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PREFACE 


Le moyen ftge a congu Tart comrac un enseignemcnt. Tout 
ce qu’il ătait utile k l’homme de connaltrc, Thistoire du monde 
depuis sa cr6ation, Ies dogmes de la religion, Ies exemples 
des saints, la hiSrarchie des vertus, la varidtă des Sciences, 
des arts et des m^tiers, lui 6tait enseigne par Ies vitraux de 
T6glise ou par Ies stalues du porche. Lacathădrale efttm£rit6 
d’âtre appelSe de ce nom louchant, qui fut trouvâ par Ies im- 
primeurs du xv* silele pour un de leurs premiers livres : «la 
Bible des pauvres ». Les simples, Ies ignoranls, tous ceux 
qu’on appelait « la sainte plfcbe de Dieu », apprenaient par les 
yeux presque tout ce qu’ils savaient de leur foi. Ces grandes 
figures si religieuses semblaient porter t^moignage de la v6- 
ril6 de ce qu’enscignail IVglise. Ces innombrables slatues, 
dispos£es d’aprds un plan savant, etaient comme une image 
de l’ordre merveilleux que saint Thomas faisait r£gner dans 
le monde des id£es ; grâce k Tari, les plus hautes conceptions 
de la thgologie et de la Science arrivaient confusdment jus- 
qu’aux intelligences Ies plus humbles. 

Mais le sens de ces ceuvres profondes s’obscurcit. Des 
gânârations nouvelles, qui portaient en elles une autre con- 
ception du monde, ne les comprirent plus. Dâs la seconde 
moitiâ du xvi* silele, Tart du moyen âge devint une Enigme. 
Le symbolisme, qui fut Târne mâme de notre art religieux, 
acheva alors de mourir. 
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L’Eglise rougit des chdres ldgendes qui avaient bercd la 
chrdtientd pendant tant de sidcles. Lc concile de Trente 
marque la fin des vieilles tradilions artistiques. Dans son 
Trăită des saintes images, livre tout plein deTesprit du con¬ 
cile, le thdologien Molanus, montre qu’il n’entrc plus dans lc 
gdnie des ceuvres du passd *. 

Au xvn* et au xvm* silele, Ies Bdnddictins de Saint-Maur, 
quand ils parlent de nos vieilles dglises, font preuve d’une 
ignorance choquante chez de si grands drudits. Montfaucon, 
dans ses Monuments de la monarchie frangaise, cherche, sur 
la faţade de nos cathddrales des sconcs de l’histoire de France 
et des portraits dc rois. 

Que dire des simples curieux ? Ils parlent des bas-reliefs et 
des statues de nos cathddrales, comme ils parleraient des 
monuments de l’Inde. Des rdveurs croient lire au portail de 
Notre-Dame de Paris le secret de la pierre philosophale *. A 
la fin du xviii* sidclc, Dupuis trouve dans le Zodiaquc dc 
Notre-Dame un argument en faveur de sa fameusc thdse de 
l’origine solaire de tous Ies cultes. Lenoir 1 2 3 , son dldve, recon- 
nalt, dans une sdrie de bas-reliefs consacrds & saint Denis, 
toute la legende de Bacchus. 

II a fallu que notre sidcle retrouvât laboricusement le sens 
des oeuvres du moyen-âge devenues plus obscures que des 
hidroglyphcs. Quiconque arrive sans prdparation devant le 
portail d’Amiens, ou devant le porche septentrional de 
Chartres, nesaurait entrer dans cemonde ferind. II y faut un 
guide. Depuis 1830, de grands archdologues, Ies Didron, Ies 
Cahier, nous ont fait pdndtrer fort avant dans ces mystdres. 
Mais il reste encore aprds eux des secrets ti ddcouvrir. 


1. Molanus, De historia sanct. imagin . et picturarum. La premiere 
6dition est de 1580. Consulter Tedit. de Louvain 1771, avec Ies notes 
de Paquot. 

2. Gobineau de Montluisant, liermtHiste du XVII 0 silele. Son Irait^ a 
6t6 public dans Ies Annales archeologiques , tome XXI, p. 139-199. 

3. Alexandre Lenoir, Description historique et chronologiquc des 
monumens de sculpturc reunis au musee des monumens francais. An X t 
6° 6dit., p. 120. 
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II reste aussi â coordonner leurs travaux ăpars, â en faire 
un' tout. 

Noua avons essayâ pr6cis6ment dans ce livre de donner 
une forme syst6matique ă leurs recherches, et, partout oîi 
nous l’avons pu, nous avons tentg de Ies eomplâter. 

Un pareil Iravail pourra avoir son utilit6 pour Ies historiens 
de l’art. Etudier l’art du moyen âge, comme on l’a fail quel- 
quefois, sans s’altacher aux sujets, et en sc prdoccupant uni- 
quement des progres de la techniqne, c’est se mâprendre, 
c’est confondre Ies Ipoques Nos vieux sculpteurs n’avaient 
pas de l’art la mâme id£e qu’un Bcnvenulo Gellini. Ils ne 
pensaient pas que le choix des sujets fftt indiferent; ils 
n’imaginaient pas qu’une statue ne fftt qu’une aimable ara- 
besque, destinde â donner â l’oeil un moment de voluptg. — 
Au moyen âge, toute forme est le vâtement d’une pensie s . 
On dirait que cette pensie travaille au dedans de la matiâre 
et la faţonne. La forme ne peut se sdparer de l’idde qui la 
cr6e et qui lanime. Une ceuvre du xni° siâcle, mâme quand 
l’exdculion en est insufiisanle, nous intâresse : nous y sen- 
tons quelque chose qui ressemble â une âme. 

Pour avoir le droit de porter un jugement sur Ies artistes 
du moyen âge, il faut donc commencer par comprendre ce 
qu’ils ont voulu faire. 

C’est pourquoi, l’introduction naturelle â l’dtude de l’art du 
moyen âge, est une revue măthodique des sujets ou cet art 
se complait. Cette entreprise, qui est la ndtre, est vaste, car 
le meilleur de la pens6e du xiu® siâcle a revâtu une forme 
plastique. Tout ce que Ies th<5ologiens, Ies encyclopâdistes, 
Ies interprâtes de la Bible ontdit d’essentiel a 6t6 exprimi par 
la peinture sur verre ou par la sculpture. Nous essaierons de 
montrer comment Ies artistes ont traduit la pcnsde des doc- 

1. C’est notamment le d£faut de Liibke dans Ies chapitres qu’il a 
consacres â Tart du moyen Age : Geschichtc iler Plastik , Tomes I et 11. 
Leipzig, 1880, in-8. 

2. Nous ne parlons pas des cruvres purement d^coratives. Nous 
montrerons justement (livre 1) qu'elles n’ont pasdevaleur symbolique. 
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teurs. Nous nousefforcerons de tracer un tableau complet du 
riche enseîgnement que la cathgdrale du xm e silele donnait 
â tous. 


Une ceuvre de synthfese ainsi con$ue offre Tinconv^nient 
de ne pas laisser soupşonner suffisamment le long travail 
d^laboration artistique qui s’est accompli dans Ies sifecles 
qui pr6câdent le xni®. Le xiu e sifecle est sans doute le moment 
oii l’art chr^tien a exprimi avec le plus d’ampleur la pensie 
du moyen âge — et c’est pour cela que nous l'avons choisi 
— mais il s’en faut de beaucoup qu’il ait tout inventd. Une 
foule de types, d’agencements, d’id^es, lui viennent des si£- 
cies anterieurs. Cette longue 6volution de Tart chr^tien est 
un des sujets d’6tude Ies plus interessants que puisse se pro- 
poser l’6rudition, mais c’est aussi l’un des plus d6licats. 

Rien ne serait plus instructif que de suivre Ies reprăsenta- 
tions de tel personnage, ou de telle scâne, depuis l’art des 
catacombcs jusqu'â celui des cath6drales. L’6tude attenlive 
d’un mfime iype, dont on observerait le d^veloppement, en 
s’attacliant îi l’ordre chronologique, dans Ies mosaîques du 
v e silele. Ies miniatures byzantines, Ies ivoires carolingiens, 
Ies chapiteaux romans, Ies ceuvres du xin® si&cle, nous r6v6le- 
rait Ies plus fines nuances de la pens6e chr<Hienne. On verrail, 
pour prendre un exemple, que l’art des catacombes n’ose pas 
montrer aux fid&Ies J6sus crucific, que Tart roman des hautes 
6poques le repr^sente attach6 k une croix gemm£e, Ies yeux 
ouverts, la t6te haute, la couronne sur le front, pareil k un 
triomphateur, qu’enfin l’art de la fin du xin e silele, moins 
dogmatique et plus humain, ferme Ies yeux de J6sus sur la 
croix, încline sa tâte, d£tend ses bras, essaie enfin de nous 
attendrir, et s’adresse k notre sensibilit6 plus encore qu’it 
notre intelligence. 

De semblables nuances, bien observSes, feraient compren- 
dre quelle chose fluide, mobile, et pour tout dire, vivante, 
fut le christianisme du moyen dgc. Mais il y faudrait une 
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existence entifcre. Didron, qui l’avait entrepris, s’est arrât6, 
aprâs avoir ătudid Ies trois personnes de la Trinitg*. Une 
honorable tentative a 616 faite par le comte Grimouard de 
Saint Laurent 1 2 : mais en voulant embrasser, dans son Guide 
de Part chrdtien, tout le dGveloppement de l’art depuis ses 
origines jusqu’â nos jours, il s’est condamni, malgrâ son 
trâs grand savoir, k rester supcrficiel sur presque tous Ies 
points. 

Le sujet que nous avons essayâ de traiter est diffărent. Nous 
prenons l’art du xm® siâcle enlui-mâme, nous le considcrons 
comme un tout vivant, comme un ensemble achevd, ct nous 
dtudions comment la pens6e du moyen âge s’y refl&te. On 
aura de la sorte une id£e de la majest6 de Tensemble, et de 
l’ampleur vraiment encyclop^dique de l’art chrâtien du 
moyen âge arriv6 k son plein âpanouissement. 

Le xm e silele est le centre de notre âtude. L’art, avcc une 
audace admirable, essaie alors de tout exprimer. L’iconogra- 
phie de nos plus riches £glises romanes est bien pauvre k 
cât6 de celle de nos 6glises gothiques. La p6riode que nous 
embrassons est precis<$ment celle ou furent conţues et exâ- 
culăes Ies faţades de nos grandes cath6drales. Toutefois, 
il nous a fallu de temps en temps remonter en deţâ. et 
descendre au delâ du xm® silele. Le portail vieux de Chartres, 
par exemple, a 616 termine aux environs de 1150; d’autre 
part, la faţade de Reims n’a 6i6 achev^e qu’â la fin du 
xiv e silele. On comprend qu’il eut 6tg tout k fait artificiel 
d’enfermer nos recherches entre 1200 et 1300. 

En 6tudiant l’art du moyen âge, on reconnait que pendant 
prâs de deux cents ans Ies grandes idâes directrices en sont 
rest6es Ies mâmes. Des nuances dâlicates, il estvrai, permet- 
tent de dislinguer une oeuvre du xm° siâcle d’une ceuvre du 
xiv e ; mais ces diff^rences tiennent bien plus k la manifcre 

1. Didron, Iconographie chretienne. Histoirc de Dieu . Paris, 1844, in-4 
iCollect. de docum. in6d. relatifs â l’hist. de France). 

2. Grimouard de S*-Laurent, Guide de Vart chretien , 6 voi.. Paris et 
Poitiers, 1872-73, in-8. 
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dont Ies artistes ont compris lcs sujets qu’aux sujets cux- 
mâmes. Au xiv° siâcle, l’Eglise propose toujours Ies mâmes 
thfcmes, mais l’âme du sculpteur est moins haute. 

Au xv e si6cle, en revanche, nous entrons vraiment dans un 
âge nouvcau. L’art du moyen âge, comme la viciile soci6t6 
chr£tienne, se dissout peu k peu. La fantaisie individuelle 
commence â porter le Irouble dans rhj^ratisme sacrâ des 
scânes religieuses. L’amour paien de la vie triomphe tout 
doucement des antiques disciplines. Au symbolisme succede 
le râalisme. Un silele, ou Ton suit jour par jour Ies progres 
de la dâcomposition du systâme artistique imagine par le 
moyen âge, se trouvait tout naturellement en dehors de notre 
sujet. Nous n’avons voulu dtudier que Tâge organique de 
l’art chr£tien. 

Si nous nouş sommes born<5 â l’£tude de lart frangais, ce 
n’est pas que nous sovons convaincu que Part des nations 
voisines obdisse k des principes diffărents. L'art du xm c siâcle, 
au contraire, a un . caractere vraiment cecumdnique : ii est 
aussi universel que renseignement chrdtien. Nous avons pu 
nous convaincre par nous-mâme qu’â Burgos, â Tolede, k 
Sienne, â Orvieto, k Cologne, k Fribourg, Ies grands sujets, 
oii se plait Part du moyen âge, sont condus comme k Paris 
ou k Amiens. Mais nous avons acquis aussi la certitude que, 
nulle part, la pensie chrdtienne n’a 6tâ exprim<5e avec autant 
d'ampleur et de richesse qu’en France. II n’y a pas, dans 
PEurope entiâre, un ensemble d’oeuvres dogmatiques compa- 
rable, mâme de bien loin, k celui que nous pr^sente la 
cathâdrale de Chartrcs. C'est en France que la doctrine du 
moyen âge a trouvâ sa forme parfaite. La France du xin° siecle 
fut la conscience de la chrâtiente. Quand on connaît Chartres, 
Amiens, Paris, Reims, Laon, Bourges, Le Mans, Sens, 
Auxerre, Troyes, Rouen, Lyon, Poitiers, Clermont, on a 
peu de choses k apprendre des cathedralcs (Hrangeres. Nous 
ne nous sommes pas interdit toutefois de demander, â 
Poccasion, un exemple k l’Allemagne, â PItalie ou â PAn- 
glelerre, pour donner plus de force â une dâmonstration. 
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Lari fran^ais n’en reste pas moins l’unique objet de notre 
etude. 


Un travail de ce genre n’existait pas encore cliez nous 1 . 
Un ouvrage d’ensemble eiit păru pr£maturi aux archdologues 
qui cr£&rent la Science de riconographie chrătienne. Mais 
aujourd’hui, aprâs plus de soixante ans d'ătudes de ddtail, une 
pareille tentative paraîtra sans doute moins t<§m6raire. Nos 
cathtfdrales ont 6 presque toutes l’objet de monographies, 
qui, tout en <$tant loin d'âtre parfaites, nous donnent assez 
de faits exacts et bien observSs, pourqu’on en puisse d^gager 
avec certitude quelques grandes iddes gengrales. Nous avons 
contrâld sur place le plus ou moins d’exactitude de ccs tra- 
vaux. D’autre part, depuis 1830, plusieurs revues consacr^es 
uniquement h Tart du moyen âge, ont mis en lumi&rc une 
multitude de faits pr^cieux. 

11 faut citer, au premier rang, Ies Annales archeologiques , 
que, pendant plus de vingt ans, Didron anima de sa passion. 
Didron, admiraleur enthousiaste de Victor Hugo, appartenait 
h l’âge romantique. Aussi apportait-il dans l’âtude du pass6 
presque autant d'imagination que d^rudition. Mais, s’il a 
commis quelques erreurs, il a communiqu6 un peu de sa 
flamme & toute une gdnăration d’archăologues. 

Le Bulletin monumental , fondă par M. de Caumont 2 , la 
Revtte de l'art chritien , cr 66e par le chanoine Corblet, sont 
une mine indpuisable. 

1. Signalons toulefois : Pabbe Prosnier, lconographie chretiehne. 
Caen, 1848, in-8 ; Pabb6 Pascal, Instilutions de Vart chretien. Paris, 
1858, 2 voi., in-8 ; Mgr Bărbier de Montault, Trăite d’iconoyraphie 
chretienne . Pariş, 1890, 2 voi., in-8. A Petranger, le Trăite d’iconographie 
de Detzel en cours de publication nn'rite (Petre cite : H. Detzel, 
Christliche Ikonographie . l er volume. Fribourg en Brisgau, 1894, in-8. 
Citons aussi le bon resume de Krâus dans Geschichte der chrtetl. 
Kunst , tome II, p. 263 et suiv., Fribourg, 1897. Dans tous ces ouvrages. 
Ies ceuvres d’art sont trop rarement mises en rapport avec Ies textes 
th^ologiques, liturgiques, l^gendaires, du moyen-Oge. 

2. A la colleclion du Bulletin monumental s’ajoute celle des Congres 
archeologiques de France . 
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Le P. Cahier, aid6 d’un petit nombre de collaborateurs, et 
notamment d’un artiste delicat, le P. Martin, publia Ies deux 
savants recueils intitulds : Melanges et Nouveaux Melanges 
cVarchdologie Pcrsonne, en ce sifcclc, n’a mieux connu 
l’art du moyen âge que le P. Cahier. Ses Vitraiix de Bourges 1 2 3 
et ses Caractdristiques des saints dans Part populaire 3 sont 
des ouvrages de la plus solide 6rudition, que dSparent mal- 
heureusement un ton de potemique et le style le moins 
naturel. 

Des revues comme la Biblioth&que de l'Ecole des Chartes, 
la Revue archeologiquc , la Gazette archdologique , ou l’art 
du moyen-âge ne tient, il est vrai, qu’une petite place, ne 
doivent pourtant pas 6tre nfigligdes. 

Enfin Ies socidtăs archtfologiques de province qui, k partir 
de 1830, se fondârent, k l’appel de M. de Caumont, dans 
presque tous nos d^partements, ont public une grande quan- 
tit6 de Bulletins et de Memoires, dont MM. de Lasteyrie et 
Lefevre-Pontalis donnent en ce moment la table 4 . La Soci6t<5 
des Antiquaires de France, une des plus vieilles de nos 
societgs savantes, merite une mention speciale, et ses Me¬ 
moires ont souvent, au moin9 k partir de 1840, un grand 
intărSt. 

Tels sont Ies recueils oii nous avons trouv6 quelques-uns 
des mat6riaux de cet ouvrage. Mais Ies monuments nous ont 
appris encore plus dc choses que Ies livres. Nous avons vu 
et revu tous ceux dont nous parlons. Du reste, nous avons 


1. Cahier et Martin, Melanges d'archeologie, d’histoire et dc 
littcraturc. Paris, 1847-56, 4 voi., in-fol. — Cahier, Nouveaux melanges 
d'archeologie et d'histoire. Paris, 1874-77, 4 voi., in-fol. 

2. Cahier et Martin, Vitraux pcints de Saint-Eticnne de Bourges . Paris, 
1842-44, in-fol. 

3. Cahier, Lcs caracteristiques des saints dans Vart populaire . Paris, 
1866-68, 2 voi. in-4. 

4. R. ile Lasteyrie et Lef&vre-Pontalis, Bibliograhie des travaux 
historiques et archeologiques publies par Ies societes savantes. Paris, 
1888, Imp. nat.,, in-4 [en cours de publication). On y trouve aussi la 
table du Bulletin monumental et celle des Congres archeologiques de 
France. 
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pu etudier a loisir k Paris ce que nous avions 616 contraint 
quelquefois d’examiner sur place plus rapidement que nous 
n’aurions voulu. Le Mus6e des moulages du Trocad6ro 
donne de nombreux fragments. De plus, trois grandes collec- 
iions de photographies ou d’estampes nous ont rendu Ies 
plus coutinuels Services. L'une est k la Bibliolhfeque du Tro- 
cad6ro (collection des monumeuts historiques}, Tautre est â 
la Biblioth6que de l’Ecole des Beaux-Arts, la troisi6me est 
au Cabinet des Estampes. Cette derni6re, qui est connue 
sous le nom de GrandeTopographie de la France, est surlout 
compos6e de gravures et de dessins du xvu® et du xvin* si6cle; 
mais elle a le grand avantage de nous faire connaitre des 
ceuvres qui ont dispăru, et de nous donner l’6tat des monu- 
ments avant leur reslauration. 

Ainsi nous avons pu avoir presque constamment sous Ies 
yeux des statues et des bas-reliefs dispers6s dans la France 
enti6re. 

II n’a pu en 6tre de m6me des vitraux, que Ton a raremcnt 
tent6 jusqu’â present de reproduire par la pholographie. 
Heureusement le P. Cahier a donn6 dans ses Vitraux de 
Bourges, sur Ies dessins du P. Martin, un v6ritable Corpus 
des principaux vitraux du xm° si6cle. M. F. de Lasteyrie, 
dans son Histoire de la peinture sur vene, en a reproduit 
d’aulres 4 . Enfin des monographies, conime celles des Vitraux 
de Tours, de Bourass6 et Marchand *, et des Vitraux du 
Mans , de Hucher 3 , ajoutent un assez grand nombre deplan- 
ches nouvelles k cette collection, malheureusement bien 
incomplete encore. 

Les manuscrits k minialures ne pouvaient 6tre negliges. 
Nous y avons retrouv6 les rfcgles auxquelles le grand art 
monumental ob6it. Parfois m6me nous avons cru reconnaitre 

4. F. de Lasteyrie, Histoire de la peinture sur verre. Paris, 1838-58, 
in-fol. 

2. Marchand et Bourasse. Vcrritres du ch&ur de reylisc mc tropotit ainc 
de Tours. Paris, 1849, in-fol. 

3. Hucher, Vitraux peints de la cathedrale du Mans. Le Mans, 1808, 
in-fol. 
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que Ies miniaturistes etaicnt Ies vrais cr^ateurs des types 
adoptds, plus lard, par Ies sculpteurs et Ies peintres verriers. 
Nous sommes convaincu qu’une 6tude altentive des minia- 
tures r&serve, en ce sens, dc nombreuses decouvertes. Mais 
ce travail est, h l'heure qu’il est, tr£s difficile. Le catalogue 
des manuscrits de la Biblioth£que naţionale est trop sommaire 
et ne permet pas des recherches vraiment mSthodiques. Un 
catalogue des miniatures des manuscrits latins, commenctf 
par M. Bordier, sur le modide de son catalogue des minia¬ 
tures des manuscrits grecs, est rest6 inacheve 1 . Ponr ddcrirc 
ces innombrables manuscrits h miniatures, puis pour Ies 
classer en familles et en ăcoles, en suivre la filiation, il 
faudra bien des anndes et le travail de plusieurs g6n<$rations 
d’^rudits 2 . Eu revanche, la Biblioth&que de V Arsenal, la 
Biblioth6que Sainte-Genevi£ve et la Bibliotheque Mazarine 
poss&dent maintenant d’excellents catalogues descriptifs qui 
permettent d’en 6tudier tr6s commod^ment Ies manuscrits 
illustr6s. Nous n’avons d’ailleurs interrog6 Ies miniatures 
que dans la mesure oii elles pouvaient nous faire mieux 
comprendre Ies statues et Ies vitraux du xin® sifccle. 


Une 6tude, comme celle que nous avons tentăe, rencontre 
bien des difficult6s. II en est une que nous devons signaler 
tout d’abord. Depuis plus de deux sidcles on d^truit ou, ce 
qui est souvent la in£me chose, on restaure Ies statues et Ies 
vitraux de nos cathedrales. La farade de Notre-Dame de 
Paris, celle de la cathddrale de Reims, celle de la cath6drale 
de Bourges, portent la marque de ces retouches. Ici, un saint 

1. 11 n*a pas ete imprime ; on peut le consullor sous la rubrique : 
Nouvelles aequisilions francaises, 5813, 5814, 5815. — Indiquons aussi 
le catalogue tres sommaire des manuscrits â miniatures de la Biblio¬ 
theque Naţionale, qui a ete dresse par Ie comic de Bastard. 11 est 
£galement inedit: B. Nat. nouv. acq. franţ;., 5811-5812. 

2. Voir Telude de M. L^opold Delisle sur Ies livres a images. Hist. 
litter. de la France, tome XXXI, p. 13 et suiv. II essaie de former des 
groupes de manuscrits a miniatures. 
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a reţu une tfite nouvelle, lâ, une Vertu a change d’attributs. 
Dans presque toutes nos dglises, Ies vitraux ont eu â souffrir 
des restaurations maladroites du xvui e siâcle. L’ordre des 
sujets a 6X6 boulcvers6; des fragmentsde vitraux d^truits ont 
servi â computer Ies vitraux voisins. A Auxerre, par exem¬ 
ple, des panneuux de la ldgende de saint Eustache et de la 
vie de saint Pierre et de saint Paul sont diss£min6s dans 
plusieurs verriâres du choeur et des bas-cdtds. C’est lâ une 
source perp6tuelle d’erreurs. 

Les restaurations plus intelligentes de notre siecle, sont, 
au point de vue de P6rudit, presque aussi fâcheuses. Plu¬ 
sieurs vitraux mutil6s ont 6t6 compl6t6s avecassez d’habilet£, 
pour qu’on ait de la peine, â premiâre vue, â distinguer les 
parties anciennes des parties rdcentes. Oncourt donc le risque, 
si on n’y fait attention, de chercher les lois de Ticonographie 
du moyen âge, dans des oeuvres du xix® siâcle. Les mono- 
graphies locales ne font pas toujours mention de ces restau¬ 
rations. Heureusement les oeuvres parlent d’elles-mSmes : 
un coloris moins vibrant, un dessin moins fier, quelques 
traits insolites dans la composilion des sc£nes, nous avertis- 
sent que nous sommes en pr6sencc d’une oeuvre moderne. 11 
faut donc faire, en face des ceuvres du xm e siâcle, un travail 
pr^alable de critique, săparer ce qui est ancien de ce qui est 
rdcent, et retrouver l’ordre v<5ritable quand il a 616 boulcver- 
se. Nous esp^ronsn’avoir commis aucune erreur de ce chef. 

Une autre difficult6 6tait de savoir se borner. Plusieurs 
chapitres auraient pu 6tre doubl6s. Celui qui est consacri â 
la Legende dor<5e se serait 6tendu sans mesure, si nous 
avions voulu dnumdrer toutes les ceuvres d'art oii des saints 
figurent. Mais, encore une fois, nous n’avons pas pr^tendu 
faire un trai 16 complet d’iconographie. II nous a donc păru 
que nou3 ne devions dire que ressentiel, et ne donner 
d’excmples qu'autant qu’il en fallait pour bien mcttic en 
lumiâre les grandes id6es directrices de lart. 


* * 
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. De toutes Ies difficultâs que nous avons rencontrees, celle 
que pr6sentait l’âtude de la litttfrature thâologique du moyen 
âge etait peut-âtre la plus grave. Quand on se trouve pour la 
premiere fois en pr6sence du monument 61 ev6 pendant dix 
siâcles par Ies docteurs, on est accabl6 de son 6normit6. 

Mais, lorsqu’on a commenc6 h entrerdanslexamendescom- 
mentateurs de l’Ecriture, des liturgistes, des encyelopâdis- 
tes, on s’apergoit avec surprise qu’ilsse repetent indâfiniment. 
Isidore de S6ville r6sume Ies Pâres, Bâde le V6n6rable s'ins- 
pire d’lsidore de Sâville, Raban Maur de Bede le V6n6rable, 
Walafried Strabo de Raban Maur, et ainsi de suite. Dans 
des temps ou Ies Communications 6taient difficiles, Ies livres 
rares, ou Ies id6es se r6pandaient avec lenteur, on pensait 
faire une ceuvre m6ritoire en abr6geant un livre câlâbre, en 
extrayant la substance de plusieurs traitds fameux, ou mâme 
en reproduisant l’ouvrage d T un ancien docteur sans presquc 
y rien changer. Les hauts siâcles du moyen âgeneconnurent 
pas Tamour-propre lilt6raire, la vanit6 d auteur : il âtaitlrop 
clair qu’une doctrine n’appartenait pas â celui qui Texposait 
mais â TEglise. Ecrire un livre dtait alors en quelque sorte 
pratiquer une des ceuvres de mis6ricorde, faire connaitre, par 
quelque moyen que ce fftt, la v6rit6 â son prochain. 

II en râsulte que l’imniense bibliothâque du moyen âge se 
râduit, en derniere analyse, â peu de choses. Une dizaine d’ou- 
yrages bien ehoisis pourraient presque, â la rigueur, tenir lieu 
de tous les autres. Tous les commentateurs de TAncien et du 
Nouveau Testament sont r6sum6sdans la Glosse ordinaire de 
Walafried Strabo, que Nicolas de Lira complâta au xiv° siecle. 
Toute la Liturgie symbolique est dans le Raţional des divins 
officesfo Guillaume Durând. L’esprit, la methodedes anciens 
sermonnaires revivent dans le Speculam Ecclesiae d’Honorius 
d’Autun. L’histoire sainte, telle qu’on la comprenait alors, est 
dans l'Historia Scolastica de Picrre Comestor et dans la Le¬ 
gende doree de Jacques de Voragine; Thistoire profane dans le 
Speculum historiale de Vincent de Be^uvais ; tOut ce quel'on 
savait du monde physiqueestrâsumd dans le Speculum natu - 
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rale ; tout ce que l’on savait du monde moral est dans la 
Somme de Saint-Thomas, que le Speculum morale abrâge. 

Un lecteur familier avec Ies livres que nous venons d’ânu- 
mârer aurait pănătră jusqu’au fond du g£nie du mdyen âge. 
Le moyen âge, en effet, se reconnut dans ces livres et Ies 
adopta. C’est lui-m&me qui Ies signale k notre choix par l’es- 
time oii il Ies tint. 

L’âtude de ces ouvrages, dont le caractere classique nous 
a frappâ de bonne heure, nous a permis de nous orienter au 
milieu de la vaste lilterature patristique du moyen âge : Ies 
autres soni venus petit k petit se grouper autour d’eux. C’est 
â eux que nous renvoyons de prăference parce qu’ils sont 
vraiment « repr£sentatifs >>. Les doctrines qu’ils exposent, Ies 
tegendes qu’ils adoptent ont 6te acceptees par tous. Grâce k 
eux nous avons pu singulifcrement rSduire le nombre de nos 
citations. Le Pfcre Cahier, dans les Vitratav de Bourges , a 
rempli des pages entidres avec des tcxtes; il n’est satisfaitque 
lorsqu’il a pu suivre une doctrine k la trace de saint Augustin 
jusqu’â saint Thomas d’Aquin. 11 y a lâ quelque affectation 
dterudition : un bon temoignage eftt sufli..Quand la Glosse 
ordinaire a parte, il est inutile, la plupart du temps, d’enten- 
dre les autres commentateurs de la Dible. 

Nâanmoins nous ne nous sommes pas volontairement priv6 
des autres ressources que nous offrait la Palrologie. II a 6te 
parfois n6cessairede multiplier les temoignages pour prouver 
qu’une opinion, qui semble aujourd’hui extraordinaire, 
n’6tait pas isotee. Puis, nos guides se sont trouvds, sur cer- 
tainspoints, superficiels : il a falia les compteter pard’autres 
6crivains. Mais nous sommes reste g^năralement fidâle k 
notre ntethode de renvoyer aux compilateurs fameux qui ont 
r^sumâ tout le savoir du moyen âge. 

Quant â la litterature de langue vulgaire elle nous a rendu 
fort pcu de Services. Et en effet, que pouvions nous en atten- 
dre? Les Lâgendes des saints , les Images du monde , les Bes- 
tiaires rintes ne sont que des traductions souvent assez plales. 
Les livres les plus beaux et les plus profonds du moyen âge 
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n’ont pas dtd traduits et ne pouvaicnt pas l’âtre. La langue du 
xm e sigcle, qui conte avec charme ou avec force, qui chante 
non sans grâce, est encore incapable de porter l’idde abstraite. 
Le latin restc pour longtemps encore la langue de ceux qui 
pensent. On ne connaitrait pas le moyen âge si on ne le 
connaissait que par la littdrature populaire. 

Donc, sans nous arrdter aux limides adaptations de 
nos dcrivains franţais, nous sommes alld droit aux sources. 



INTRODUCTION 


CHAPITRE I 


Les Caractferes g6n6raux de l’Iconographie 
du moyen âge 


I. L’iconographie du moyen âge est une âcriture. 

II* Elle âst une arithmâtique. — Les nombres mystiques. 
in* Elle est une symbolique. — L’Art et la Llturgie. 


Le moyen âge eât la passion de l’ordre. II organisa l’art 
comme il avait organism le dogme, le savoir humain, la 
soci6td. La repr6sen talion des sujels sacrds fut alors une 
Science qui eut ses principes, et qui ne fut jamais abandonn6e 
â la fantaisie individuelle. Nous ne pouvons douter que cette 
sorte de thăologie de l’art 1 n’ait 6t6 r<$duite, de bonne hcure, 
en un corps de doctrine, car nous voyons les artistes s’y 
soumeltre, d’un bout â l’autre de l'Europe, dâs les temps les 
plus anciens. Cette science fut transmise par TEglise aux 
sculpteurs et aux peintres laîques du xm e siâcle, qui conser- 

4. Le docteur Pipera £crit, sous ce litre, un livre ou l’on trouve 
tout autre chose que ce que l’on y cherche. l) r F. Piper, Einleitung in 
die monumentale Theologie } Gotha, 1867, in-8. II passe en revue les 
£crivains th£ologiques du moyen-âge el de la Renaissanee, mais il n‘a 
pas su montrer — ce qui 6tait son sujet, — quelle action les livres ont 
pu avoir sur l’art. 
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vârent religieusement ces traditions sacrâes. De sorte que 
l'art du moyen âge, mânie aux siâcles oîi il fut le plus vivant, 
garda la grandeur hiâratique de l’art primitif. 

Ce sont ces principes gânâraux qu’il importe de faire 
connaître d’abord, aussi briâvement que possible. 


I 

L’art du moyen âge est d’abord une âcriture sacrâe dont 
iout artiste doit apprendre Ies âlâments. II faut qu’il sache 
que le nimbe circulaire, placâ verticalement derriâre la tâte, 
sort h exprimer la saintetâ, et le nimbe timbrâ d’une croix, 
la divinitâ. II ne reprâsentera jamais Jâsus-Christ, Dieu le 
pâre ou le Saint-Esprit, sans entourer leur tâlc de ce nimbe 
crucifâre *. II apprendra que l’aurâole, lumiâre qui âmane 
de toute la personne, sorte de nimbe du corps entier, appar 1 
ticni aux trois personnes de laTrinitâ, â'la Vierge, aux âmes 
de bienheureux, et exprime la bâatitude âternelle. II devra 
savoir que la nuditâ des pieds est encore un des signes 
auxquels on reconnaît Dieu, Ies anges, Jâsus-Christ, Ies 
ap6tres ; il y aurait une vâritable inconvenance â reprâsenter 
la Vierge ou Ies saints Ies pieds nus. En pareille matiâre une 
erreur aurait presque la gravitâ d’une hârâsie. Plusieurs 
symboles lui permettront d’exprimer l’invisible, de rendre 
ce qui esl au-dessus du domaine de l’art. Une main sortant 
des nuages en faisant le geste de bânâdiction, Ies trois pre- 
miers doigts levâs, Ies deux autres repliâs, et entourâe d’un 
nimbe crucifâre, sera le signe de l’intervention divine, 
l’emblâme de la Providence. De pelites figures d’enfants 
nus, sans sexe, rangâes c6te â c6te dans Ies plis du raan- 

1. Nous n’avons pas, comme nous l’avons dit, k faire riiistoire du 
nimbe, non plus que des autres attributs que nous passons en revue 
dans re cbapitre. La plupart remontent â la plus haute antiquite et 
quelques-uns mâine, comme le nimbe, jusqu’au paganisme. La question 
a ele parfailcment traitee par Didron, Hist. de Dieu , p. k 170. 
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teau d’Abraham, signifieronl la vie future, Internei repos. 

II y a aussi, pour figurer Ies objets du monde visible, des 
signes, que l’artiste apprendra. Plusieurs lignes concentri- 
ques, sinueuses et dentelfies representeronl le ciel; des lignes 
parallfiles reprfisenteront l’eau. Ies fleuves, la mer. Un arbre, 
c’est-â-dire une tige surmontfie de deux ou trois feuilles, 
indiquera qu’une scfine se passe sur la terre. Une tour perele 
d’une porte sera une viile; si un ange veille entre Ies crfi- 
neaux, ce sera la Jfirusalem ofileşte*. Ce sont, comme on 
le voit, de vfiritables hifiroglyphes : l’art et l’ficriture se 
contondent ici 1 . L’art hfiraldique, avec son alphabet, ses 
rfigles, son symbolisme, manifeste le mfime esprit d’ordre et 
d'abslractio». 

Une foule de connaissances prficises devront fitre familifires 
& l’artiste. II ne lui sera pas permis d’ignorer le type tradi- 
lionnel des personnages qu’il aura ă reprfisenter. Saint Pierre, 
par exemple, aura Ies cheveux crfipus, labarbedrue etcourte 
elausommet de la tfite une tonsure; saint Paul aura le front 
chauve, la barbe longue. Certains dfitails de costume doivent 
fitre immuables. La Yicrge portera sur Ies cheveux un voile, 
qui est comme le symbole infime de la virginitfi. Les Juifs se 
reconnaitront â leur bonnet conique *. 

Tous ces personnages, dont le costume est invariablc, le 
type arrfitfi, seront engagfis dans des sefines immuables. 
Quelque dramatique que soitl’action k laquelle ils parlicipent, 
tout doit y fitre rfiglfi â l’avance. Un artiste ne sera pas assez 
tfimfiraire pour oser modifier l’ordonnance des grandes sefines 
de l’Evangile. S’il a ă reprfisenter la Cfine, il ne sera pas 
libre de grouper â sa fantaisie les personnages autour de la 
table; il montrera d’un cdtfi Jfisus et ses apfitres, et de l’autre 
Judas. S’il doit reprfisenter Jfisus en croix, il mettra, â sa 

4.Tous ces signes sont d’un usage constant dans Ia peinture sur verre. 

2. Le mot d’bifiroglyphe ne paraltra sans doute pas trop fort, si l’on 
songe que les fivang£listes ont fite quelquefois reprăsentăs sous la 
forme d’hommes â tete de boeuf, d’aigle, de lion (chapiteau du clottre 
de Moissac). L’art du moyen-Age rejoint ici celui de l’antique Egypte. 

3. C’fitait tres probablement la coifTure des Juifs au moyen âge. 

2 
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droite, la Vierge et le porte-lance, k sa gauche, saint Jean et 
le porte-6ponge. 

Ces exemples, qu’il est inutile de multiplier, sufli ronţ â 
faire comprendrc dans quel sens on peut dire que Tart du 
moyen âge esl une 6criturc sacrâe. 

Ces signes, ces arrangements conven- 
tionnels furent trâs utiles aux artistes des 
haules âpoques. Grâce â eux, ils purent 
suppleer â l’insutlisance de leur art. II 
<5tait âvidemment plus facile de tracer un 
nimbe crucifâre autour de la tâte de J£sus- 
Christ, que de faire paraître sur son visagc 
Ies caractfcres de la divinitd. Le xm e silele 
aurait pu sans aucun doute se passer de 
ce genre de secours. Les artistes d’Amiens 
qui furent capables de revâtir de lanţ de 
majestd le Christ enseignant au portailde 
la cath6drale, n’en avaient pas besoin. Les 
sculpteurs de Chartres surent exprimer la 
sainteteautrement que par le nimbe ; une 
grâce virginale enveloppe sainle Modeste 
et la grande âme de saint Martin rayonne 
sur son visage *. Le xm e siecle cependant, 
fidele au passâ, ne renonţa pas aux an- 
ciens signes, s’ecarta peu desordonnances 
traditionnelles.C'cst que les combinaisons 
de l’art religieux apparaissaient alors 
commedes articles de foi. Les thtkdogiens 
consacraient de leur autorit6 roeuvre des 
Fig. Sainte Modeste artistes. Saint Thomus d’Aquin ăcrit dans 
(Chartres) sa domnie un chapitre sur le nimbe, et 

explique pourquoi il est l’attribut ordinaire de la saintete *. 

1. Sainte Modeste est au porche du nord ui rexterieur', saint 
Martin est au porche du midi (portail de droite). 

2. Suni. thcol. Sitppl. â (a 3 C pârtie, Qusest , 90. — Voir aussi Vincent 
de Beauyais, Spec, histor . liv. I, cap. U. 
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L’art est considiri comme une des formes de la liturgîe. 
Guillaume Durând, liturgiste du xm e siicle, introduit, dans 
son Raţional des divins offices , divers diveloppements sur 
Ies saintes icnages l . 

Le xin e silele, en conservant pieusement Ies iliments de 
cette vieille icriture, fut bien inspiri. II atteignit par lâ k la 
grandeur qu’ont Ies ceuvres, auxquelles Ies siicles ont parti¬ 
cipi. II y eut alors dans l’art quelque chose d’impersonnel et 
de profond. On peut dire que telle attitudc, tel groupement 
symbolique fut voulu, disiri par tous. Qui donc trouva le 
geste sublime de Jisus, montrant ses plaies aux hommes, le 
jour du jugement, sinon la conscience mime de la chritienti? 
La pensie des thiologiens, l’instinct de la foule, la vive sen- 
sibiliti des artistes collaborirent. 

L’art du moyen âge est comme sa littirature ; il vaut moins 
par le talent conscient que par le ginie diffus. La personnaliti 
de Tartiste ne s’y digage pas toujours, mais d’innombrables 
ginirations d’hommes parlent par sa bouche. L’individu, 
mime quand il est midiocre, est soulevi tris haut par le 
ginie de ces siicles chriliens. Les artistes, k partir de la 
Renaissance, s’affranchirent des vieilles traditions, k leurs 
risques et pirils. Quand ils ne furent pas supirieurs, il leur 
devint difiicile, dans leurs ceuvres religieuses, d’ichapper k 
Tinsignifiance et â la platitude; et, quand ils furent grands, 
ils ne le furent pas plus que les vieux maîtres dociles qui 
exprimirent naîveraent la pensie du moyen âge. 

II est permis de prifirer auGhrist maudissant les riprouvis, 
crii par le ginie de Michel-Ange, en dehors de toutes les 
traditions, le Christ montrant ses plaies, de nos cathidrales. 
Un modeste artiste, en reproduisant simplement un modile 
consacri, faisait alors une ueuvre profondiment iraouvante. 


1. 0. Durând, Raţionale , liv. I, cliap. III. 
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II 

Le second caractere de l’Iconographie du moyen âge est 
d’obâir aux râgles d’une sorte de mathdmatique sacrâe. La 
place, l’ordonnance, la symâtrie, le nombre, y ont une impor- 
tance extraordinaire. 

Et d’abord, l’^glise tont entiâre est orientde du levant au 
couchant. Cettc prescription remonte aux premiers siâcles 
du christianisme, puisqu'on la trouve d<5jâ dans Ies Consti- 
tutions apostoliques *. Au xm* siecle, Guillaume Durând la 
prâsente comme une rdgle qui ne souffre pas d’exceptions : 
« Ies fondations, dît-il, doivent âtre dispos^cs de maniere 
que la tete de l’âglise puisse indiquer exactement l’est, c’est- 
â-dire la pârtie du ciel oii le solcil se teve â l’âpoque des 
âquinoxes *». Et, en effet, du xi e au xvi* silele, c’est â peine 
si l’on peut citer quelques exemplcs d’^glises mal orientdes. 
La râgle tomba en oubli vers Ies temps du Concile deTrente, 
en mâine temps que Ies autres traditions de l’art du moyen 
âge; Ies Jdsuites furent Ies premiers â la violer. 

Dans l’âglise ainsi orientâe Ies points cardinaux ont leur 
signiircation. Le nord, qui est la râgion du froid el de la nuit, 
est consacri de prâfârence â l’Ancien Testament. Le midi, 
que râchauffe le soleil, que baigne la pleine lumiâre, est 
consacrd au Nouveau. Cette rfegle souffre, il est vrai, bien 
des exceptions 1 2 3 . En revanche, la faţade de l’occident est 

1. Hat* avatoXa; TeTpaţiglvo; (oîxo;). Const. apost. II, 57. Patrologie 
grecque de Migne, tome I, col. 724. 

2. G. Durând, Raţionale divinorum officiorum. Lyon, 1672, in-8. Liv. I, 
chap. 1. 

3. Elle a 6te scrupuleusement observtfe â Chartres. Les h£ros de 
l’Ancienne Loi sont sculpt£s au porehe du nord, ceux de la Nouvelle 
au porehe du midi. A Notre-Dame de Paris, la grande rose du nord 
est consacr^e â TAncien Testament, celle du midi au Nouveau. A 
Reims, la rose du nord (mutil£e) montre encore des scfcnes de 
TAncien Testament (creation, Adam, Cam, Abel, etc.); celle du midi 
(refaite au XVI® si&cle, mais sans doute sur le modele de l’ancienne» 
est remplie par J^sus-Christ et ses apdtres. 

La r£gle, chose curieuse, est encore observ£e au XV° silele. A Saint- 
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presque toujours r6serv£e â la repr£sentation du Jugement 
dernier 1 . Le soleil couchant tfclaire cette grande scfcne du 
dernier soir du monde. Les docteurs du moyen âge, qui 
eurent toujours le goftt des mauvaises 6tymologies, ratta- 
chaient occidens au verbe occidere ; 1'occident 6tait pour eux 
la r6gion de la mort a . 

Aprfes l’orientation, c’est la hterarchie qui prSoccupe le 
plus les artistes, d’accord ici avec les th^ologiens. Gertains 
passages de la Bible conduisirent, de trfts bonne heure, â 
admettre que la droite 6tait la place d’honneur. Ne lisait-on 
pas, par exemple, dans les Psaumes : « Adstitit regina a dexteris 
tuis in veslitu deaurato » ? Dans le livre du Pasteur d’Hermas, 
qui appartient k la primitive litterature chr6tienne, la droite 
est d6jk Ia place que Ton donne k ceux que Ton veut distin- 
guer. On lit en effet, dans le r^cit de la troisieme vision 3 , 
que TEglise fit asseoir Hermas sur un banc, k son cdte. 
Comme il voulait se mettre du cdte droit, elle Iui fit signe de 
passer ă gauche, parce que la droite est r6serv6e k ceux qui 
ont souffert pour le nom de Dieu. Les tfteologiens du moyen 
âge, k leur tour, ont longuement insiste sur Ia dignite de la 


Ouen de Rouen, k Saint-Serge d’Angers, les vitraux du nord reptesen- 
tent les prophfctes, les vitraux du midi les apdtres. L’Orient connut 
£galement cette pratique. Au couvent de Salamine, l’Ancien Testa¬ 
ment est k gauche, c'est-a-dire au nord, le Nouveau k droite, c’est-â- 
dire au sud. V. Didron et Durând, Iconographie chrdtienne. Traduction du 
manwcrit byzantin du Mont Athos. Paris, 1845, in-8, p. XI. Sur le sym- 
bolisme du nord et du midi, voir en particulier G. Durând, Ration . liv. 
IV, ch. XXIII et XXIV et Raban Maur, Dc universo IX, Prol . « auster 
sancta Ecclesia est fidei calore accensa ». 

1. II faudrait citer le portail occidental de presque toutes nos 
grandes cath^drales, et quelques roses occidentales (rose de Chartres, 
de Sainte-Radegonde de Poitiers, etc.). 

2. Hortus dcliciarum d’Herrade, v. Bibi. de VEcole des Chartes , tome 
I, p. 246. D&s PSpoque carolingienne les Carmina Sangallensia 
placent le Jugement dernier â l’occident, v. Julius von Schlosser dans 
QucUcnschriftcn fur Kunstgeschichte , t. IV, p. 328. Vienne, 1892. 

3. Hermas lib. I, vis. III. Texte latin dans Migne, Patrolog.grecq., 
tome II, texte grec dans dans Tischendorf, Leipzig, 1856. Le moyen- 
dge na pas ignori la version latine du Pasteur d’Hermas, qui flgure 
quelquefois dans la Bible, jusqu’au XV® si&cle, k la suite du Nouveau- 
Testament. 
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droite *. Lcs artistes ne manquferent pas de se conlbrmer a 
une doctrine si bien dtablic. Quand Jisus, par exemple, est 
reprăsentă au milieu de ses apdlres, saint Pierre, le premier 
en digniti, occupe la droite du Maitre 1 2 . De mime, dans la 
scfene de la crucifixion, ou dans celle du Jugement dernier, 



Fig. 2. Le nimbe cruciffcre. Lauriole. Lei quatre auimaux 
(Chartres) 


la Vierge se tient â droile ct saint Jean â gauche de Jesus- 
Christ. 

Pareillement, la place du haut fut considirie comme plus 
honorable que la place du bas. II en risulta des combinai- 

1. Voir surtout Pierre Damien, Opuscula XXXV, Pat rol. latine, 
tome 145, col. 589. 

2. II y a quelques exceptions qui confirment la regie. Au grand 
portail d’Amiens, par exemple, c'esl saint Paul qui est â droite de 
J.-C. et saint Pierre qui est & gauche ; une telle disposition nous fait 
remontei* jusqu'â Part chretien primilif. On plac;ait volontiers, dans Ies 
hants temps, saint Paul â droite et saint Pierre â gauche de Jisus, pour 
marquer que la gentilite a vait ete substituie â la synagogue ; cest la 
raison que donne encore au XII® s., Pierre Damien dans le trăite 
qu’il eerivit sur Ies reprisentations des princes des apdlres {Patrol., 
tome 145). Saint Paul, dit-il, a place la mullitude des gentils â la 
droite de Dieu. Dailleurs, ajoute-t-il, saint Paul est de la tribu de 
Benjamin, or Benjamin veut dire « fils de la droite ». La bulle du pape, 
qui reprisentait saint Paul â droite et saint Pierre â gauche de la 
croix, perpituait lantique doctrine. 
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sons curieuses. La plus frappante est celle que nous prSseote 
la figure du Christ en majesfe, cantonn^e des quatre bfetes 
de l’Apocalypse. Les quatre animaux qui sont, comtne nous 
l’expliquerons plus loin, autant desymboles des ăvangălistes, 
avaient 6t6 classds par ordre de dignife. On les pla^ait ainsi, 
d’apres l’excellence de leur nature : rhomme, l’aigle, le lion, 
le bceuf. Quand il s’agissait de les disposer autour du Christ 
dans un tympan, on devait tenir compte â la fois de la dignife 
que confere la place du haut et de celle que confere la place 
de droite. On arrivait donc k la combinaison suivante qui 
&lait la pluscommundment adoplde : rhomme aild dtait placd 
dans le haut de la composition et k la droite du Christ, 
l’aigle dans le haut et k la gauche, le lion dans le bas et â 
la droite, le boeuf dans le bas et & la gauche 1 2 . 

Le respect de Ia hidrarchie se manifeste surtout quand il 
s’agit de reprdsenter les bienheureux qui composent TEglise 
triomphante. Au portail du Jugement, k Notre-Dame de 
Paris, les saints, rangds dans les voussures, ferment des 
cordons concentriques autour de Jdsus-Christ, comme dans 
la Divine Comddie de Dante. On voit successivement l’ordre 
des patriarches, celui des prophdtes, celui des apdtres, celui 
des confesseurs, celui des martyrs et celui des vierges. Un 
tel classement est conforme â celui qui fut adoptd par la 
Liturgie*. A Chartres, on est alld plus loin : k la baie de 
droite du portail mdridional, qui est consacrd tout entier 
aux confesseurs, on a classd les saints, dans les voussures, en 
la'iques, moines, prdtres, dvdques, archevdques. Un saint 
Pape et, prds de lui, un saint Empereur occupent les sommets 
de l’ogive. Ils apparaissent comme les deux clefs de voftle de 
l’dditice 3 . 

1. Ex. portail vieux de Chartres. 

2. A IHotre-Dame, cependant, les confesseurs ont 6t6 plac£s avani 
les martyrs. 

3. Voir abb£ Bulteau, Monographie de la cathedrale de Charlres y 
tome II, p. 358. Chartres, 1891, in-8. Le troisifeme volume de cette 
bonne monographie n’a pas encore păru : il sera consacri aux vitraux. 
L’abbf'* Bulteau, d’ailleurs, avait d£jâ donn6 une 6tude complete sur 
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Au-dessus des choeurs des saints sont Ies chceurs des anges. 
Les ariistes Ies rangărent souvent dans l’ordrc imagină par 
saint Denis l’Arăopagite, qui le premier dăcrivit le monde 
invisible avec la prăcision etla magnificence que Ton retrouve 
plus tard chez Dante 1 . Sa Ctleste hitrarchie, traduite en 
latin, dăs le ix e sitele, par Scot Erigăne, souvent commentte 
par les docteurs, et notamment par Hugues de SaintVictor 2 , 
a inspiră les artistes qui sculptărent les neuf choeurs d’anges 
au portail măridional de Chartres. Ils sont rangăs dans 
l’ordre suivant: Săraphins, Chărubins, Trdnes, Dominations, 
Yertus, Puissances, Principautăs, Archanges, Anges 3 . Tous 
ces ătres călestes forment, autour de Dieu, suivant la doc¬ 
trine de l’Arăopagite, comme de grands cercles lumineux, et 
leur ăclat augmente â mesure qu’ils se rapprochent de la 
source de la lumiăre 4 . Aussi, h Chartres, les Săraphins et 
les Chărubins, parce qu’ils sont plus voisins du foyer de 
toute chaleur et de toute clartă, portent-ils & la main, des 
flammes et des boules de feu. 

Dans Part du moyen âge, le souci de Pordonnance s'ătend 
aux plus petits dătails et dătermine des agencements ingă- 
nieux. Donnons-en un exemple : sous le socle qui supporle 
les grandes statues, on voit presque toujours une figurine 
accroupie. Un observateur superficiel serait tentă d’y recon- 
naître une ceuvre de dăcoration pure ; en răalită chacun des 
petits personnages ainsi reprăsentăs est en rapport avec le 
personnage principal. Les apătres foulent aux pieds les rois 

la cathedrale de Chartres en un seul volume : Descriptiva de la cathe- 
drale de Chartres. Chartres, 1850, in-8. 

1. Dante, d'ailleurs, a mis saint Denis l’Artepagile dans le Paradis , 
ehant X, v. 115-117. 

2. Patroly tome 122, col. 638 et t. 175, col. 923. 

3. L’abb6 Bulteau, loc. cit. p. 313 et suiv., adopte un ordre un 
peu diflteent; mais il est visible qu'il s’est trompă. 11 est evident, 
par exemple, que la figure, armte de la lance et du bouclier, et fou- 
lant aux pieds le dragon, repr^senle Tordre des Archanges et non 
Pordre des Vertus. 

4. Raban Maur, De univcrso , I. 5. Patrol. tome 111, col. 29 « et 
ideo quantum vicinius fangeli) coram Deo consistunt, tanto magis 
claritate divini luminiş inflammantur ». 
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qui Ies ont persecutes, Mo’ise marche sur le veau d'or, Ies 
anges sur le dragon de l’abîme, Jăsus sur răspic et le basi- 
lic. Quelquefois, lemblĂme du socle n’exprime plus une 
id£e de triomphe, mais se rap- 
porte â quelque trăit de la vie ou 
du caractere du h£ros. A Chartres, 

Balaam a sous ses pieds son ânesse, 
la reine de Saba un negre chargâ 
des prăsents d’Ophir, la Vierge la 
tige symbolique de Jess6 \ Le rap- 
port entre la statue el le personnage 
du socle est si 6troit, qu’on a pu, ă 
Notre-Dame de Paris, grâce aux sup- 
ports historiăs, restituer presque a 
coup sftr Ies grandes figures du por- 
tail de gauche 1 2 . 

Mais, de toutes Ies combinaisons, 
aucune n’a rencontr6 plus de faveur 
que la syntetrie. La syntetrie, en 
effet, 6tait regard^e alors comme 
l’expression sensible d’une harmo- 
nie mysterieuse. Les artistes oppo- 
saient aux douze patriarches et aux 
douze prophfctes de lancienne loi 
les douze apfltres de la nouvelle 3 . En 
face des quatre grands prophâtes, ils portâe par un n£gre (Chartres^ 
mettaient les quatre Evang^listes. A Chartres, un vitrail du 
transept meridional, d’un symbolisme audacieux, montre 


Fig. 3. Balaam 
port 6 par son âne9?e. 
La reine de Saba 


1. Au porlail du nord. 

2. Faţade, portail du couronneinent de la Vierge. Sur les sodes de 
ce portail, voir Cahier, Nouv. mei . d'archeoL ( ivoires, miniaturcs, 
etc.), page 237 ; et Duchalais, Memoircs de la Socictc des antiquaircs de 
France , t. XVI. 

3. Sur cette concordance, voir le Commentairc sur la Genese altri- 
bu6 â saint Eucher ( Patrol. , tome 50, col. 923) et Isidore de S6ville, 
Liber numer., Patrol . tome 83, col. 192. A la cath^drale de Lyon, les 
vitraux mettent en opposition les apâtres, les proph&tes et les patriar¬ 
ches (il manque deux patriarches). 11 y a quelques reproductions dans 
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Ies quatre prophMes Isaîe, Ez4chicl, Daniel et Jer6mie por¬ 
tant sur leurs dpaules Ies quatre <5vang6listes, saint Mathieu, 
saint Jean, saint Marc et saint Luc 1 . II faut entendre par lâ 
que Ies Evang6listes trouvent dans Ies Proph^tes leur point 
d'appui, mais qu’ils voient de plus haut qu’eux et plus loin. 
Les vingt-quatre vieillards de TApocalypse correspondent 
souvent aux douze prophdtes et aux douze apdtres r6unis. 
On aimail aussi k mettre en paralizie les vertus, les arts 2 . 

De pareilles combinaisons supposent une croyance rai son- 
n<îe h la vertu des nombres. Le moyen âge, en effet, n’a 
jamais dout 6 qu’ils ne fusscnt douds d'une force secrete. 
Cette doctrine venait des pfcres de PEglise qui la tenaienl 
sans doute des dcoles nco-platoniciennes, ou revivait le g£nie 
de Pythagore. II est ăvident que saint Augustin considere les 
nombres comme des pensdes de Dieu. II laisse entendre dans 
mâini passage que chaque chiffrc a sa signification providen- 
tielle. « La Sagesse divine, dit-il, se reconnaît aux nombres 
imprim£s en toutc chose » 3 . Le monde physique et le monde 
moral sont construits sur des nombres dternels. Nous sentons 
que le charme de la danse rtSside dans un rythme, c’est-â-dire 
dans un nombre ; mais il faut aller plus loin, la beaut6 elle- 
ra^rae est une cadence, un nombre harmonieux\ La Science 
des nombres est donc la Science m&me de l’univers; les chiffres 
contiennent le secret du monde. Aussi devons-nous consi- 
dărer avec une attention pleine de respect les nombres qui 
se rencontrent dans la Bible, car ils sont sacr6s et pleins de 
mystfcrc B . Qui sait les comprendre entre dans le plan divin. 

L. Begule et C. Guigue, Monographie de la calhedralc dc Lyon . Lyon, 
1880, in-fol. 

1. Le merae th£me a ete sculpte a la cath^dralo de Bamberg (portail 
du nord), v. Liibke, Gesch. der Plastik , tome II, p. 470. 

2. Vitraux de l’abside â la cath^drale d’Auxerre, les arts sont dans 
une rose, les vertus dans une autre, en nombre egal. 

3. S. August., De libero arbilrio, 1. II, eh. XVI, Patrol. tome 32, col. 1203. 

4. S. Aug., loc. cit. 

5. S. Aug. Qusest. in Heptafeuch , col. 389, Patrol. t. 36-37. II faut 
voir encore de S. Augustin, le trăite Dc musica, au chapitre : Dc nume¬ 
ri* spiritualibm et seternis. VI, XII, Pair. tome 32, col. 1181. 
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Des id6es identiques se retrouvent chez prcsque tous Ies 
docteurs du moyen âge. 

II suftira, pour marquer 
la filialion, de renvoyer 
au Liber formularum de 
saint Eucher, pour le 
v* si&cle, au Liber nume - 
rorum d'Isidorc de Sd- 
ville, pour le vu e , au De 
Unicerso de Raban Maur, 
pour le ix e , aux Miscel - 
lanea d’lluguesdc Saint- 
Victor, pour le xu° \ On 
y vcrra que le m6me en- 
seignement se transmet- 
tait â travers Ies si&clcs 
dans Ies mâmes terines. 

Lu valeur symbolique de 
chaque nombre est 6non- 
c6e dogmatiquement et 
vârifiâc ensuite par l’exa- 
men des passages de l’E- 
criture ou tigurent ces 
nombres. Les explica - 
tions ne varient pas, et 
on sent qu’on se trouve 
en pr^sence d’un corps de 
doctrine. 

Quelques exemple s 
donneront une idee du 
syst&mc. Depuissaint Au- 
gustin, tous Ies Ihlolo- 

giens expliquent de la Fie. ^ i saie por | an t sa i n t Mathieu 


Fig. 4. lsaie portant saint Mathieu 
(Chartres) 


l'aRT REL1GIEUX DU XIII 0 SlfcCLE 13 


I. S. Eucher, Patrol. tome 30. lsid. de Srville, Patrol. tome 83. 
Raban Maur, Patrol. tome iii. Hugues de S^Viclor, Patrol. tome 177. 





























U 


INTR0DUCT10N 


mâine faţon le sens du nombre douze. Douze est le chiffrc 
de l’âglise universelle, et Jâsus a voulu, pour des raisons 
profondes, que ses apâtres fussent au nombre de douze. 
Douze, en effet, est le produit de trois par quatre. Or, trois, 
qui est le chiffre de la Trinitâ, et, par suite, de Târne faite a 
Timage de la Trinitâ, dâsigne toutes Ies choses spirituelles. 
Quatre, qui est le chiffre des âlâments, est lc symbole des 
choses matârielles, du corps, du monde, qui rdsultent de 
la combinaison des quatre âlâments 1 2 3 . Multiplier trois par 
quatre, c'est, dans le sens mystique, pânâtrer la matiâre 
d’esprit, annoncer au monde Ies vâritâs de la foi, âtablir 
Tâglise universelle dont Ies apdtres sont le symbole *. 

De tels calculs furent parfois plus qu’ingânieux : ils attei- 
gnirent k une vâritable grandeur. Le nombre sept, que Ies 
Pâres avaient declarâ mystârieux entre tous, donnait le ver- 
tige aux contemplateurs du moyen âge. Ils remarquaient 
d’abord que sept, composâ de quatre, chiffre du corps, et de 
trois, chiffre de Târne, est le nombre humain par excellence. 
II exprime Tunion des deux natures. Tout ce qui se rapporte 
â Thomme est ordonnâ par sâries de sept. La vie humaine se 
divise en sept âges. A chaque âge est attachâe la pratique 
d'une des sept vertus. Nous obtenons la grâce nâcessaire k 
la pratique des sept vertus en adressant â Dieu Ies sept 
demandes du pater noster. Les sept sacrements nous sou- 
tiennent dans Texercice des sept vertus et nous empâchent 
de succomber aux sept pâchâs capitaux*. Le nombre sept 
exprime donc Tharmonie de Tâtre humain, mais il exprime 
aussi le rapport harmonieux de Thomme â Tunivers. Les 


1. S. Augustin. In Psalm. VI, Patrol. tome 36-37, col. 91. « Numerus 
lernarius ad animura pertinet, qualernarius ad corpus », et Hug. de 
S. Victor, Patrol. tome 175, col. 22. 

2. Sur le nombre 12, voir Raban Maur, De universo, XVIII, 3, Patrol. 
tome ltt. « Item duodecim ad omnium sanclorum pertinent sacramen- 
tum, qui; ex quatuor mundi parlibus per fidem Trinitalis electi, unam 
ex se faciunt ecclesiam », et Hug. de S. Victor, De scripturis et script. 
sacris, Patrol. tome 175, col. 22. 

3. Sur Ie nombre 7, voir Hug. de S. Victor, Ejrposit . in Abdiam, 
Patrol. lome 175, col. 400 et suiv. 
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sept planâtes gouvernent la destinde humaine; chacun des 
sept âges de la vie est sous l’influence de Tune d’elles. Ainsi 
sept fils invisibles rattachent l’homme ă Pensemble des 
choses 1 . Or, la belle symphonie que font rhomme et le 
monde, le beau concert qu’ils donnent â Dieu durera pen¬ 
dant sept p^riodes dont six sont dâj k 6coul6es. En crâant le 
monde en sept jours, Dieu a voulu nous donner la clef de 
tant de mystâres 2 . Aussi TEglise c6lâbre-t-elle la sublimii 
des desseins du crâateur en chantant sept fois par jour ses 
louanges 3 4 . Les sept tons de la musique grăgorienne sont, 
en dernifere analyse, Texpression sensible de Tordre uni- 
versel \ 

Nul doute que de pareilles conceptions n’aient surlout 
suduit les 6coles mystiques. II suffit de jeter un coup d'ceil 
sur VArca Noe d’Huguesde Saint Victor, pour se faire une id6e 
de l’ivresse avec laquelle il combine les chiflres symboliques. 

Toutefois, il n’est presque pas de th^ologien du moyen âge, 
qui n’ait demand6 aux nombres la r£v6lation de v<5rit£s 
cach6es. Certains calculs rappellent tout-â-fait ceux de la 
cabale. Honorius d'Autun veut expliquer pourquoi Târne 
s’unit au corps quarante-six jours aprâs la conception. II 
prend le nom d’Adam et il montre que le nombre 46 y est 
âcrit. Car, si on transpose en chifTres les lettres grecques qui 
composent ce nom, on a : * = 1,3=4, a = 1, p. = 40. Bn 
additionnant, on obtient le nombre 46, qui reprâsente le 


1. L’Italie subtile et savante mit les plan&tes en rapport avec les 
âges de la vie aux chapiteaux du palais ducal & Venise, et dans les 
fresques des Eremitani â Padoue, A nnales archtol., tome XVI, pages 
69, 197, 297. Les fresques des Ermitani, ceuvre de Guarienti, sont du 
XIV® si&cle. Apr&s sa naissance, l’enfant est sous Tinfluence de la 
Lune : elle le gouverne quatre ans. Puis Mercure l’accueille et agit sur 
lui pendant dix ans. V£nus s’empare du jeune horame pendant sept 
ans. Le Solei 1 ensuite gouverne l’homme pendant dix-neuf ans, Marş 
pendant quinze ans, Jupiler pendant douze ans, Saturne jusqu’â la mort. 

2. Sur le symbolisme des sept jours de la cr£ation voir Rab. Maur, 
De Universo IX, 10. 

3. Sur le symbolisme des sept heures de l’office, voir G. Durând, 
Ration, V, 1. 

4. Les sept tons (accompagnâs de Toclave), sont sculpt£s sur les 
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moment ob 1’6tre humain peut âtre consid£r£ comme forraS *. 

Entre tous Ies docteurs, Ies commentateurs de la Dible 
soni ies plus riches en interprdtations mystiqucs fond£es sur 
Ies chiffres. Ils nous expliquent, par exemple, que, si Gădăon 
entre en campagne avec trois cents compagnons, ce n’est pas 
sans quelque raison profonde, car, il y a dans le nombre 
trois cent un mystâre. En grec, trois cent se rend par la 
lettre tau (T) : or le T est la figure de la croix. Donc, par 
delă Gdd£on et sos compagnons, il faut voir J6sus et sa 
croix 2 . 

Nous pourrions donner beaucoup d’autres exemples de 
semblables calculs, mais il nous suffira d’avoir signale un 
tour de pensde propre aux hommes d’alors. On peut dire 
qu'il y a dans toutes Ies grandes oeuvres du moyen âge 
quelque chose de cette arithmdtique sacrtfe. La Divine 
Comedie dp Danie en est rcxemple le plus fameux. Cette 
băute 6pop6e est edifice sur dos nombres. Aux neuf cercles 
de l’Enfer correspondent Ies neuf gradins de la montagne du 
Purgatoire et Ies neuf ciels du Paradis. Dans un poâmc d'une 
si forte inspiration, rien n’a 6t6 laissd â la seule inspiration. 
Dantc dcScida h lavance que chacune des parties de sa trilogie 
se diviserait en trente-trois chants en Thonneur des trente- 
trois ann6es de la vie de Jesus-Christ 3 . En adoptant la forme 
mnHrique du tercet, il semble avoir voulu graver aux fonde- 
monts mâmes de son po6me le chitîre mystique par excel- 
lencc. II ordonna Tunivers suivant Ies lois d’une gdom^trie 

chapiteaux de labbaye de Cluny (aujourd’hui au mus<5e de la viile). 
Ils (Haient tres probablcmenl eu rapport, si on en juge par quelques 
autres rbapileaux, avec Ies sept vertus et Ies sept âges du monde. V. 
Annales archeoloyiq tonie XXVI, 380 et tome XXVII, 32, 151, 287. 

1. Honor. d’Aut. Sacramentarium. Patrol. tome 172, col. 741. Les 
quatre lellres du nom d'Adam reprcsentent aussi, d’apres Honorius 
d’Autuu, les quatre premierea lettres des quatre points cardinaux : 
Anatole (levant), dysis (couchanO, arktos (nord), mesembria (midi). 

2. Walafried Strabo, Glosse ordin . Lib. Judic., VII, v. 6, mdme doc¬ 
trine dans S. Augustin, Quwst. in lieptat. lib. VII, XXXVII ; et dans 
llaban Maur, Comment. in lib. Judic., LII, Patrol . tome 108, col. 1163. 

3. L’Enfer a 34 chants, mais le premier doit £tre considere* comme 
un preambule* 
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sublime. II piaţa le Paradis terrestre de l’autre c6t6 du 
monde, aux antipodes de Jdrusalem, pour que l’arbre qui 
avait perdu l’humanild fut prdcisdment â l’oppos6 de la croix 
qui l’avait sauvde. Tout est rdgld avec la mâme prâcision 
dans le d£tail. L’imagiuatiou la plus fougueuse qui fut jamais, 
futaussi la plus soumise. Dante accepta la loi des nombres 
comme un rythme divin auquel l’univers obdit. Mais, en 
mâditant sur le myst&re des nombres, il sentft uue sorte 
d’horreur sacr6e et il en fit jaillir une podsie splendide. 
Bâatrix elle-mâme devint un nombre, elle fut, ă ses yeux, le 
chifTre neuf, qui a sa racine dans la sainte Trinitâ 

C’est ainsi qu’il 6difia « cum pondere et mensura » sa 
cathgdralc invisible. II fut, avec saint Thomas, le grand 
architecte du xin*si6cle. II pourrait âlre repr6sente le compas 
et la toise â la main, tel qu'on voit sur sa pierre tombale 
Maîlre Hugues Libergier, qui dleva saint Nicaise de Reims. 

Apr6s tout ce que nous venons dire, il paraîtra naturel de 
chercher dans la cath^drale Ies traccs de.cette arithmătique 
sacr6e. Nous croyons, en effct, que la Science des nombres a 
pr6sid6 parfois aux combinaisons des artistes. Nous sommes 
bien 6loign6 toutefois de ne voir parlout que des nombres 
symboliqucs. Rien ne prouve, comme l’ont voulu certains 
arch^ologues aventureux, qu’il faille, par exemple, chercher 
un sens mysterieux dans la triple division de la fenâtre 
golhique s . Mais il ne faut pas non plus repousser syst£ma- 
tiquement, comme fait une autrc £cole, tout symbolisme de 
ce genre; on prouverait qu’on m£connait le viŞritable g£nie 
du moyen âge. 

II est tel cas oii la concordancc des textes et des monu- 
mcnts nous conduit h des probabilitds qui approcbent fort 
de la certitude. La forme octogonale des fonts baptismaux, 

1. Vita nuova. « Cette dame fut toujours accompagn£e du nombre 
neuf, pour donner â. entendre qu’elle etait un neuf, c’est-â-dire un 
miracle, dont Ia racine est l’admirable Trinit6 ». 

2. V. Mason Neale et Benj. Webb, Du symbolisme dans Ies eglises du 
moyen âge (traduct.), Tours, 1874, in-8, p. 157. 
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qu’on voit adopţie dfes ies temps Ies plus anciens et qui 
persiste pendant toute la durăe du moyen âge, n’est pas 
un pur caprice. II est difficile de n’y pas voir une applica- 
tion de rarithm6tique mystique enseign^e par Ies P6res. 
Pour eux le nombre huit est le chiffre dc la vie nouvelle. II 
vient apr&s sept qui marque la limite assign^e â la vie de 
Thomme et k la vie du monde. Huit est comme Toctave en 
musique; par lui tout recommence. II est le symbole de la 
vie nouvelle, de la rtSsurrection finale et de la rdsurrection 
anticip^e qu’est le bapt&me 1 . 

Nous pensons qu’une semblable doctrine, enseign£e par Ies 
premiers P&res, n’est pas rest^e sans effet. La piscine des 
plus vieux baptist&res de l’Italie ou de la Gaule, aflecte pres- 
que toujours la forme de l’octogone 2 3 * * * * . Au moyen âge Ies 
fonts baptismaux sont souvent circulaires, mais ils sont plus 
souvent encore octogonaux 8 . 

Nous croyons qu’il ne serait pas impossible de retrouver 
Ies nombres mystiqucs dans d’autres parties de la cath&irale, 
mais de telles 6tudessont k peine 6bauch£es; jusqu’â pr&sent 
on y a apport6 plus d’imagination que de m<5thode. 


1. S. Ambroise dit: « Quisautera dubitetmajus esse octavae munus, 
quao totum renovavit horainem ». Epist. class. I, XLIV, Patrol. Tome 16, 
col. 1140. Ailleurs, il remarque que le chiffre huit qui £tait attach£, 
sous l’Ancienne Loi, A la circoncision, est maintenant attachA au 
baptâme et A la rAsurrection : In Psal . David , CXVHI, Patrol. Tome 15, 
col. 1198. 

2. Ex. : Ies baptist&res de Ravenne, Novare, Cividale de Frioul, 
Trieste, Torcello, Aix-en-Provence, FrSjus, etc. V. Lenoir, Architec - 
ture monastiquc. Paris, 1852, 2 voi. in-8. On ne trouve chez Ies Pferes 
de l’Eglise aucun texte sur la forme du baptistere : j’en ai vaine- 
ment cherche dans saint Augustin, saint Ambroise, saint Gr6goire-le- 
Grand. Une atlirmation de leur part trancherait la question, mais 
leur silence ne condamne nullement notre hypoth&se. 

3. Sur Ies fonts du moyen Age, voir une £tude de M. Saintenoy, 

dans Ies Annalcs de la societS archeolog ., de Bruxelles , 1891 et 1892. 

11 a studie et class6 un assez grand nombre de fonts baptismaux de 

toutes Ies regions de l’Europe, du XI 0 au XVI* silele, trente-deux sont 

de forme ronde, mais soixante-sept sont de forme octogonale. 11 y a 

d’autres formes mais en petit nombre. 
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III 

Le troisiâme caractere de l'Art du moyen âge est d’âtre un 
langage symbolique. Depuis Ies catacombes, I’art chriHien 
parle par figures. II nous montre une vhose et il nous invite 
â en voir une autre. L’artiste, auraient pu dire Ies docteurs, 
doit imiter Dieu, qui a cachâ un sens profond sous la lettre 
de l’Ecriture, et qui a voulu que Ia nature elle-mfeme fftt un 
enseignement. 

II y a donc, dans l’art du moyen âge, des intentions qu’il 
faut savoir comprendre. Lorsquc, par exemple, dans la scâne 
du Jugeraent dernier, nous voyons Ies Vierges folles â la 
gauche de J6sus-Christ et Ies Yierges sages â sa droite, nous 
devons entendre qu’elles sont lâ pour symboliser Ies r£prou- 
ves et Ies âlus. Tous Ies commentateurs du Nouvcau Testa¬ 
ment nous l’apprenncnt, et ils nous l’expliquent en nous 
disant que Ies cinq Vierges folles figurent la concupiscence 
des cinq sens et Ies cinq Vierges sages Ies cinq formes de la 
contemplation intdrieure \ Ce n’est pas pour eux-mâmes 
qu’on reprgsente Ies quatrc fleuves du Paradis, le Gâon, le 
Phison, le Tigre et l’Euphrate, versant l’eau de leur urne 
vers Ies quatre points cardinaux, c’est pour symboliser Ies 
quatre 6vang£listes, qui, pareils â quatre fleuves bienfaisanls, 
ont £panch£ leur doctrine sur le monde. 

Tel personnage de l’Ancien Testament, au porche de la 
catbâdrale, n’est qu’une figure : il annonce J£sus-Christ, la 
Vierge oii l’figlise future. A Chartres, Melchisedech, prâtre 
et roi, portant le pain et le vin pour l’oflrir â Abraham, doit 
nous rappeler un autre prâtre et un autre roi qui offrit le 
pain et le vin â ses apdtres. A Laon, Gâdâon, appelant, sur 
la toison qu’il a âtendue â terre, la pluie du ciel, nous fait 
souvenir que la Vierge ful cette toison symbolique, sur qui 
tomba Ia rosâe d’en haut. 

1. Nous renverrons aux texles, quand nous reviendrons sur tous 
ces sujets. 
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Un dâtail, d'apparence insignifiante, cache un symbole. Le 
lion qu’on voit dans un vitrail de Bourges, prâs du tombeau 
d’ou sort Jâsus-Christ ressuscitg, est une figure de la Râsur- 
rection. Tout le monde admettait au moyen âge que la lionne 
mettait bas des petits qui semblaient raort-n<$s. Pendant trois 
jours Ies lionceaux ne donnaient aucun signe de vie, mais le 
Iroisi&me jour, le lion venait et Ies ranimait de son souffle. 
Ainsi, „la mort apparente du lion reprdsentait le sejour de 
Jâsus-Christ dans le tombeau, et sa naissance dtait coramc 
une image de la rSsurrection. 

Dans Part du moyen âge, on le voit, toute forme est vivi- 
fiăe par Pesprit. 

Une pareille conception de l’art suppose un systâme du 
monde profond6ment idealiste, et la conviction que Phistoire 
et la nature ne sont qu'un immense symbole. Nous verrons 
que telle fut bien, en efTet, la vraie pensie du moyen âge. Et 
qu’on ne croie pas que ces idtfes fussent seulement celles des 
grands docteurs du xm e silele : PEglise sut Ies faire arriver 
jusqu’â la foule. Le symbolisme du culte familiarisait Ies 
fidâles avec le symbolisme de Part. La Liturgie chretiennc 
est, comme PArt chr6lien, une perpStuelle figure : le mâme 
gânie s’y montre. 

II faut lire, dans Guillaume Durând, Ies commentaires dont 
il accompagne le r£cit d’une grande fâte chr£tienne, du 
Samedi saint, par exemple 1 . Chacune des cârâmonie qui 
s’accomplit en ce jour est pleine de myst&re. 

D&s le matin, on commence par «Steindre dans PEglise toutes 
Ies lampes pour marquer que PAncienne Loi, qui ăclairait le 
monde, est ddsormais abrogâe. Puis, le ctflâbrant b6nit le feu 
nouveau, figure de la Loi Nouvelle. II Pa fait jaillir du silex, 
pour rappeler que J6sus-Christ est, comme le dil saint Paul, 
la pierre angulaire du monde. Alors, Pevâque, le diacre et 
tout le peuple se dirigent vers le chceur et s’arrâtent devant 
le cierge pascal. Ce cicrge, nous apprend Guillaume Durând, 


1. Raţionale div . offic . Lib. VI, cap. LXXX. 
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est un triple symbole. Eteint, il symbolise k la fois la colonne 
obscure qui guidait Ies Hăbreux pendant le jour, TAncienne 
Loi et le corps de Jăsus-Christ. Allum6, il signifie la colonne 
de lumidre qu’Israel voyait pendant la nuit, la Loi Nouvelle 
et le corps glorieux de J6sus-Christ resuscite. Le diacre fait 
allusion k ce triple symbolisme en r^citant, devant le cierge, 
la formule de l’Exultet. Mais il insiste surtout sur la ressem- 
blance du cierge et du corps de J6sus-Christ. II rappelle quc 
la cire immaculSe a 6t£ produite par 1’abeille, k la fois chaste 
et feconde comme la Yierge qui a mis au monde le Sauveur*. 
Pour rendre sensible aux yeux la similitude de la cire et 
du corps divin, il enfonce dans le cierge cinq grains d’encens 
qui rappellent â la fois Ies cinq plaics de J6sus-Christ et Ies 
parfums achet£s par Ies Saintes Femmes pour Tembaumer. 
Entin, il allume le cierge avec le feu nouveau, et, dans toute 
l^glise, on rallume Ies lampes, pour reprSsenter la difTusion 
de la Nouvelle Loi dans le monde. 

Telle est la premiere pârtie de la c6r6monie. La seconde 
est consacre au baptfime des n^ophytes quc l^glise a plac6 
en ce jour, parce qu’elle a vu, comme dil Durând, de myst£- 
rieux rapports entre la mort de J6sus-Christ et la mort sym- 
bolique du nouveau chrătien. Par le bapt£me, le chr£tien 
meurt au monde et ressuscite avec le Sauveur. Mais, avant de 
conduire Ies cat6chum£nes aux fonts baptismaux, on lit 
devant eux douze passages des livres saints qui se rapportent 
au sacrement qu'ils vont recevoir. C’est, par exemple, l’his- 
toire du D6luge dont Teau purifia le monde, le r6cit du 
passage de la mer Rouge par Ies H6breux, symbole du 
baptâme, et le cantique d’Isaie sur ceux qui ont soif. 
Quand Ies lectures sont termin6es, l'6v6que b£nit l’eau. 
II fait d’abord sur elle le signe de la croix ; puis il la divise 
en quatre parties et en rupând vers Ies quatre points 
cardinaux ‘ pour rappeler Ies quatre fleuves du Paradis 


1. Sur Ies Exultet de lYglise primitive, qui ont un si beau caractere, 
voir Duchesne, Lesorigincs du culte chretien. Paris, 1889, in-8, p. 242. 
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terrestre. 11 y plonge ensuite le cierge pascal, image du 
Sauveur, pour nous faire souvenir que J6sus-Christ fut 
plongd dans le Jourdain et qu’il sanctifia par son baptâme 
toutes Ies eaux du monde. II plonge le cierge â trois reprises 
dans le baptist&re pour rappeler Ies trois jours que Jesus- 
Christ passa dans le tombeau. Le baptgme commence alors, 
et Ies n£ophytes, â leur tour, sont plongds trois fois dans la 
piscine, pour qu’ils sachent qu’ils. meurent au monde avec 
le Christ, qu’ils sont ensevelis avec lui et qu’ils ressuscitent 
avec lui h la vie ^temelie. 

On voit que, dans une pareille c6r6raonie, il n’est pas un 
d£tail qui n’ait sa valeur symbolique. 

Mais, ce n’est pas seulement dans quelques circonstances 
solennelles que l’Eglise instruit et 6meut le peuple par des 
symboles. Tous Ies jours elle c6l6bre Ie sacrifice de la Messe, 
et, dans ce drame path6tique, il n’est rien qui n’ait sa signi- 
fication. Les chapitres que Guillaume Durând a consacres îi 
l’cxplication de la messe comptent parmi les plus surpre- 
nants de son Raţional. 

Voici, par exemple, comment il interprete la premiere 
pârtie du divin sacrifice *. 

Le chant grave et triste de l’Introît ouvre la ceremonie : il 
exprime l’attente des patriarches et des prophetes. Le chceur 
des eleres est le choeur mAme des saints de l’Anciennc Loi, 
qui soupirent apr6s la venue du Messie qu’ils ne doivent 
point voir. L’6v6que entre alors, et il apparaît comme la 
vivante figure de Jesus-Christ. Son arriv6e symbolise l’ave- 
nement du Sauveur attendu par les nations. Dans les grandes 
fetes on porte devant lui sept flambeaux pour rappeler que, 
sui vânt la parole du prophete, les sept dons du Saint-Esprit 
se reposSrent sur la t£te du tils de Dieu. II s’avance sous un 
dais triomphal dont les quatre porteurs peuvent se eomparer 


1. Nous resumons brifevement, on ometlant une foule de circons¬ 
tances, les chapitres V et les chapitres suivants du Livre IV du Ilational. 
On trouve la mt'mo doctrine chez les autres liturgistes du moyen Ago. 
V. notamment Sicard Mitrale , 111, 2, Patrol . Tome 213. 
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aux quatre âvangâlistes. Deux acolytes raarchent k sa droite 
et â sa gauche, et tigurent Mo'ise et Hâlie qui se montr&rent 
sur leThabor, aux câtâs de Jâsus-Christ. Ils nous enseignent 
que Jâsus avait pour lui l’autoritâ de la Loi et l’autoritâ des 
Prophâtes. 

L’âvâque s’assied sur son trdne et reste silencieux. II ne 
semble prendre aucune part â la premiere pârtie de la cârâmo- 
nie. Son attitude contient un enseignetnent: il nous rappelle 
par son silencc que Ies premiâres annâes de la vie de Jâsus- 
Christ s’âcoulârent dans l’obscuritâ et dans le recueillement. 
Le sous-diacre, cependant, s’est dirigâ vers le pupitre, et, 
tournâ vers la droite, il lit l’Epitre ă haute voix. Nous entre- 
voyons ici le premier acte du drame de la Râdemption. La 
lecture de l’Epître c’est la prâdication de saint Jean-Baptiste 
dans le desert. II parlc avant que le Sauveur ait oommencâ k 
faire entendre sa voix, mais il ne parle qu’aux Juifs. Aussi 
le sous-diacre, image du Prâcurseur, se tourne-t-il vers le 
nord, qui est le câtâ de l’Ancienne Loi. Quand la lecture est 
terminâe, il s’incline devant l’âvâque, comme le prâcurseur 
s’humilia devant Jâsus-Christ. 

Le chant du Graduel qui suit la lecture de l’Epllre, se 
rapportc encore â la mission de saint Jean-Baptiste; il sym- 
bolise Ies exhortations b la pânitence qu’il adresse aux Juifs, 
k la veille des temps nouveaux. 

Enfin le câlâbrant lit l’Evangile. Moment solennel, car 
c’est ici que commence la vie active du Messie; sa parole se 
fait entendre pour la premiere fois dans le nfionde. La lecture 
de l’Evangile est la figure mânie de sa prâdication. 

Le Credo suit l’Evangile comme la foi suit l'annonce de la 
vâritâ. Les douzc articles du Credo se rapportent ă la voca- 
tion des douze apdtres l . 

Quand le Credo est terminâ, l’Evâque se lâve et parle au 

1. Chacun des arlicles du Credo dtait attribud â un apdlre. A partir 
du XIV C siecle, les apdtres sont souvent reprdsentes portant k la main 
une banderolle sur laquelle est dcrit l’article du symbole qu’on attri- 
bue k chacun d’eux. 
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peuple. En choisissant ce moment pour instruire Ies fideles, 
TEglise a voulu leur rappeler le miracle de son (Hablissement. 
Eile leur montre comment la vdritâ. regue d’abord par Ies 
seuls apâtres, se rdpandit en un instant dans le monde entier. 

Tel est le sens mystique que Guillaume Durând attribue k 
la premiâre pârtie de la Messe. Aprâs cette sorte de prâam- 
bule, il arrive au drame lui-mâme et au sacrilice. Mais ici, 
ses eommentaires deviennent si abondants etson symbolisme 
si riche qu'il est impossible par une simple analyse d’en 
donner une idâe. II faut renvoyer k l’original. Nous en avons 
dit assez, toutefois, pour laisser entrevoir quelque ehose du 
gănie du moyen âge. On devine tout ce qu'une ceremonie 
religieuse contenait d’enseignements, d’iSmotion et de vie 
pour Ies chrâtiens du xm° si&cle. Avec quelle puissance une 
telle po6sie ne devait-elie pas agir sur Târne tendre d’un 
saint Louis. On s’explique ses extases et ses larmes. A ceux 
qui Tarrachaient k sa contemplation, il disait k voix basse 
et comme sortant d’un râve : « Ou suis-je? ». — 11 croyait 
âtre avec saint Jean dans le ddsert, marcher aux cdtds de 
J£sus. 

Les livres des vieux Liturgistes, si d6daign£s depuis le 
xviT siâcle, doivcnt âtre compttfs, sans aucun doute, parmi 
les plus extraordinaires du moyen âge *. Nulle part il n'y a 
un si puissant rayonnement de Târne. Toutes les r6alit<5s 
s’^vanouissent et se transfigurent en esprit. 


1. II faut lire : Amalarius, De ecclesiasticis officiis et Eclogx de officio 
rnissae (IX® siecle), Patrol. Tome 105; Rupert de Tuy, De divinis 
officiis (XII® siecle), Patrol . Tome 170 ; Honorius d’Autun, Gemma 
animx et Sacramentarium (XU e siecle), Patrol . Tome 172 ; Hugues de 
S l * III, Victor, Speculum ecclesix et De officiis ecclesiasticis (XII® siecle) ; 

(TaUribution 4 Hug. de S 1 Victor est douteuse), Patrol . tome 177; 
Sicard de Cr^mone : Mitrale (XII® silele), Patrol. Tome 213 ; lnnocent 

III, De sacro altaris mysterio (XIII® sifale), Patrol . Tome 217. A la 11 n 
du XIII® silele Guillaume Durând r^sume et amplifie tous les travaux 
de ses pr£d6cesseurs dans son Raţionale divinorum officiorum. 11 est 
curieux que les plus anciens liturgistes, comme Isjdore de Seville (De 
ecclesiasticis officiis , Patrol. Tome 83), ne donnent aucune place au 
symbolisme. I/interpretation symbolique des c6r6monies appartient au 
moyen âge, et ne commence qu’avec Amalarius. 
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Le costume que le prkfre porte k l’autel, Ies objets qui 
servent au culte deviennent autant de symboles. La chasuble, 
qui se met par-dessus tous Ies autres vGtementş, c’est la cha- 
rit6 qui est supdrieure k tous Ies pr^ceptes de la loi et qui 
est elle-mâme la loi suprâme \ L’6tole, que le pr6tre se passc 
autour du cou, est le joug lggerdu Seigneur; et, comme il 
est 6crit que tout chrtHien doit ch6rir ce joug, le prAtre 
baise l’^tole on la mettant et eu l’enlevant*. La mitre k 
deux pointes de l’£v6que symbolise la Science qu'il doit avoir 
de l’un etde l’autre Testament: deux rubans y sont atlachds 
pour rappeler quel’Ecriture doit £tre interprdt<5e suivant la 
letlre et suivant l’esprit 1 2 3 4 5 6 . La cloche est la-voix des pr£dica- 
teurs. La charpente k laquclle elle est suspendue est la Rgure 
de la croix. La corde faite de trois tils tordus signifie la triple 
intelligence de l’Ecriturc, qui doit £tre interpr6t6e dans le 
triple sens, historique, all£gorique et moral. Quand on prend 
la corde dans sa main pour £branler la cloche, on exprime 
symboliquement cette v6rit6 fondamentale que la connais- 
sance des Ecritures doit aboulir k l’aclion *. 

Un usage si constant du symbolisme est bien fait pour 
âtonner quiconque n’cst pas familier avec Ies gcrivains du 
moyen âge. II ne faut pas, toutefois, comme tirent Ies 
B6n6dictins du xvui" sikcle, affecter de ne voir lk qu’un 
simple jeu de la fantaisie individuelle *. Sans doule, de telles 
interpr^tations ne furenljamais acceptdes comme des dog- 
mes; neanmoins, il est assez remarquable qu’elles ne varient 
presque jamais. Par exemple, Guiliaume Durând, au xm*sik- 
clc. attribue k l’dtolc la mâme signiRcation qu'Amalarius au 
ix e *. Mais, ce qui est intâressant ici, c’est bien moins l’expli- 

1. (1. Durând. Ralion. Livre 111, eh. VII. 

2. Ralion. Livre III, ch. V. 

3. Ration. Livre III, ch. XIII. 

4. Ration. Livre I, ch. IV. 

5. V. dans l’Hist. lilter. de la France, tome XII, l’article sur Honorius 
d’Autun. 

6. D'Amalarius â G. Durând tous Ies liturgistes font de I’âtole un 
symhole d'obtfssance. Amalarius, De eccles. officiis, col. 1097; Rupert, 
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cation prise cn elle-m6n»e quel\§tat d’esprit qu'elle suppose; 
ce qui est significatif, c’est le mdpris de la realii^, c’est la 
conviction profonde qu’au travers de toutes Ies choses de ce 
monde on peut atteindre k l’esprit pur, on peut entrevoir 
Dieu. Voilă le vrai g£nie du moyen âge. 

Pour rhistorien de l’art, il n’est pas de livres plus prScieux quc 
Ies livres liturgiques. Grâce & eux, il apprend k connaître l’es- 
prit qui a taodeld Ies ceuvres plastiques. Car Ies artistes furent 
aussi habiles que Ies th^ologiens k spiritualiser la mati6rc. 
Ils eurent des iuveutions dont quelques-unes furent ing<$- 
nieuses, d’autres grandioses, d’autres touchantes. 

Ils donnârent, par exemple, au grand lustre d’Aix-la-Cha- 
pelle la forme d’une viile fortifice dSfendue par des tours. 
Quelle est cette viile de lumiere? L’inscription nous l’ap- 
prend: c’est la Jdrusalem celeste. Les Boatitudes de 1’âme pro- 
mises aux dlus sont reprdscntees entre les crdneaux, pr£s 
des Apdtres et des Prophâtes qui gardent la cit6 sainle 1 . 
N’esl-ce pas une fa^on magnifique de rdaliser la vision de 
saintJean? 

L’artiste inconnu qui surmonta un enccnsoir de Ti mage 
des trois jcunes H6breux dans la fouruaise sut. rendre sen- 
sible une belle pensie 2 . Le parfum qui montait du brasier 
semblait £tre la prifere m6me des martyrs. 

Ces pieux ouvriers mettaient dans leurs ceuvres toute la 
tendresse de leur âme. 

Un autre, plus subtil, donnak la volute d’une crossed’£vâque 
la forme d’un serpent qui tient dans sa gueule une colombe. II 
voulut de cette faQon rappeler au pasteur les deux vertus qui 
convienncnt k son miuistere. « Cache la simplicit6 de la 
colombe sous la prudencc du serpent », disent deux vers 

Dc divin. offic. col. 22. Honor. d’AuUin, Gemma, col. 605 ; Hug. de S l 
Vie. Dc offic. eccles. col. 405. Sicard, Mitrale , col. 75; Innoc. III, Dc 
Sacro. alt. myst . col. 788. 

1. Annales archtiol. Tome XIX, p. 70, et Cahier, Melang. arch., t. III, 
p. 1 et suiv. 

2. Encensoir de Lille, Anualas archeol ., tome IV, p. 293 et tome XIX, 

p. 112. 
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lalins gravăs sur le bâlon pastoral 1 2 . Une autre crosse nous 
monlre encore un serpent qui menace la Vierge de sa gueule 
impuissante ; dans la volute, Tange lui annonce qu’elle enfan- 
tera le vainqueur du serpent *. 

Souvent Ies artistes traduisent exactement la doctrine en- 
seignde par Ies liturgistes. Dans le sanctuaire de la sainte 
Chapelle, Ies sculpteurs adossferent k douze colonnes douze 
statues d’apâlres portant ăla main des croixdeconsdcration. 
Les liturgistes nous enseignent, en effet 3 4 , que, lorsque 
l’<îv6que consacre une 6glise, il doit marquer de douze croix 
douze colonnes de la nef ou du chceur. 11 veut faire entendre 
par 1 k que les douze apdtres sont les vrais piliers du temple. 
C’est ce symbolismc qui a rendu sensible aux yeux de la 
fagon la plus heureuse â Tint6rieur de la sainte Chapelle ; . 

Tout le mobilier religieux du xni* silele nous montre la 
matifcre fagonn^e parl’esprit. Au pupitre, l’aigle de saint Jean 
ouvre ses ailes toutes grandes pour soutenir l’Evangile. De 
beaux anges, en longues robes, portent processionnellement 
les cylindres de cristal ou reposent les os des saints et des 
marlyrs. Les Vierges d’ivoire s’ouvrent et montrent qu’elles 
ont, gravde k la place du cceur, toute Fhistoire de la Passion 5 6 . 
Au chevet de la cath^drale, un ange gigantesque, dominant 
toute la viile, tourne avec le soleil et donne k chaque heure 
un sens surnaturel*. 


1. Cahier, Nouv. mei. avcheol. Ivoires , p. 28. 

2. Au Mus6e du Louvre, Galerie d’ApolIon. 

3. V. Sicard, Mitrale , Liv. I, eh. IX. Patr., lume 213, col. 34. 

4. Les statues qu’on voit aujourd’hui ont et£ refaites, â l'exception 
de quatre. F. de Guitheriny, Description de la S le Chapelle. Paris, 1887, 
in-12 p.41. —Les douzeapdtreselaient ^galement adosses âdouze colon¬ 
nes, â l’eglise saint-Jacques des Pelerins â Paris, Rcv. de Cart chrctien y 
18%, p. 390. 

5. La Vierge ouvrante, qui figurait autrefois dans la collection des 
ivoires du Louvre, est Pceuvre d’un faussaire. 11 existe cependant une 
Vierge ouvrante authentique (trfcs mutih'e) : Molinier, Ivoires , p. 177, 
dans VHistoire generale des arts appliques ă Vindustrie. Paris, 1896, 
in-fol. 

6. Au chevet de la cath6drale de Chartres, avant l’incendie de 1836. 
Villart de Honnecourt, dans son Album (fol. 22, v°) explique le meca¬ 
nisme qui met l’ange en mouvemenL 
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Pour ma part, je ne serais pas âloignâ de croire que Ies 
lois inflexibles de rarcliiteclure elles-mâmes se soient parfois 
pli<5es aux exigences du symbolisme. Une des questions Ies 
plus dâlicates de l’archâologic du moyen âge est certainement 
celle de la ddviation de l’axe des âglises qu’on remarquc si 
frâquemment dans la râgion du ehoeur. Une pareille irrâgu- 
laritâ est-elle dâe au hasard, âdes nâcessitâs d’ordremateriei, 
ou faut-il y voir une intention mystique? N’aurail-on pas 
voulu rappeler que J6sus-Christ, dont l’âglise est l’image, 
est mort sur la croix cn inclinant la tâte ? — Yiollet-le-Duc 
ne se prononcc pas, tout en reconnaissant qu’un symbolisme 
de ce genre s’accorde parfaitement avec tout ce que nous 
savons du gânie du moyen âge'. Cependant Ies exemplcs 
sont si frdquents, en France el â l’dtranger, qu’il est vraiment 
difficile d’invoquer sans cesse, comme on le fait, le hasard 
ou des n6cessit6s de construction*. II est âgalement singulier 
que ce soient souvent Ies ddilices Ies plus achev^s du moyen 
âge qui offrent cetle particularii^. Notre-Dame de Paris, par 
exemple, ou la cathddrale d’York. Une telle question ne 
peut fitre tranchâe par une atiirmation ou unenâgation 1 2 3 4 : 
une statistique exacte rdsoudra le problâme. 

Un fait aussi important une fois âtabli, peut-âtrc faudrail-il 
aller jusqu’â admettre que la petile porte percâe au flanc de 
Notre-Dame de Paris, et qui a conservâ â travers Ies siâcles 
le nomde « porte rouge », est la flgure de la plaie faite par la 
lance au cdtâ droit de Jâsus-Christ. Les deux symboles sont 
liâs, comme on l’a fort bien montrâ *, de la faţon la plus 


1. Viollet-le-Duc, Dict. rais. de VArchilccl., arlicle A.cc. 

2. Mason Neale et Benj. Webb. ouv. cit. afli numit que le quart des 
eglises d’Angleterre pr^sente cette irregularite de Taxe. (p. 132). 
Mais il n'y a pas de trace dans leur livre d’une enquete vraiment 
scientifique. 

3. Mgr Bărbier de Monlault (Bullctin momim. Tome XXXIX, p. 39), 
se prononce formellement, sans preuves solides, contre le symbolisme 
de l’axe. 

4. M m « F/dicie d’Ayzac. Revue de Vart chretien 1860 et 1861. Elle 
inontre tr£s bien que lYglise fut comparee a la fois au corps de 4.-G. 
et a Tarche de Xoe. Les docteurs vont justju’â dire que la petite porte 
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intime ; si l’on accepte l’un, il est dificile de rejeter l’autre. 

Quoiqu’il en soit, Ies faits certains sont assez nombreux, 
pour qu’il n’y ait pas licu d’insister plus longlemps sur des 
hypothâses, si ingdnieuses qu’elles soiefrt. 

De tout ce qui prdcâde il est permis de conclure que l’art 
du moyen âge est un art dminemment symbolique, et que la 
forme y fut presque toujours l’enveloppe Idgdre de l’esprit. 

Voilâ Ies caracteres gdndraux de l’Iconographie du moyen 
âge. L’art est alors-â 1a fois une dcriturc, une arithmdtique, 
une symbolique. II en râsul te une harmonic profonde. 
L’ordonnance des statues au portail des cathddralcs a quelque 
chose de musical. N’y a-t-il pas lâ, en eflfet, tous Ies dldments 
d'une musique. N’y trouve-t-on pas des signes groupds sui- 
vant la loi des nombres? Et n’y a-t-il pas, dans Ies symboles 
multiples qu’on entrevoit derriârc Ies formes, quelque chose 
de l’inddfini de la musique ? Le gdnie du moyen âge, qu’on 
a si longtemps mdconnu, fut un gdnie harmonieux. Le Para¬ 
dis de Dante et Ies porchesde Chartres sont des symphonics. 
Aucun art, plus justement que celui du xiu® siâcle, ne mdrile 
d’âtre ddfini : « une musique fixee ». 

qui etait perele dans le flanc droit de l’arche est la figure de la plaie 
de J.-C. M mc F. d’Ayzac a r6uni Ies textes. Ainsi la porte rouge serait 
â la fois la porte de l’arche et la plaie de J.-C. De toutes Ies hypo- 
theses, souvent si aventureuses de M mc d’Ayzac, c’est la plus seduisante. 
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CHAPITRE II 


Mâthode A suivre dans l’dtude de rieonographie 
du moyen &ge. 

Les Miroirs de Vincent de Beauvals 

Le xiu* sifecle e9t le stecle des Encyclopddies. A aucune 
autre 4poque on ne publia autant de Sommes, de Miroirs, 
d'Images du Monde. Saint Thomas d’Aquin coordonne alors 
toute la doctrine chr6tienne, Jacques de Voragine rdunit en 
un corps les plu9 c^lfebres d’entre les lâgendes des saints, 
Guillaume Durând r6sume tous les liturgistes antârieurs, 
Vincent de Beauvais embrasse la Science universelle. Le 
monde cKrStien prend une pleine conscience de son g6nie. 
La conception de l’univers qui avait 6t6 £labor£e par les 
si&cles anterieurs arrive â sa parfaite expression. Lesuniver- 
sit6s, qui venaient d’âtre cr66es daus toute l’Europe, et 
surtout la jeune universitS de Paris, crurent qu’il ătait 
possible de b&tir l’£difice dăfinitif du savoir humain, et elles 
y travailltsrent avec ardeur. 

Or, pendant que les docteurs construisaient la cath£drale 
intellectuelle qui devait abriter toute la chr6tient6, s’4levaient 
nos cath6drales de pierre, qui furent comme l’image visible 
de l’autre. Le moyen âge y mit toutes ses certitudes. Elles 
furent, & leur maniere, des Sommes, des Miroirs, des Images 
du Monde. Elles furent l’expression la plus parfaite qu’il y 
eut jamais des idăes d’une 6poque. Toutes les doctrines y 
trouvârent leur forme plastique. Voilâ ce que nous voudrions 
montrer. 
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La difficultâ esl de grouperles innombrables ocuvres d’art, 
que la cathâdrale propose h notre dtude, dans un ordre 
logique. Avons-nous le droit de disposcr Ies faits â notre 
guise, suivant le plan qui nous paraîtrale plus harmonieux? 
— Nous ne le pensons pas. Nous devons ici nous dâfier de 
nos habitudes modernes d’esprit. Si nous voulions imposer 
nos catâgories aux idâes du moyen âge, nous aurions bien 
des chances de nous tromper. Aussi, est-ce au moyen âge 
lui-mâme que nous emprunterons notre mâthode d’exposi- 
tion. Vincent de Beauvais nous la fournira et Ies quatre 
livres de son Miroir seront Ies quatre grandes divisions de 
notre âtude. 

Si saint Thomas a dt6 le cerveau le plus puissanl du moyen 
âge, Vincent de Beauvais en fut certainement le plus vaste. 
II a portâ en lui toute la Science de son temps. Travailleur 
prodigicux, il a passâ sa vie, comme Pline l’Ancien, â lire et 
â faire des extraits. Saint Louis lui avait ouvert sa belle 
bibliothâque, oii se trouvaient â peu prâs tous Ies livres qu’on 
pouvait se procurer au xni® siâcle. On l’appelait « librorum 
helluo », le mangeur de livres. Parfois, le saint roi venait 
lui rendre visite â Tabbaye de Royaumont et il aimâit â l’en- 
tendre parler des merveilles de l’univers. 

Cest probablement vers le milieu du siâcle que Vincent 
de Beauvais fit paraître ce grand Miroir , ce Speculum majus , 
qui semblaaux contemporains lesuprâme effortde la Science 
humaine. Aujourd’hui encore, il estdifiicile de ne pas admi- 
rer une ceuvre aussi colossale \ 

Le savoir de Vincent de Beauvais est immense, mais il 
n’en est pas accablâ. II a su dominer son ârudition. L’ordon- 
nance qu’il a adopţie est la plus grandiose qu’un homme 
du moyen âge pouvait râver. Le plan de Vincent de Beauvais 
est le plan mâme de Dieu, tel qu’il apparaît dans l’Ecriture. 

L’ceuvre se divise en quatre parties : Miroir de la Nature, 

1. Speculum majus , Douai, 1624, 4 voi. in-fol.; c'est la r£impression 
des Jesuites. Nous renverrons sans cesse â cette 6dition. 
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Miroir de la Science, Miroir de la Morale, Miroir de l'Histoirc *. 

Au Miroir de la Nature se reflfetent toutes Ies râalităs de ce 
monde dans i’ordre mfime ou Dieu Ies a cr66es. Les journ^es 
de la cr&ition marquent les differents chapitres de cette 
grande Encyclop6die de la nature. Les 6l6ments, les min6- 
raux, les v^gătaux, les animaux, sont successivement 
£num6r6s et decrits. Toutes les v6rit6s et toutes les erreurs 
que Tantiquit6 avait transmises au moyen âge se trouvent 
lâ. Mais c’est naturelleraenl h l’ceuvre du sixi£me jour, h 
rhomme, que Yincent de Beauvais consacre les plus longs 
ddveloppements, car rhomme est le centre du monde, et le 
monde n’a 6t6 fait que pour lui. 

Le Miroir de la Science s’ouvre par le r6cit du drame qui 
explique l^nigme de Tunivers, par l’histoire de la Chute. 
L’homme est tombd, et, d^sormais, il ne peut attendre son 
salut que d’un R6dempteur. Mais, de lui-m6me, il peut com- 
mencer h se relever, et se pr£parer â la grâce par la Science. 
II y a dans la Science un esprit de vie, el & chacun des sept 
arts correspond un des sept dons du Saint-Esprit. A preş avoir 
exposd cette large et humaine doctrine, Vincent de Beauvais 
passe en revue toutes les parties du savoir. II n’oublie m6me 
pas les arts m^caniques; car, par le travail de ses mains, 
l’homme commence l’ceuvre de sa râdemption. 

Le Miroir moral se rattache dtroitement au Miroir de la 
Science. Le but de la vie, en effet, n’est pas de savoir mais 
d’agir. La Science n est qu’un moyen d arriver â la vertu. De 
lâ. une classification savante des vices et des vertus, oh se 
retrouvent la măthode, les divisions et souvent mâme les 
expressions de saint Thomas d’Aquin, car le Speculum 
morale n’est qu’un abr£g6 de la Somme. 

Le Miroir historique vient le dernier. Nous avons £tudi6 


1. V. de Beauvais n’a pas eu le temps d’6crire le Miroir moral , et 
l’oeuvre que nous avons sous ce titre date du commencement du 
XIV® silele (v. Histoire Litter, de la France , tome XVIII, p. 449). Mais 
il est evident que le Miroir moral faisait pârtie du plan primi ti f de V, 
de Beauvais, et c’est la seule chose qui nous importe ici. 
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l’humanitâ abstraite, voici mainlenant l’humanite vivante. 
Nous voyons l’homme en marche sous i’oeil de Dieu. II lutte, 
il souffre, il invente Ies Sciences et Ies arts, il opte tantdt pour 
le vice et tantât pour la vertu dans la grande bataille de 
Târne, qui est toule l’histoire du monde. II est â peine ndces- 
saire de faire remarquer que, pour Vincent de Beauvais, 
comme pour saint Augustin, pour Paul Orose, pour Gr£goire 
de Tours, pour tous Ies historiens du moyen âge, la vdritable 
histoire est l’histoire de TEglise, rhistoire de la Cit6 de Dieu, 
qui commence â Abel, le premier des jusles. II y a un peuple 
de Dieu : son histoire est la colonne de lumiâre qui £claire 
Ies tdn&bres. Quant â l’histoire du monde paien, elle ne 
merite d’âtre 6tudide que par rapport â l’autre, elle n’a que 
la valeurd’un synchronisme. Sans doute, Vincent de Beau¬ 
vais n’a pas d£daignd de nous raconler Ies r6volutions des 
Empires, il s’est mdme complu â nous parler des philosophes, 
des savants et des po£tes des Gentils ; mais de pareils chapitres 
soni vraiment ăpisodiques. L’id<$e maîtresse de son livre 06 t 
ailleurs. Ce qui fait Tunil6 de son oeuvrc, c’est la suite des 
saints de l’Ancienne et de la Nouvelle Loi : par eux, et par 
eux seulement, s’explique Thistoire du monde. 

Voilâ comment est conQue l’Encyclop6die du xin* siâcle. 
L’dnigme de Dieu, de rhomme et du monde s’y trouve com- 
plâtement resoluc. Le systâme est si parfait que le moyen âge 
ne pouvait rien trouver de plus. Les sifccles qui suivirent, 
jusqu’â la Renaissance, n’y ajoutfcrent pas une ligne. 

Un semblable livre est donc le guide le plus sftr que nous 
puissions prendre pour 6tudier les grandes id6es directrices 
de l’art duxui* siecle. 11 est difficile de ne pas remarquer, 
entre l’^conomie g6n6rale du Speculum majus, et le plan qui 
a 6i6 suivi aux porches de la cath^drale de Chartres, par 
exemple, des analogies frappantes. Les innombrables figures 
qui ornent les portails peuvent toutes segrouper sous quatre 
chefs : nature, Science, morale, histoire. Didron a le merite 
de l’avoir dit le premier dans la magistrale introduction qui 
ouvre son Histoire de Dieu . II n’est pas sitr d’ailleurs que les 
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hommes de gănie, qui concurent ce grand ensemble d^coratif, 
se soient inspir£s directement du livre de Vincent de Beau¬ 
vais, quoique Ies porches de Chartres et le Speculum majus 
soient k peu prfcs contemporains. Mais que nous importe ? 
II est bien Evident que l’ordonnance du Speculum majus 
n’appartient pas en propre îi Vincent de Beauvais, mais au 
moyen âge tout entier. C^taientlă Ies formes qui, au xm e 
sifccle, s’imposaient h toute pensie r6fl6chie. Le m6me gtfnic 
a dispos£ Ies chapitres du Miroir et Ies statues des cath^dra- 
les : il est donc legitime de chercher dans Ies uns le secret 
des autres. 

Les quatre grandes divisions de Vincent de Beauvais seront 
donc les nfltres. Nous chercherons k lire k la faţade des 
cath6drales les quatre livres du Miroir du monde. Nous 
les y ddcouvrirons tous les qualre, et nous les d^chiffre- 
rons k tour de rdle, dans Tordre m6me oii rEncyclop^diste 
nous les pr£sente. De la sorte, chaque d<$tail se trouvera îi sa 
place, et Tharmonie de Tensemble apparaitra. 
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LIVRE I 


Le Miroir de la Nature 


I. Le monde fui conţu par le moyen âge comme un symbole. — Ori¬ 
gine! de cette conception. — La Clef de Meflton. — Les Bestiaires. 

II. Les animaux reprdsentds dans Ia cathddrale ont parfois un sens 
symbolique. — Les quatre animaux âvangeliques. — Le vitrail de 
Lyon; la frise de Strasbourg. — Influence d’Honorius d’Autun; 
r61e des Bestiaires. 

in. Exagdrations de l’âcole symbolique. — II ne faut pas chercher 
partout des symboles. — La faune et la flore dans Part du XIII 0 
si&cle. — Les gargouilles; les monstres. 


I 

Le Miroir de la Nature de Vincent de Beauvais est conţii 
avec une majestueuse simplicită. II est, nous l’avons dit, le 
commentaire des sept journăes de la crăation. Les ătres y 
sont ătudiăs dans l’ordre măme de leur apparition. Dans le 
cadre tracă par laBible, Vinccnt de Beauvais introduit toute 
la Science des anciens. Grâce â lui, Pline, Elien, Dioscoridc, 
sans le vouloir, chantent la gloire du Dieu de la Genăse. 

A vrai dire, un pareil plan ne lui appartient pas. Dăs les 
premiers siăcles, il s'imposa au gănie chrătien. Les Păres 
grecs et latins prăsentărent l’ensemble de leurs connaissances 
sur l’univers en suivant les dămarches mămes du Crdateur : 
chacune des journăes de la Crăation marque un deschapitres 
de leurs livres. De tous ces discours sur Tceiivre de Dieu, ou 
Hexaemeron , le plus călăbre en Occident fut celui de saint 
Ambroise, qui devint le modăle de tous les ouvrages du mă- 
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me genre *. Vincent de Beauvais n’a donc rien inventă; il 
reste, Ih, comme partout ailleurs, le fidele interprete de la 
tratiition. 

Le Miroir de la Nature est sculpta, en abrdg6, â la faţade 
de la plupart de nos cathedrales. Chartres, Laon, Auxerre, 
Bourges, Lyon, nous montreni Tceuvre des sept jours*. I/ima- 
gination des artistes s’y est montr6e sobre et synthetique, 
A Chartres, un lion, une brebis, une ch&vre et une gdnisse 
repr^sentent tous Ies animaux; un figuier et trois autres plan- 
tes d’un caractere indecis rappellent la diversite des v£g<5- 
taux 1 2 3 . II y a de la grandeur â resumer ainsi, en cinq ou six 
bas-reliefs, l’univers infini. Quelques naîfs details sont pleins 
de charme : â Laon, Dieu, assis, reflechit profondement 
avant de separer Ies tenfebres de la lumiere et compte sur ses 
doigts le nombre de jours qu'il lui faudra pour achever son 
ceuvre. Plus loin, quand il a termine sa tâche, le Createur, 
semblable & un bon ouvrier, qui a bien employe sa jour- 
nde, s’assied pour se reposer, s'appuie sur son bâton et 
s’endort. 

Cependant, on aurait le droit de trouver que ces quelques 
figures representent imparfailement la richesse de l’univers, 
et l’on pourrait accuser d’impuissance et de timidite Ies artis¬ 
tes du xin e sifecle, si le monde des plantes et des animaux 
tenait r^ellement, dans la cath^drale, une place aussi modeste. 
Mais il suffit de lever Ies yeux pour voir la vîgne, le framboi- 
sier chargd de ses fruits et Ies longs jets du rosier sauvage 
s’accrocher aux archivoltes. Des oiseaux chantent parmi des 
feuilles de châne, d’autres sont pos6s sur Ies contreforts. Les 


1. S. Ambroise. Patrol ., tome 14. 

2. Chartres (porche septent., baie centrale, voussures) ; Laon 
(faţade occid., voussures de la grande fenelre de droite); Auxerre 
(faţade occidentale, soubass. du portail); Lyon (bas reliefs du portail 
occident.); Noyon (id. tr£s mutiltfs) ; Bourges (id.); on pourrait citer 
aussi plusieurs vitraux de la cr£ation : Auxerre (XIII® silele); Soissons, 
vitrail du chevet. 

3. La crtfation de Chartres a 6t6 £tudiee longuement par Didron, 
Annales archeol. tome XI, p. 148. 
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animaux des pays lointains : le lion, l’âldphaut, le chameau ; 
Ies bâtes indigânes : le pouiet, l’dcureuil, le lapin âgaient le 
soubassement des portails. Des monstres, attachâs par leurs 
ailes de pierrc, aboient dans Ies hauteurs. 

Combien nos vieux maltres, Ies plus naîvement passionnes 
qu’il y eut jamais pour Ies beautds de la nature, mdritent peu 
ce reproche d’impuissance et de st4rilil6. Leurs cathâdrales ne 
sont que vie et mouvement. L’âglise fut pour eux l’arche qui 
accueille toute crâature. Bien plus, Ies ceuvres de Dieu ne 
leur suffirent pas: ils imaginârent tout un monde d’âtres 
terribles. Mais il Ies imaginârent si vraisemblables, que 
leurs monstres semblent avoir vâcu aux âges primitifs du 
monde. 

Ainsi, Ies chapitres du Miroir de la nature sont inscrits 
partout, aux pinacles, aux balustrades, aux voussures, etsur 
le moindre chapiteau. 

Que signifienl tant de plantes, tant d'animaux, tant de 
monstres ? Sont-ils l’ceuvre du caprice, ou bien ont-ils un 
sens? Nous enseignent-ils quelque grande vârite mystd- 
rieuse ? Puisque toutes Ies statues, tous Ies bas reliefs 
que nous aurons l’occasion d’âtudier cachent une pensie, 
ne pouvons-nous pas supposer que ceux-lâ aussi sont sym- 
boliques? 

II faut, pour r£pondre â de pareilles questions, essayer d’a- 
bord de comprendre l’idee que le moyen âge se faisait de la 
nature et du monde. 

Qu’est-ce que l’univers visible ? Que signitie la multitude 
innombrable des formes ? Qu’en pense le moine qui râve dans 
sa cellulc, ou le docteur qui mâdite, avant l’heure de son 
cours, en marchant dans le cloître de la calhâdrale ? Est-ce 
une apparence ? Est-ce une râalite? — Le moyen âge est 
unanime â râpondre : — le monde est un symbole. L’univers 
est une pensâe que Dieu porlait en lui, au commcncement, 
comme l’artiste porte dans son âme l’idâe de son ceuvrc. Dieu 
a crââ, mais il a crââ par son Verbe ou par son Fils. C’esţ le 
Fils qui a rdalisâ la pensâe du Pâre, qui l’a fait passer de la 
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puissance â l’acte. Le Fils est le vrai crăateurP6n<?tr6s de 
cette doctrine, Ies artistes du moyen âge ont toujours repr6- 
sentd le crdateur sous Ies traits de Jdsus-Christ *. Didron 
s’Gtonne et Michelets’indigne, bien â tort, de ne pas rencon- 
trer l’image du P6re dans la cathâdraie 3 4 5 6 . Dieu le pfere a cr6d 
disent Ies th6ologiens, « in principio », c’est-â-dire « in ver- 
bo », en son Verbe, en son Fils \ Jdsus est l’auteur k la fois 
de la Crdation et de la Restauration *. 

Le monde peut donc se d6finir: « une idde de Dieu rdalisfe 
par le Verbe ». S’il en est ainsi, tout 6tre cache une pensde 
divine. Le monde est un livre immense, ăcrit de la main de 
Dieu, oit chaque fitre est un mot plein de sens *. L’ignorant 
regarde, voit des figures, des lettres mystdrieuses et n’en 
comprend pas la signification. Mais le savant s’ll&ve des 
choses visibles aux choses invisibles: en lisanl dans la 
nature, il Kt dans la pensie de Dieu. La Science consiste 
donc, non pas â dtudier Ies choses en elles-m£mes, mais â 
pânâtrer Ies enscignements que Dieu a mis pour nous en 
ellcs; car « toute crdature, dit Honorius d’Autun, est l’ombre 
de la v6rit6 et de la vie ». Au fond de tout filre est inscrit la 
tigure du sacrifice de J6sus, l’id^e de I’6glise, l’image des 
vertus et des vices. Le monde moral et le moride sensible ne 
font qu’un. 

Voyez quelles pensăes mystiques naissent dans l’âme des 


1. Gervais de Tilbury, Otia impcrialia, Cap. I : « Filius ergo princi¬ 
pium temporiâ, principium mundanae creationis ». 

2. Cela est tres visible A Chartres : scenes de la cr£ation, porche 
septent. 

3. Didron au cours de YHist. de Dieu; Michelet dans la preface de 
la Renaissance. 

4. C’est ainsi que Ies th^ologiens interpretent le passage : In 
principio Deus creavit ceelum et terram ; pour eux : principium est 
l’equivalent de verbum. V. de Beauv. Spec . nat. L. I, c. IX. Honorius 
d’Autun, Hexaemer.y cap. I, Patr. t. 172, col. 233. L’idSe remonte â 
S l 2 Auguslin. 

5. « In Christo omnia creata et postraodo cuncta in eo reparata ». 
H. d’Autun, loc. cit. 

6. Hug. de S. Vict. Erudit, didasc. L. VII, c. IV, Patrol. t. 176, col. 
814. 
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vieux docteurs en face de la nature. Adatn de Saint-Victor, 
dans le râfectoire de son couvent, tient dans sa roain une 
noix, ct il r£fl6chit. « Qu’cst-ce qu’une noix, dit-il, sinon 
l’image de J6sus-Christ. L’envcloppe verte et charnue qui la 
recouvre, c’est sa chair, c’est son humanitd. Le bois de la 
coquille, c’est le bois de la croix oîi celte chair a souffert. 
Mais l’interieur de la noix, qui est pour l’homme unenourri- 
ture, c’est sa divinite cacb6e »'. 

Pierre de Mora, cardinal et 4v6que de Gapoue, dans son 
jardin, contemple des roses. 11 n’est pas 4mu par leur beautd 
paîenne, car il suit des pens£es qui se d£roulent en lui. «>La 
rose, se dit-il, est le chceur des martyrs, ou bien encore le 
chceur des vierges. Quand elle est rouge, elle est le sang de 
ceux qui sont morts pour la foi, et quand elle est blanche elle 
est la puret6 virginale. Elle nalt au milieu des£pines, comme 
Ies martyrs s’ăl&vent au milieu des hârdtiţues et des 
persdcuteurs, ou comme une vierge pure 6clate au milieu de 
l’iniquitd »*. 

Hugues de Saint-Victor regarde une colombe, et il songe 
â l’Eglise. « La colombe, dit-il, a deux ailes, comme il y 
a pour le chr^tien deux genres de vie, la vie active et la 
vie contemplative. Les plumes bleues de ces ailes indiquent 
Ies pensdes du ciel. Les nuances incertaines du restc du corps, 
ces couleurs changeantes, qui font penser â une mer agităe, 
symbolisent l’oc6an des passions humaines, ob vogue l’^glise. 
Pourquoi la colombe a-t-elle les yeux d'un beau jaune d’or? 
Parce que le jaune, couleur des fruits mftrs, est la couleur 

1. Aclam de S. Victor, Sequenlix. Patr. tome 196, col. 1433. 

Contemplemur adhuc nucem... 

Nux est Christus ; cortex nucis 
Circa carnem poena cruciş ; 

Testa, corpus osseum, 

Carne tecta Deitas, 

Et Christi suavitas 
Signatur per nucleum. 

La mâine idâe avait dâjâ âtâ dâveloppâe par s. Augustin. 

2. Petrus de Mora, Roşa alphabetica dans le Spicilegium Solesmense , 
tome III, p. 489. 
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mSme de l’expgrience etde la maturitd. Lesyeuxjauncsde 
la colombe c’est le regard plein de sagesse que l’Eglise jette 
sur l’avenir. La colombe, enfin, a les pattes rouges: car l’£glise 
s’avance h. Iravers le monde, les pied s dans le san g des mart y rs 1 2 3 .» 

Marbode, 6v6que de Rennes, considere les pierres pr^cieu- 
ses, el il d6couvre entre leurs couleurs et les choses de I’&me 
de mysl^rieuses consonnances. Le bâryl briile comme l’eau 
quand ie soleil la traverse, et il r£chau(Fe la main qui le tient. 
N’est-ce-pas lâ i’image du chrâtien? Le Christ est le soleil 
qui l’dchauffe et qui l’illumine jusque dans ses profondeurs. 
La rouge am£thyste semble jeter des flammes. Elle est 
l’image des martyrs qui, en versant lcur sang, pricnt pour 
leurs bourreaux *. 

Dans le monde, tout est symbole. Le soleil, les constel- 
lations, la lumi&re, la nuit, Ies saisons nous parlent un 
langage solcnnel. En hiver, quand les jours diminuent 
tristement, quand la nuit semble vouloir triompher â jamais 
de la lumiâre, ât quoi pense le moyen âge ? II songe aux longs 
sifeclesdedemi-jourqui pr6c6ddrentla venue de J^sus-Christ, 
il comprend que la lumiĂre et les t6n6bres ont aussi leur rdle 
dans la divine comedie. II appelle ces semaines de decembre 
les semaines de i’Avent (Adventus), et il exprime par des 
c6r6monies lilurgiques et des lectures l’attente du vieux 
monde. Et le tils de Dieu nalt au solstice d’hiver, au moment 
ou la lumiâre va reparaître dans le monde el grandir’. 
L’ann&î d’aiileurs est faite tout entiâre âl’image de l'homme: 
elle raconte le drame de la vie et de la mort. Le prinlemps 
qui renouvelle le monde est l’image du baptâme qui, â l’entrde 
de la vie, renouvelle l’homme. L’etd est une figure; ses 

1. Hug. de S. Vict., De bestiti et aliis rebus . Liv. I, ch. I, II, VII, IX, X. 
Patrol. tome 177. Le De bestiis qu’on altribue â Hug. de S. Victor 
pourrait bien Gtre d’Hug. de Fouilloi. V. Haur£au, Les wuvres de 
Hugues de S. Victor, 1886, p. 169. 

2. Marbode. Lapid. preţios, mystica applicat. Patrol . tome 171, col. 
1771. 

3. Indiqut* dans S. August. Serm. in nat . Dom. III. Voir aussi Dorn 
liueranger : U amice litunjiquc, L'A cent. 
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brâlantes ardeurs et sa lumiâre nous font songer k la lumi&re 
d'un autre monde, au rayonnement do la charitd daus la vie 
eternelle. L’automne, saison des râcoltes et des vendanges, 
est le symbole redoutable du jugement universel, du grand 
jour ou nous moissonnerons ce que nous auronssemâ. L’hiver 
enfin est l’ombre de la mort qui attend rhomme et le monde 1 . 
Ainsi le penseur marche au milieu d’une forât de symboles, 
sous un ciel peuplg d’idees. 

Sont-ce lâ des interprdtations individuelles, des fantaisies 
mystiques ndes de Texaltation du cloître, ou nous trouvons- 
nous cn prâsence d'un systâme et d’une antique tradilion? II 
suffit d'avoir parcouru Ies oeuvres des P&res de l^glise et 
des docteurs du moyen âge, pour que le doute ne soit pas 
possible. Jamais doctrine ne fut plus solidement liâe et plus 
universellement accepţie. 

Elle remonte aux origines de l'Eglise, et elle se fonde sur 
le texte mâme de la Bible 2 . Dans l’Ecriture, en effet, telle que 
Ies P&res l’interpretent, Ie monde materiei est une perp6- 
tuelle figure du monde moral. Chacune des paroles de Dieu 
contient le visible et l’invisible. Les fleurs, dont le parfum 
fait defaillir Tamante du Cantique des Cantiques, les pierrcs 
prdcieuses qui ornent le raţional du grand prâtre, les 
animaux du desert qui passent devant Job, sont k la fois des 
râalitds et des symboles. Le genâvrier, le târâbinthe, les 
cîmes blanchies du Liban sont des pcns6es. Interprâter la 
Bible c’est comprendre Tharmonie que Dieu a dtablie entre 
l’âme et ['univers. Avoir la clef des Ecritures, c’est avoir la 
clef des deux mondes. 

Les interprâtations des P&res de TEglise, adoptdes par les 
anciens doctcfurs, se transmirent de livre en livre jusqu’â la 
fin du moyen âge. On pcut suivre â Ia trace cet enseignement 

1. Baban Maur, De universo . Liv. X, c. XI. Patrol. tome 111. 

2. H. von Eicken, dans son livre sur la conception du monde au 
m. âge, a tres bien compris que la nature «Hait alors un symbole, mais 
il n'a pas vu que lout le syst&me se rattachait â la Bible. V. Geschichtc 
und System der miUelaltcrlichen Wcltamchautinţf, Sluttgart, 1887, in-8, 
I. 111, ch. VI. 
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symbolique k travers Ies siâcles dans Ies Formules de saint 
Eucher, dans le De universo et Ies Allegoriae in Sacram Scrip - 
tar am de Raban Maur 1 , dans le De Bestiis attribud â Hugues 
de Saint-Victor, dans le Liber in dictionibus dictionum theo- 
logicarum d’Alain de Lille, dans le Gregoriamim de Garnier 
de Saint-Victor. On pourrait citer bien d’autres noms 2 . 

En ce genre, le livre le plus curieux est le recueil qu’un in- 
connu composa, au ix e ou au x e si&cle, avec des fragmenta 
empruntds aux p&res de TEglise latine. Cette compilation fut 
pr<5sent6e sous le nom de Clef de Mdliton et attribudc au fa- 
meux dvâquc de Sardes. Une pareille attribution, quoiqu'en ait 
pu dire dom Pitra, ne peut se soutenir 3 . Quelle que soit la date 
du livre, il demeure fort interessant. II est con^u commeune 
Encyclop£die de la nature, oii Thomme, Ies m6taux, Ies fleurs, 
Ies animaux sont tHudids tour k tour. Tous Ies objets sont 
dnumer6s avec leur sens symbolique et Ies principaux passa- 
ges de la Bible, ou ces objets sont nomm6s, accompagnent 
chaque interprtHation. 

Ouvrons ce livre singulier au chapitre des plantes. LeS 
roses, dil le Pseudo-Mdliton, signifient le sang des Martyrs, 
et c’est dans ce sens qu’il faut interpreter ce passage de 
TEccl^siaste : « Les roses s’£panouissent pr&s des eaux 
vives 4 ». — Les orties d<5signent Tardeur du vice, comme 
dans ce verset d’Isaie : « Dans leur maison naltra l’6pi- 
ne et Tortie », ou encore le prurit des dSsirs de la terre, 


1. Le De universo derive des Etymoloyies dlsidore de Seville. Haban 
Maur s’est contente d'ajouter a chaque înot son sens mystique. 

2. Dom Pitra a reuni beaucoup d'autres temoignages dans le coni- 
mentaire qui accompagne le texte de Meliton (Spic. Sules. II, p. 4). 

3. La pr^tendue Clef de Meliton a ete publiee par Dom Pitra dans 
le Spicil. Solesm . Paris, 1855, tomes II et III. 11 a voulu prouver, sans 
y reussir, que le livre remontait au Il e sieele. Roltmanner dans le 
Hulletin critiquc (1885, p. 47) a montre tout ce que le Pseudo-Meliton 
devait â saint Augustin. Harnack ( Geschich . der altchmtl . Litteratur . 
Leipzig, 181)3, p. 254) fait remarquer que le litre du manuscrit « Mile- 
tus asianus episcopus hune librura edidit quem et congruo nomine 
clavim appellavit » est d’une autre main et a ete ajout6 apr£s coup. 
La phrase a ele evidemment emprunlee â saint Jerome. 

4. Spic. Sol., tome II, p. 414. 
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comme dans cet autre endroit du mâme prophâte : « J’aipas- 
sd dans le champ de Thomnoe paresseux, et voici, Ies orties 
l’avaient envahi tout entier 1 2 3 ». — La paille symbolise Ies 
pdcheurs : « Ils seront, dit Job, comme la paille devant la face 
du vent * ». 

La difficultd est que le mdmeobjet peut signifier des choses 
diffdrentes. Le lis, par exemple, ddsignc tantât le Sauveur, 
tantdt Ies Saints, tantdt l'dclat de l’dternelle patrie, tantdt la 
chastetd 8 . Mais l’auteur a tout prdvu, et il montre comment, 
suivant Ies passages, Ies animaux, Ies fleurs, Ies pierres sont 
pris soit dans un sens, soit dans un autre. 

II n’est peut-dtre pas un sermonnaire, pas un thdologien 
du moyen âge qui n’ait fait usage de la mdthode mystique. 
La fantaisie personnelle enrichit d'ailleurs infiniment le 
thdme primitif, comme nous l’avons vu dans le chapitre 
d’Hugues de Saint-Victor sur la colombe, mais Timagination 
ne s'dcarta jamais compldtement des interprdtations tradi- 
tionnelles 4 5 * . 

Ainsi le monde apparut aux hommes du moyen âge com¬ 
me un livre â double sens que la Bible permet de ddchiffrer. 

De tous Ies ouvragcs symboliques consacrds â la nature. Ies 
plus curieux sont certainement Ies Bestiaires. Le paganisme 
et le christianisme ont collabord k ces livres extraordinaires. 
On y trouve k la fois Ies fables que Ctdsias, Pline et Elien 
recueillirent sur Ies animaux, et Ies commentaires mystiques 
que Ies premiers chrdtiens y ajoutdrent. 

Le Bestiaire symbolique, le fameux Physiologus, dont le 
texte original est perdu, remonte aux origines mdme du 
christianisme, probablement au second siecle R . D’anciens 

1. lbid., p. 422. 

2. lbid., p. 432. 

3. lbid., p. 406. 

4. La Clef de Meliton (Spic. Solcs ., tome II, p. 484), dit expresse- 
ment que la colombe dans cerlains cas signifie TEglise, c’est de lâ que 
part Tauteur du de Bestiis. 

5. V. sur cette queslion Dom Pilra, Prolcy. ad Spic. Solcs., tome II, 

p. LXIII ; Cahier, Melangcs d’archeoloy., 1831, tome II, p. 83 et suiv. 
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textes grecs, armâniens, latins prouvent que le Physiologus 
p6n£tra dans toal le monde chr^tien *. 

Les peuples de l’Occident le firent passer de bonne heure 
dans leurs langues. D&s le xi e siâcle, il 6iait traduit en alle- 
mand; au commencement du xn® silele, le po&te anglo-nor- 
raand Philippe de Thaon le mit en franţais. Un silele aprds, 
Guillaume le Normand le traduisait de nouveau 2 . La con- 
damnalion que le pape Golaşe avait prononc^e contre le Phy - 
siologus n’emp£chait personne de lire et de citer le Bestiaire. 
II avait d’ailleurs pour lui Tautoritd des Pdres de TEglise, 
de saint Augustin, de saint Ambroise, de saint Gregoire-le- 
Grandquilui font de fr<$quents emprunts. C’est pourquoi les 
sermonnaires, comme Ilonorius d’ Au tun, puisent sans scru¬ 
pule dans le Bestiaire des explications symboliques ou 6di- 
liantes. Quant aux savants, Vincent de Beauvais, Barthtflemy 
de Glanville, Thomas de Cantimpr6, non seulement ils ne 
d6daignent pas ces fables, mais il les mettent au rang des 
v£rit6s scientifiques \ 

Ainsi le moyen âge a fait sien le vieux Physiologus de 
TOrient: il Ta m£l6 â toutes ses conceptions du monde, â son 
exdgfcse religieuse, m£me â ses r6vcs d’amour\11 est devenu 
sa substancc m£me. 

Un exemple donnera une id6e du caractere composite du 
Bestiaire . Les anciens avaient racontd que T6l£phant 6tait le 
plus froid des animaux, et qu’il ne pouvait s’unir â sa femeile 
qu’apres avoir mang^de la mandragore. La femeile, disaient- 


(*t Xouv. mei. d'areh., 1874. (Curiosites mysterieuses), p. 106 et suiv; Lau- 
chert, Gesch. des Physioloytts, Strasbourg, 1889. 

1. Texte grec et arm£nien dans Pilra (Spic. Soles , tome 111), texte 
latin dans Cahier, Mei. d'archeol ., toine 111. 

2. Le Bestiaire divin de Guillaume, derc de Normandie, public par 
llippeau : M&moires de la Soc . des antiq. de Normandie , 2® serie, tome 
VIII, p. 317 et suiv. ; et plus recemment par le I) r Hohert. Leipzig, 
1890, in-8. 

3. Sur le De Proprietatibus reram de B. de Glanville et le De natura 
rerum de Th. de Cantirnpr^, v. Hist. litter. de la France , t. XXX. 

4. Le Bestiaire d’amour do Bichard de Fournival, ('ditf* par Hippeau, 
Paris, 1860. 
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ils, cueillait elle-mâme la plante, au lever du soleil, etlaprâ- 
sentait au mâle. —L’auteur chrâtien s’emparede ce răcit, dont 
Ies paîens avaient amusă leur curioşi fă, et il en montre le sens 
cachă. L’âlâphant et sa femeile symbolisent Adam et fCve 
dans le Paradis terrestre. La mandragore est le fruit que la 
femme prăsenta â rhomme. Quand il en eut mangâ, Adam 
qui n’avait eu jusque-lâ aucun des dăsirs de la chair, connut 
Eve et engendra Ca'in Ainsi Dieu avait voulu que l’his- 
toirede la chute restât inscrite sur la terre, et qu’on put la 
retrouver jusque dans Ies mccurs des animaux. * . 

La Science antique la plus suspecte et l’exâgâse chrătienne 
la plus contestable s’unissent, comme on le voit, dans Ies 
Bestiaires. 

L’auteur du Bestiaire , quel qu’il soit, dut tirer beaucoup 
de son propre fonds. II n’ătait presque plus soutenu par le 
symbolisme traditionnel fondă sur la Bible, car Ies animaux 
que mentionne le Physiologus sont des monstres fabuleux, 
comme le griffon, le phănix, la licorne, ou des animaux de 
Tinde qui sont inconnus â l'Ancien Testament. II a donc dâi 
imaginer la piu part des interprătations morales qui accom- 
pagnent ses descriptions d’animaux. Son symbolisme n’en 
fut pas moins tenu pour excellent et le moyen âge n’y chan- 
gea rien. 

D’autre part, personne ne songea jamais ă vărifier l’exac- 
titude des râcits du Bestiaire . L’idâe que rhomme se fait 
des choses eut toujours pour le moyen âge plus de răalitâ 
que Ies choses mâme. On comprend pourquoi ces siâcles 
mystiques n’eurent pas la moindre idâe de ce que nous 
appelons la Science. L’âtude des choses prises en elles-mâmes 
n’avait alors aucun sens pour Ies hommes de pensâe. 
Gomment eftt-il pu en âtre autrement, puisque le monde 
elait conţu comme un discours du Verbe, dont chaque 
âtre âtait une parole? Discerner Ies vâritâs âternelles que 
Dieu a voulu faire exprimer â chaque chose, retrouver en 


1. Spic . Solcsm . $v<noX6Yoţ, rcep\ ţwoy eXeţocvTo;, tome III, p. 364. 
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toute creature une ombre du drame de la chute et de la r£- 
demption, telle 6tait alors la tâche du savant qui observait la 
nature. Roger Bacon,l’esprit le plus scientifique du xm* si&cle, 
aprfes avoir d<5crit Ies sept enveloppes de Pecii, conclut que 
Dieu a voulu imprimer en nous l’image des sept dons du 
Saint-Esprit. 


II 

Jusqu’îi quel point l’art s’est-il conformd â cette philosophic 
du monde, et dans quelle niesure Ies animaux qui d^corent 
la cath£drale sont-ils symboliques? Voilâ. ce qu’il importe 
maintcnant d’examiner. Question delicate, oii Ies archGo- 
logues n’onl pas toujours su se ddflcr de leur imagination. 

Les oeuvres d’art oii il est permis d’assigner aux animaux 
un sens mystique sont peu nombreuses, mais elles sont de 
telle nature qu’en les rapprochant des textes on arrive â 
des conclusions tr6s sitres. 

Lesquatre animaux, qui cantonnent l’image de Jâsus-Christ 
au portail de tant d’^glises, forment une premiere classe de 
repr6senlations dont le sens symbolique ne peut âtre douteux. 
Trâs frgquent il P6poque romane, le motif des quatre animaux, 
homme *, aigle, lion, bceuf, dcvient plus rare au xm' sifecle; 
on l’y rencontre cependant encore. Les quatre animaux se 
voient, par exemple, â la porte du Jugcment dernier, â Notre- 
Dame de Paris. Ils n!ont plus, il est vrai, l’ampleur, la fierte 
hâraldique qu’on leur voit â Moissac, ils n’occupent plus le 
tympan, ils se dissimulent modestement dans Ies parties 
basses du portail. 

Quel est le sens des quatre animaux ? — Dfes les premiers 
stecles du chrislianisme, on admit que l’honime, l’aigle, le 
lion et le boeuf, entrevus d’abord par Ez£chiei pr6s du fleuve 
Chobar, et aperşus ensuite par saint Jean autour du trdne 

1. Le premier des animaux n'est pas un ange, comme on le dit 
d'ordinaire, mais un tiomme. On verra qu’il symbolise expressement 
la nature humaine. 
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de Dieu, symbolisaient Ies quatre 6vang61istes. Dans l’Eglise 
primitive, le Mercredi de la quatriâme semaine du Carâme, 
on expliquait aux catâchumânes, dont le bapfeme £tait pro- 
che, la signification des quatre bĂtes mysterieuses. On leur 
apprenait que Fhomme <5tait la figure de saint Mathieu, Taigle 
celle de saint Jean, le lion celle de saint Marc, le boeuf celle 
de saint Luc, et on leur en donnait Ies raisons 

Les âges suivants acceptkrent cette explication, mais ils en 
imaginârent de nouvelles. Au xn* sfecle, il fut reQU que les 
quatre animaux avaient trois sens ; on admit qu’ils symboli¬ 
saient â la fois J6sus-Christ, les 6vang6listes et les vertus des 
6lus. — II ne sera pas inutile de faire connaître tout ce monde 
d’id^es subtiles oii la thdologie se nfele k la Science des 
Bestiaires : rien ne fait mieux p6n6trer dans le g6nie symbo- 
lique du moyen âge. 

II serait facile de trouver dans les docteurs du temps tous 
les textes năcessaires 1 2 ; mais, nous prdferons invoquer un 
femoignage encore plus solennel. Au xn* sfecle, le jour de la 
fete de r6vang6liste saint Luc, il 6tait d’usage de lire, dans 
certaines 6glises de France, un ciirieux commentaire oii le 
symbolisme des animaux est e*pliqu6 jusque dans ses nuances 
les plus d^licates.Plusieurs Lectionnaires manuscrits nous ont 
conservi ce passage 3 4 . Ils ne nous disent pas d’oii il vient, mais 
nous avons 6t6 assezbeureux pour le retrouver dans le Com¬ 
mentaire de Raban Maur sur Ez6chiel\ En adoptant les 
interprâtations de Raban, TEglise les consacra de son autorife. 

Les quatre animaux, dit le Lectionnaire, signifient d’abord 
les quatre^vangâlistes.SaintMathieua pour attribut rhomme, 

1. Dom GuSranger, Annec liturgique, Carâme . Voir tout le passage 
empruntG au Sacramentaire du pape G6lase. On n’y trouve aucune 
des explications subtiles famili&res au XII* el au XIII® si&cle. 

2. M m * F. d’Ayzac en a rassembl6 beaucoup dans son excellent travail: 
Les quatre animaux mystiques; k la suite des Statues du porchc septentrio¬ 
nal de Chartres. Paris, 1849, in-8. Voir aussi Cahier, Caracteristiques des 
Saints. Article : Evangelistes ; et Darcel, Ann. Archeol ., t. XVII, p, 139. 

3. V. notamment Arsenal, mss. 162, f° 222 et suiv. : Lectionnaire de 
Cr£py. 

4. Raban Maur, In Ezech. I. Patrol , t. 110, col. 315. 
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parce qu’il a commenc6 son 6vangile par la liste gânâalo- 
gique des ancStres de J6sus-Christ suivant la chair. Le lion 
d^signe saint Marc, qui, dfts Ies premi&res lignes, nous parle 
de la voix qui crie dans le desert. Le veau, animal du sacri¬ 
fice, symbolise saint Luc, qui d£bute par le sacrifice offert 
par Zacharie. L’aigle, enfin, est la figure de saint Jean, parce 
que, d£s l’abord, il nous transporte au sein de la divinit£, 
scmblable â l’aiglc, qui, seul de tous Ies animaux, regarde le 
soleil en face. On reconnaît h ce dernier trăit l’histoire natu- 
relle des Bestiaires \ 

Les m£mes animaux symbolisent J6sus-Cbrist. Quiconque 
voudra r£fl6chir reconnaitra en eux quatre moments de la 
vie du Sauveur et quatre grands myst&res. L’homme rap- 
pelle Tlncarnation et nous fait souvenir que J6sus s’est r^elle- 
ment fait homme. Le veau, victime de l’Ancienne Loi, fait 
penser â la Passion, au sacrifice que le Rddempteur a fait de sa 
vie âtouterhumanitS.Lelionest lesymboledelaR6surrection. 
Ici nous retrouvons la Science fabuleuse des Bestiaires : le lion, 
en cffet, passait pour dormir les yeux ouverts 1 2 . C’est lâ, nous 
dit le Lectionnaire , une figure de Jtfsus-Cbrist au tombeau : 

« le r^dempteur, en eflet, a păru s’endormir dans la mort, 
commele voulait son humanit£, mais en vertu de sa divinii, 
il resta immortel, et il veilla » 3 4 . L’aigle, enfin, est la figure 
de l’Ascension. J6sus s’6leva dans le ciel, comme l’aigle 
monte jusqu'aux nuages. Ainsi, dit le Lectionnaire , qui 
r£sume son cnseignement en une formule nette, J6sus fut 
homme en naissant, veau en mourant, lion en ressuscitant, 
aigle en montant au ciel*. 

1. « Quant il (Paigle) regarde el soleil, il ne flecist mie ses ex par la 
force del rai. >» Best . de Pierre le Picard. Arsenal, mânuse. n° 3516. 
f° 198 et suiv. 

2. $v<noX6yo;, icept xoO Xlovxo;. Spic. Soles. tome III. p. 338. 

3. « Leo eliam apertis oculis dormire perhibetur; quia in ipsa morte, 
in qua ex humanitate redemptor nosler domire potuit, ex divinitate 
sua immortalis permanendo vigilavit ». l^ection. de PArsenal. Lectio II. 

4. Les miniaturistes ont donn£ une forme artistique k ce symbo- 
lisme. Ils repr^sentent quelquefois pr£s de l'homme de saint Mathieu 
la nativite, pr&s du bceuf la crucifixion, preş du lion la r£surrection, 
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Mais Ies quatre animaux ont un troisiâme sens. lls 
cxpriment Ies verlus qui nous sont nâcessaires pour 6tre 
sauvds. Gbaque chr6tien, sur le chemin de la divine perfec- 
tion, doit âtre, â la fois, un homme, un veau, un lion et un 
aigle. II doit âtre un homme, parce que l’homme est l’animal 
raisonnable, et que seul celui qui s’avance dans la voie de la 
raison merite le nom d’hommej il doit âtre un veau, parce 
que le veau est Ia victime qu'on immole dans Ies sacrifices, 
et que le vrai chr6tien, renonţant â toutes Ies voluptos de ce 
monde, s’immole lui-mâme; il doit 6tre un lion, parce que 
le lion est l’animal courageux par exccllence, et que le juste, 
qui a renonc6 â toute chose, ne redoute rien en ce monde, 
car c’est de lui qu’il a £16 6crit : « le juste sera ferme et sans 
crainte comme un lion »; il doit 6tre enfin un aigle, parce 
que l’aigle voie dans Ies hauteurs et regarde le soleil sans 
baisser Ies yeux, et que le chr6tien doit contempler en face 
Ies choses c6lestes et 6ternelles. 

Tel est l’cnseignement de l’Eglise sur Ies quatre animaux. 
Une seule de ces explications, celle qui assimile Ies bâtes 
apocalyptiques aux râvang6listes, surv6cut au moyen âge. Les 
deux autres eurent le sort de toute la vieille th6ologie mys- 
tique, et tomb6rent, au temps de la R6forme, dans le plus 
profond oubli. Mais, sur le premier point, les protestants 
eux-m6mes demeurdrcnt fiddles â latradition. Au xvn»siâcle, 
Rembrandt peignait le sublime saint Mathieu du Louvre, qui 
6coute de toute son âmc les paroles 6ternelles qu’un ange, du 
fond de l'ombre, murmure & son oreille. 

On ne peut donc douter, aprâs l’dtude que nous venons de 
faire, que les animaux ne jouent parfois, dans l’art du moyen 
âge, un rdle symbolique. Les textes, dans l’exemple que nous 
avons 6tudi6, nous ont permis d’interpr6ter les monuments 
â coup sftr. 

prfes de l'aigle l'ascension. II y a des exemples de celte pratique depuis 
le X* silele (Evangeliaire de l’empereur Olhon. Huli. monum. 1877, p. 
220), jusqu’au XIV 0 (Bibi. Mazarine, mânuse. n° 167, f° 1 : Postilles de 
Nicolas de Lira). 
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II est d’autres cas oft Ton peut arriver k la mâme certitude. 
11 y a, â la cathâdrale de Lyon, un vitrail fameux qui attira 
de bonne heure l’attention des archdologues. Le pâre Cahier 
le fit reproduire 1 et tenta de l’expliquer; mais, il ne sut pas 
reconnaître quel livre Tavait inspirâ. MM. Guigue et Bcgule, 
dans leur râcente monographie de la cathâdrale de Lyon, 
n’ont pas âtâ plus heureux. Le vitrail de Lyon a trop d*im- 
portance dans le sujet qui nous occupe et se rattache trop 
âtroitement k une grande ceuvre thdologique du xu® siâcle, 
pour que nous ne le dâcrivions pas avec quelque soin. 

Yoici comment a 4t6 congue cette ceuvre mystique. En 
commenţant par le bas (c’est ainsi que se lisent presquc tous 
Ies vitraux), on rencontre d’abord un mâdaillon consacrâ a 
l’Annonciation. Deux petits mâdaillons, placâs dans la bor- 
dure, etqui sont âvidemment en relation âtroite avec le sujet 
principal, reprâsentent, Tun, le prophâte Isaie dâroulant une 
banderole avec ces mots : ecce virgo (concipi)et> Tautre une 
jeune fille assise sur une licorne et tenant une fleur (tig. 5). Le 
second mâdaillon nous montre la Nativitâ ; Ies cartouches de 
Ia bordure sont consacrâs au buisson ardent de Moise et â la 
toison de Gâdâon. Jâsus en croix remplit le troisiâme mâdail- 
lon: le sacrifice d’Abraham et le scrpent d’airain l’accom- 
pagnent. La Râsurrection est le sujet du quatriâmemâdaillon : 
la baleine vomissant Jonas et un lion, avec ses lionceaux, 
flanquent la scâne principale (fig. 6). Les mâdaillons suivants 
sont consacrâs k l’Ascension: Jâsus monte au ciel pendant que 
les apdtres et les saintes femmes, la tâte levâe, le contemplent. 
Les cartouches de la bordure reprâsentent un oiseau qui se 
tient prâs du lit d’un malade et que Tinscription nomme 
gladrins (fig. 7), puis un aigle avec ses aiglons (fig. 8), enfin 
desanges. 

Le P. Cahier a fort bien expliquâ que chacune des scânes 
inscrites dans les petits cartouches âtait une figure ou un 
symbole des faits du Nouveau Testament qui remplissent les 


i. Vitraux de Bourges , planche d’6tude VIII. 
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grands m^daillons. Par exemple, le sacrifice d’Abraham ct 
le serpent d’airain, 6lev6 par Moîse, sont des figures du sacri¬ 
fice de J6sus-Christ, et sont rapproch^s â dessein de la mise 
en croix 1 2 . II remarqua encore tr&s justement que plusieurs 
sujels 4taient emprunt6s aux Bestiaires et que l’artiste avait 
pr^tendu faire exprimer aux animaux Ies principaux mystfcres 
de la foi: l’aigle, par exemple, 6tait rapproch6 de TAscension, 
le lion, de la Rdsurrection, ctc. 

Tout cela 6tait parfaitement exact; mais, ce que le P. Cahier 
ne sut pas d^couvrir, cVst lasource unique de tout ce symbolis- 
me.Cette grandecomposition,en e(Tet,n’est pas sortiedeTima- 
gination d’un artiste mystique âchauflTd parlalecture desBes- 
tiaires etdescommentaires thdologiques, elle vient tout enti£re 
d’unedes couvres Ies plus cdl&bres du moyen âge, du Speculum 
JEcc/es/^d'Honorius d’Autun,dont ellen’est que la traduction. 
L’arlisle n’a rien inventa, il na fait que se souvenir. C’est 
dans ce livre que nous trouverons le sens prdcis qu’il faut 
attribuerâchacundes animaux mystiques du vitrail de Lyon. 

Le Speculum Ecclesuv d’Honorius d’Autun est un recueil 
de sermons pour Ies principales fiHes de lannde. Pour que 
son latin put se graver plus facilement dans Ia m^moire des 
prldicateurs, Honorius Ta soumis aux lois d un rythme bar¬ 
bare. Chaque phrase rimeavec la pr6c6dente par assonance. 
11 y a, dans le Speculum Ecclesi^e, de vraies laisses th<§ologi- 
ques, qui sont tout-â-fait comparables aux couplets £piques 
des chansons de geste. II est possible que cette musique mo¬ 
notone ait contribui au succfcs du livre. Ecrit au commence- 
ment du xii* silele 8 , il (Hait encore trds lu au xm® 3 * . Peu 

1. Nous expliquerons longuement le sens de ces figures au chapitre 
de UAncien Testament. 

2. Honorius aurait ecrit entre 1090 et 1120. B. Pez, Thesaurus 
anecdot. noviss. Dissertat., t. 11, p. IV. Springer dans sa dissertation, 
Veber die Quellen der Kunstvorstellungcn im Miltelalter, dans Ies Bcrichte 
liber die Verhand. der K. Sachs. Gessel. der Wissensch. zu Leipzig. Pli. 
hist. ci. XXXI, 1-40, 1879, a entrevu Pimportance du Speculum Ecclcsiw 
pour Uliistoire de Part. 

3. Nous montrerons qu’un portail entier de Laon a et6 inspire par 

le Speculum Ecclesise (premi&res ann£es du XIII® silele). 
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d’ouvrages expriment micux l’6tat cTesprit d’une 6poque, 
c'est vraiment,commel'annoncele titre, le miroir de l’cSgliso 
du xii® siftcle. La m^thode mystique y est pr6f6r<$e â tout 
autre, et le monde entier vient, par d’ing6nieux symboles, 
lămoigner des v6rit6s de la foi. Honorius d’Autun proc&de 
toujours de la mâme faţon. Dans chacun de ses sermons, 
6crits pour Ies principales fetes, îl commence par faire con- 
naltre le grand <$v£nement de la vie du Sauveur quc TEglisc 
comm6more en ce jour, puis, il cherche dans l’Ancien Tes¬ 
tament Ies faits qu’on en peut rapprocher et qui en sont des 
figures, enfin, il demande des symboles â la nature elle-mâmc 
et s’efforce de retrouver jusque dans Ies mceurs des animaux 
l’ombre de la vie et de la mort de Jăsus-Christ. 

Cette m6thode est celle qu’a suivie le verrier de Lyon. Aidtf 
d'un docteur, il a composd son oeuvre avec plusieurssermons 

dTlonorius d'Aulun. Pour illustrcr 
le myst&re de TAnnoncialion el 
celui de la Nalivitd, il a choisi dans 
Ies deux sermons quTIonoriusd’Au- 
lun a consacrds h ces f£tes qualre 
exemples symboliques 1 : Ia pro- 
ph6tie d'Isa'ic sur la Vierge qui 
doit enfatiter, le buisson ardent 
qui brftle sans 6tre consumi, la 
loison de Gtfdeon qirhumecte la 
ros6e, ligure de la maternii virgi¬ 
nale 2 , enfin Thistoire fabuleuse de 
la licornc. Honorius voit, en efTet, 
dans la licorne un symbole de l’In- 
carnation « La licorne, dit-il, en rdsumant brifcvement Ies 
Bestiaires, est un animal tr£s sauvage, si bien que, pour s’en 



Fig. 5. — La licorne 
(vitraii de Lyon). 


1. Specul. Ecclesix. Patrol . t. 172, col. 819 ot col. 904. (Sermo de 
Nativii, et de Annonciat.). 

2. Nous reviendrons sur ce symbolisme quand nous expliquerons 
le portail de Laoti, qui a ete concu d’apres le sermon sur TAunoncia- 
tion d’Honorius d’Autun. 
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eraparer, on est obligi d'avoir recours & une vierge. ^ani¬ 
mal, en la voyant, vient k elle, se couche sur son sein et 
se laisse prendre. — La licorne est le Christ, et la corne 
qu’elle porte au milieu du front şymbolise la force invin- 
cible du fils de Dieu. II s’est reposă sur le sein d’une vierge 
et a ătă pris par Ies chasseurs, c’est-&-dire qu’il a revătu 
la forme humaine dans le sein de Mărie et qu’il a conscnti k 
se donner k ceux qui le cherchent ». A Lyon, la jeune fille, 
en signe de vicloire, est montăe sur la băle qu’elle vient de 
prendre, et elle tient k la main une 
lleur, symbole de puretă (lig. 5). 

Le troisiăme mădaillon, consacră 
a la mort de Jăsus sur la croix, est 
commcntă par deux scănes symbo- 
liques le sacrifice d’Abraham et 
le serpent d’airain. Ce sont prăci- 
săment deux des figures que, entre 
plusieurs autres, Honorius d'Autun 
propose â ses auditeurs dans Ies 
deux sermons qu’il a consacrăs k la 
Passion \ 

Le mădaillon de la Răsurrection 
est flanquă de la baleine de Jonas, 



Fig. 6. Le lion et le lionceau 
(vitrail de Lyon). 


imagc antiquedu tombeau oii le Sauveur passa trois jours, et 
d’unlion accompagnă d’un lionceau bondissant (fig.6). Hono- 
rius d’Aulun, qui a recours lui aussi â ces deux figures, expli- 
que la seconde notamment avec beaucoup de clartă, dans son 
sermon du jour de Pâques consacră k la Răsurrection *. « On 
rapporte, dit-il d’aprăs Ies Bestiaires, que la lionne donne 
le jour â des lionceaux mort-năs, mais, trois jours aprăs, un 
rugissement du lion Ies rend k la vie 1 2 3 . De mâme, le Christ 


1. Spec. Eccles. (Domin, de passione Dom.), col. 911, et (Domin, in 
Palmi s), col. 922. Nous expliquerons plus loin (Ancien Testament) le 
sens de ces figures. 

2. L’liistoire de Jonas se trouve în ccena Dom., col. 923; l’histoire 
du lion dans le sermon De Paschali Die , col. 933. 

3. Quelques Bestiaires donnent une autre explication. lls disent 
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est rest£ «Hendu dans le tombeau comme un mort, mais, le 
troisifcme jour, il s’est lev£, reveilld par la voix de son Pere ». 

11 ajoute que le phdnix et le pelican figurent aussi la Resur- 

rection, « car Dieu a voulu, d&s le 
commencement, expriiner, par le 
moyen de ces oiseaux, ce qui devail 
arriver un jour ». Le peintre de . 
Lyon n’a pas pu, faute de place, 
introduire le phdnix et le pelican 
dans son vitrail, mais nous Ies 
retrouverons ailleurs, et ii Lyon 
m£me. 

Enfin, le medaillon de rAsecn- 
sion est commenl6 par la legende 
de l'aigle et de ses petits, et par celle 
de Toiseau appele gladrius (corrup- 
lion de eharadrius]) (fig. 7 el 8). Ces 
deuxtfgendes figurent justement, h Texclusion de tont autre, 
dans le sermon qu’Ifonorius a £crit pour Ie jour de l'Ascen- 
sion *. Voici comment il Ies inlerprele : « L’aigle est de tous 
Ies oiseaux celui qui voie Ie plus haut, et le seul qui ose 
plonger son regard dans le soleil. Quand il apprend â voler 
îi ses petils, il voled’abord au-dessus d’eux, puis il Ies prend 
sur ses ailes etciidues. Ainsi le Christ s'est dleve dans le ciel 
plus haut que tous Ies autres saints, puisque son pere l’a pris 
â sa droite. 11 a 6tendu sur nous Ies ailes de sa croix, et nous a 
portăs sur ses £paules, comme Ia brebis 6gar6e».— Quantâla 
legende du eharadrius, elle est plus singuliere.«11 y a un oiseau 
blanc appele eharadrius, dit Honorius d’Autun, qui permet 
de deviner si un malade dchappera ou non îi la mort. On le 
place preş du malade : si le malade doit mourir, Toiseau 
d<Hourne la tfile ; s’il doit vivre, l’oiseau lixe son regard 

<iue le lion ressuscite Ies Iionceaux en leur soufflant dans la bourhe. 
Spicil. Solesm. ^jdioAoyoc, cap. I, |». 338 et Caliier, Melang. archeol. 
tome II, p. 107. I/liistnire vient de Pline, H. N. VIII, 17. 

1. Spev. Eccles. J/i Ascens, Dom col. 0.78. 
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sur lui, et de son bec ouvert absorbe la maladie. 11 s’enyole 
ensuite dans Ies rayons du soleil, et le mal qu’il a absorbd, 


sort de lui comme une sueur. Quant 
au malade, il guerit. Le charadrius 
blanc, c’est le Christ nd d’une 
vierge. II s’est approchd du malade 
quand son pdre Ta envoyd sauver 
Thumanitd. 11 a ddtournd son visage 
des Juifs ct Ies a laissdsdans la mort, 
mais il a regardd de notre câtd, et 
il a portd nolre inlirmitd sur la 
croix. Une sueur de sang acould de 
lui, puis il est remonte prds de son 
Pere avec notre chair, et nous a 



apportd le salut â lous » *. 

II me semble qu’on ne peut dou- 


Fig. 8. Le charadrius 
(vitrail de Lyoo). 


ter, aprds Ies rapprocliements que nous venons de faire, que 


le vitrail de Lyon n’ait dtd inspird par le Speculum Ecclesix 


d’Honorius d’Autun. 


Une autre ceuvre symbolique du mdme genre a, suivant 
nous, la mdme origine. Nous voulons parler de la frise 
d'animaux qui fut seulptde vers le commencement du 
xiv* siecle au docher de la cathddrale de Strasbourg. 
Elle fut publice jjar le P. Cahier sur leş dessins un peu 
sommaires du P. Martin 1 2 . Aujourd’hui, la frise a dtd 
moulde et on peut Tdtudicr h loisir au Musde de l’ceuvre 
du D6me k Strasbourg. Instruits par l’dtude du vitrail de 
Lyon, nous devinerons Ies intentions de Tartiste strasbour- 
geois â la seule dnumdration des sujets qu’il a reprdsentds. 
Ccsont: le sacrifice d’Abraham, Taigleetses petits (fig. H), la 
licorne poursuivic par Ies chasseurs, la licorne se rdfugiant 


1. Honorius d’Autun a empruntt!* rhistoire du Charadrius aux Bes- 
tiaires. V. Spic . Soles . ^uaioXoyo;, rcep\ x«p«2pio0, cap. V, p. 342. La le¬ 
gende vient d’Elien, De anim., XVII, 13. 

2. Cahier. Nouv. mcL d’Arch. (Curios itcs mystcr.), p. 153. V. aussi 
/Ier. archeolog ., 1853. 
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dans le sein d’une vierge (fig. 9), le lion ressuscitant ses 
lionceaux (lig. 10), Jonas vomi par la baleine, le serpent 
d’airain, le pelican ranimant ses petits avec son sang (lig. 11), 



Fig. 9. La licorne (Frise de Strasbourg). 


le ph6nix au milieu des flammes (fig. 10). Ne voit-on pas 
que ce soni 1 h, aulant de symboles de la Nativitd, de 
la Passion, de la R6surreclion et de TAscension? Ne recon- 
nait-on pas Ies exemples mfimes des sermons d’Honorius 
d’Autun? L’artiste, il est vrai, n’a pas, comme a Lyon, 
repr6sent6 Ies faits historiques dont ces animaux ne sont que 
Ies figures ; il n’y a, â Strasbourg, ni la nativitd, ni la mise 
en croix, ni la sortie du tombeau, ni Tascension de Jtfsus- 



Christ; mais pouvons-nous hdsiter sur la pensde du sculpteur ? 
On remarquera que pour rappeler laRdsurrection, il ne s’est 
pas contenld, comme â Lyon, de reprdscnter le lion rcssuci- 
tant ses petits, mais qifil a encore empruntfi â Honorius 
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d’Autun la legende du phl.nix qui se briile sur un bftcher, et 
qui rcprend, trois jours aprds, son ancienne forme, et Ia 
legende du pelican qui, aprfcs avoir tu6 ses petits, Ies fait 
revivre au bout de trois jours, en s'ouvrant la poitrine et en 
Ies arrosant de sou sang, comme Dieu a ressuscit6 son (îls le 
troisi&me jour 

Je retrouve encore Pinii uence du Speculum Ecclesix d’Ho- 
norius d’Autun en gtudiant quatre vitraux symboliques qui 
se trouvent h Bourges, â Chartres, au Mans et â Tours *. 
Ces vitraux, que nous aurons plus tard l’occasion d’£tudicr 
en d£tail, rapprochent, en un paralelisme savant, Ies princi- 
paux tfvfcnements de la vie de J<5sus-Christ des faits de 
PAncicn Testament qui en sont la figure. Or, pr£s de J6sus 



Fig. 11. — L’aigle et le pelican (Frise de Strasbourg). 


sortant du tombeau, on remarque, k e6t6 de sc&nes symboli¬ 
ques empruntees a laBible, lelion ressuscitant ses lioneeaux, 
et le pelican s’ouvrant Ia poitrine pour rendre la vie k ses 
petits 1 2 3 . B <5tait donc admis au xm° silele,sur la foi d’Honorius, 
que Ie lion et Ie pelican symbolisaionl Ia r^surrection, au 
m6me titre, par exemple, que Jonas. — Tous Ies Bestiaires, 


1. Spcc. Eccles. De Pasc ha li Die, col. 036. Nous no jmrlons pas du 
reste de la frise de Strasbourg, qui se compose soit de sc£nes de pure 
fantaisie (batailles de monstres), soit de sc£nes populaires (honimes et 
femnies s’arrachant Ies cheveux, joueurs dYchecs echangeant des 
horions, etc..). 

2. Publies par Cahier, Vitraux ele Bouryes, PI. I, et PI. d'Etude IV. 

3. A Chartres, Ies lions ont dispăru ; â Tours et au Mans, ils oul 
et£ chang^s de place, â la suite de remaniements. 
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dira-t-on, enseignent la mdme doctrine. Cela est vrai; mais 
Honorius d’Aulun n’en est pas moins le premier qui ait eu 
recours, pour commenter TEvangile, k la fois â des dvfcne- 
ments choisis dans TAncien Testament, et â des faits emprun- 
tds k Thistoire des animaux. Ces deux ordres de symboles 
semblent avoir la mâme valeur h ses yeux. Ce genre de 
demonstration prend chez Iui Taspect d’une doctrine parfai- 
lement lide qui s’imposc â la raison et k la mdmoire. Les 
prddicateurs, tout nourris de son livre, rendirent populaires 
les ldgendes du lion, du pelican, de la licorne. On pourrait 
presque aflirmer que les enseignements des Bestiaires n’ont 
guere pdndtrd dans le clergd du moyen âge que par le livre 
dTlonorius d'Autun. 11 est remarquable, en tout cas, que Ies 
animaux symboliques peinlsou sculptds dans nos cathddrales, 
soient precisdment ceux qu’a nommds Honorius, et non les 
aulres. Au portail de Lyon, par exemple, d'innombrables 
petits medaillons, sculples probablemcnt a la fin du xin" siecle, 
uous montrent, au milieu de scdnes de pure fantaisie, et de 
monslres crdds par la verve de rartisle, quelques animaux 
cmpruntds aux Bestiaires . Or, ces animaux sont juslemcnt le 
pdlican 1 , la licorne 2 * , le phdnix, et enfin Ies sirdncs musi- 
ciennes a , quTlonorius nous donne, dans son sermon pour le 
Dimanche de la Septuagdsime 4 , comme Ie symbole, ou 
mieux encore, comme la voix mdme des voluptos du 
monde. Le portail occidental de Noyon, si mutila, nous 
laisse encore entrevoir, au trumeau, le pdlican, le phdnix 
et un animal h moitid brisd qui semble dtre un lion penchd 
sur ses petits. 

Donnons encore un exemple typique de rintluence que le 
livre d’Honorius d’Autun a exerede sur Tart. Le Speculum 
EcclesicV conlienl, pour le dimanche des Kameaux, un sermon 
sur le verset du psaume XC : « Tu marcheras sur Taspic et le 

1. Reproduits dans Guigue et B£gule, loc . cit. PI. II, c, 2. 

2. ld., PI. B., p. 202. 

5. Jrf>, 2 e serie, PI. IV, c, \ et 2 e serie, PI. I, e, 1. 

t. Spcc. Ecclca. Dominic . in Septuag col. 855, 850. 
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basilic, et tu fouleras aux pieds lc lion et le dragon 1 ». 
Honorius, comme le veut la tradition catholique, appliquc 
ce texte â J6sus-Christ, et nous fait voir le Seigneur 
triomphant de tous ses ennemis. II nous explique longuement 
lc sens de chacun des monstres que nomme le prophMe: lc 
lion est l’Antâchrist, le dragon le diable, le basilic la mori, 
l'aspic le p£ch6 ; il sYdend toni particulterement sur l’aspic, 
dont il nous fait comprcndre le symbolisme en ces termes : 
c< L'aspic est une espece de dragon que Ton peut charmer avec 
des chants. Mais il est en garde contre Ies charmenrs, et, 
quand il Ies entend, il colle, dit-on, une oreille contre torre, 



Fig. 12. Le lion et le dragon, l'aspic et le basilic sous Ies pieds du Christ 

(Amiens) 

et bouche l’aulre avec sa queue, de sorte qu'il ne peut rien 
entendre, et qu’il sc^ddrobe â lincantation. L'aspic est l’image 
du p£cheur qui ferme ses oreilles aux parolesde vie ». —Au 
trumeau du portrait central de la cath6drale d’Amiens, s*£l£vc 
l’admirablc Christ que le peuple appelle « le beau Dieu ». 
Sous ses pieds on voit le lion et le dragon. Un peu plus bas, 
â droite et â gauche du socle, sont sculptes deux animaux 

1. Spec. Ecc. In Dom inie. Palm., col. IU.*!. 
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singuliers (fig. 12). L’un est un coq h queue de serpent, ou il 
est facile dc reconnaître le basilic que rhistoire naturelle du 
temps reprăsentc coimne un compost de Toiseau et du rep¬ 
tile *. I/autre animal est une sorte de dragon qui appuie unc 
oreille sur le sol et qui bouche l’autre avec l’extrdmite de sa 
queue. C’est dvidemment l’aspic, corame le prouve le texte 
que nous venons de citer. —Le Christd’Amiens, qu’onappelle 
eommun£ment le Christ enseignant, est donc quelque chose 
de plus : il est le Christ vainqueur. 11 Iriomphe par’sa parole, 
du d<5mon, du p6ch£, de la mort. L’id6e est bellc et Tartistc 
l a magnifiquement realiste; mais n’oublions pas que le 
Speculum Ecclesise lui a fourni la pensie premiere de son 
muvre et lui en a dict6 l’ordonnance. A l’origine d une des 
plus belles ucuvres du xm° silele on trouve le livre d’Honorius 
d’Autun. 

En r6sum6, nous croyons que Ies Besliaires , dont Ies 
arch^ologues ont lanţ parltf, n’eurent d’inlluencc v<$ritable 
sur l'art, que le jour ou leur substance eut pass6 dans le livre 
d’Honorius d’Autun, et de son livre dans Ies sermons. J’ai 
vainement cherchă dans nos catb^dralcs l’imagedu h^risson, 
du castor, du paon, du tigre, par exemple, et de plusieurs 
aulres animaux qui figurent dans Ies Bestiaires, mais dont 
llonorius n’a pas parltf. Ce n’est que dans des cas assez rares 
que Ies artistes semblenl avoir demandcî directement leurs 
inspirations aux Bestiaires. A vrai dire, je ne connais que 
deux exemples certains d’une d6rogation k la rdgle que je 
viens d’indiquer. L’un nous est fourni par un chapiteau de 
la cath£drale du Mans, qui repr£sente un hibou entourtf de 
plusieurs oiseaux *. Le sens d’une pareillo repr^sentation ne 
peut etre doutcux. Les Bestiaires , en eflel, nous apprennent 
que le hibou a les yeux faits de telle sorte qu’il ne voit pas 
clair pendant le jour: aussi, quand il s’aventure en pleine 
lumiere, les oiseaux lui donnent-ils la chasse. Le hibou 

4. Albert le Grand, De animal XXIII, 24 ((JKuvres complctes, tome VI) 
« basilirus... sicut ^allus, sed oaudam lon^am serpenlis habet >». 

2. Publir par Gahier, Xouv. mei . d’Archeol. 4874, p. 441. 
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devient ainsi une image de Paveuglcment du peuple Juif qui 
a ferm6 Ies yeux au Soleil, et a 6t6 expos6 comme uu objet 
de ris£e au milieu des chrStiens 4 . 11 est Evident que le sujet 
du chapiteau du Mans a <$td directement emprunt6 aux Bes- 
tiaires , car le symbolisme du hibou ne se trouve pas dans le 
Speculum Ecclesiee. 

«Pai d£couvert, sur un chapiteau deTroyes, aujourd’hui au 
mus6e du Louvre 1 2 3 4 , un autre trăit d’histoire naturelle lăgen- 
daire, dont Honorius d'Autun n’a pas fait mention. — Des 
oiseaux sont perch£s sur un arbre, pendant que deux dragons 
plac^s h droite et h gauche Ies observent, et semblent attendrc 
le moment de s'en emparer. L'arbre est le p6rid£xion dont 
parle le Bcstiaire \ Ses fruits sont si doux qu’ils attirent Ies 
colombes qui viennent nicher dans ses branches. Mais un 
grand danger menace Ies oiseaux d£s qu’ils ont Pimprudence 
de s’6carter de Parbre, car un dragon cach£ dans le voisinage 
Ies guette pour Ies d^vorer. ileureusement le dragon redoute 
l’ombre du p6rid6xion, si bien que, quand cile tombe d’un 
cAttf, il est obligi de passer de l’aulrc*. Les oiseaux savent 
donc toujours ou est leur cnnemi ct peuvent Pdviter. Le 
p£rid6xion est Pimage de Parbre de vie dont Pombre £cartc 
Ie d6mon. Les oiseaux soni les âmes qui se nourrissent du 
fruit de v£rit6 B . 

Voilâ deux exemples de Pinfluence directe que les Bestiaires 
ont put exercer sur Pari. AssurSment, il est possible qu’on en 
trouve d’autres. Je ne crois pas toutefois qu’ils soient jamais 
trâs nombreux. L’art religieux du xin c sifecle n’a admis com- 
mundment que le lion, l’aigle, le phforix, le pelican, la licorne, 


1. Sur le hibou, voir Best. latin publit* par Cahier, Melang. arch., 
t. II, p. 170. 

2. Sculpture du Moyen dge, n° 74 (Chapiteau de St-Urbain de Troyes). 

3. Spic . Soles. 4>v<jioa6yo;, rcep\ 8£v$pov itsptîeljto'j, p. 336. 

4. C'est pour cette raison sans don te qu'il y a deux dragons sur le 
chapiteau. 

3. Peut-etre faudrait-il interpnHer dans ce sens le grand chapiteau 
de Reims (moulage au Trocadero) qui represente des oiseaux au 
milieu des branches et des dragons. La pr^sence d*un lion et d’une 
chevre rend cette inlerpr£tation moins ştire. 
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figures populaires de JSsus-Christ, que le livre d’Honorius 
d’Autun et Ies sermons des pr^dicateurs avaientfaiî connaîtrc 
au plus grand nombre. 


III 

Les animaux que nous avons 6tudi6s jusqu’â pr^sent figu- 
renl dans la cathtklrale â titre de symbolcs. La signification 
n’en saurait £tre douleuse. Les textesd’ailleurs nous ontsans 
ccsse £clair6s. Mais nous voici en pr6sence de la faune el de la 
flore si riche de Reims, d'Amiens, de Rouen, de Paris, et du 
monde myst^rieux des gargouilles. Y chercherons-nous aussi 
des symboles? Quel livre nous en expliquera le sens? Quel 
texte nous guidera ? 

Avouons-le : les livres ici ne nous apprennent plus rien ; 
les textes et les monuments ne concordent plus. En les rap- 
prochant les uns des autres on n’arrive & aucune conclusion 
ccrtaine. â rien qui ressemble aux r^sultals exacls que nous 
avons obtenus plus haut. 

De trop ingenieux archdologues ont eu, je le sais, la pră- 
tention de ne rien laisser d’inexpliqu6 dans la cathtklrale. 
Suivant eux, la moindre fleur, le inoindre monstre grimagant 
aurait un sens que Ies th^ologiens du moyen âge nous r£v6- 
leraient. « Dans ces majestueuses basiliques, dit Tun d’eux, 
pas un dâtail, pas une tOte sculpt<5e, pas une feuille dechapi- 
teau qui ne repr£sente une pensie, et ne parle un langage 
compris de tous 1 2 ». 

L’abb£ Auber fut un des premiers et des plus notables 
champions de cette tfcole symbolique. D6s 1847, au congres 
scientilique de Tours, il exposait sa doctrine *, qu’il s’efforQa 
d’appliquer dans son Histoire de la cathedrale de Poitiers , 


1. Re v. de l'Arl chret . , tonie X, p. 133 (Articlc de l’abb6 Auber). 

2. Congrts scientifiques de France , i.j° session, Tours, 1847, toioe I, p. 
102 et tonic II, p. 83. 
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et qu'il d^veloppa abondamment dans sa confuse Histoire du 
symbolisme *. Dans ce dernier ouvrage, ii soutient, entre au- 
tres paradoxes, que Ies modillons sculptes, orn6s de lâtes 
d’hommes et d’animaux, qui r&gnent autour des 6glises du 
moyen âge,cachent le plus profond enseignement moral. « Ces 
hdtes sont lâ, dit-il, comme autant de sentinelles, pour crier 
au passant de la vie humaine une leQon de vertu 1 2 3 . » En rda- 
litd l’abbă Auber n’a rien 4tabli : du vague, de l’arbitraire, 
des rapprochements forcăs entre Ies monuments et Ies textes, 
voilâ tout ce qu’on trouve dans son livre. 

Madame F6licie d’Ayzac fut plus ing^nieusc. Dans son 
c< Mdmoire sur trente-deux statues symboliques observees dans 
Iesparties hautes des tourelles de Saint Denis 3 », elle fit des 
textes Tusage le plus habile. Les statues de Saint-Denis sont 
desmonstres hybrides: Madame Fălicied’Ayzac Ies d^compose 
en leurs 6l6ments: lion, châvre, boue, cheval ; puis, armdedu 
dictionnaire mystique de saint Eucher ou de Raban Maur, elle 
en d^couvre le sens moral. Chacun de ces monstres devient 
donc l’expression d’un curieux cas psychologique Ce sont 
autant d’fitats d’âmes, autant d’heureuses synthfcses des 
passions qui peuvent cohabiter dans une conscience. 

Madame F6licie d’Ayzac cruţ avoir trouv6 une m^thode et 
cr€6 la science du symbolisme. En r6alit6, elle ne ddmontra 
qu’une chose, c’est que jamais nos vieux artistes ne furent 
aussi subtils que leurs ex6g&tes modernes. Quelle vraisem- 
blance qu'ils aient voulu faire dire tant de choses, et des 
choses si d^licates, h des figures qu’on ne peut apercevoir 
d’en bas qu’avec une bonne lorgnette ! 

Madame Fălicie d’Ayzac, nourrie de la litt^rature th^ologi- 
quc du xii c silele, qu’elle possedait parfaitement ; chercha toute 
sa vie, sur la foi des docteurs, les symboles les plus com- 

1. Histoire de la cathedrale de Poitiers . Poitiers, 1849, in-8, et 
Histoire et theoric du symbolisme religieux . Paris, 1871, 3 voi. in-8. 

2. Hist. du Symbol., tome III, p. 127. 

3. Public dans Ia Revue d’architecture de Dalv, tome VII, p. 6, 
et suiv. 
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pliquăs dans Ies oeuvres d’art Ies plus simples. Elle donna k la 
Revue de V Art chrdtien une foule d’articles ingânieux et std- 
riles 1 2 3 . Elle mourut sans avoir eu le temps de terminer le Traitt 
de Symbolique qu’elle pr^parait depuis de longues ann6es*. 
Elle n’y eât sans doutc rien d<5montr<5 de ce qu’elle affirmait, 
mais elle eiit donn6 une preuve nouvelle de son ingdniosiW. 

Le P. Cahier, quiappliquait d’ordinaire aux^tudes arch^o- 
logiques un esprit si rigoureux, ne sut pas, lui m6me, rdsis- 
ter k la tentation d’expliquer l’inexplicable. Dans un volume 
de ses Nouveaux M&langes (TArchdo/ogie consacri aux « Cu- 
riosil^s myst6rieuses », il essaya d’interpr£ter, k l’aide des 
liestiaires ou destextes thSologiques, des oeuvres qui ne sont 
que des fantaisies d’artistcs. 

Le comte de Bastard donna dans le mAmc travers en 6cri- 
vant ses Etudes de symbolique chrâtienne *. 

Ainsi Ies archdologues Ies plus drudits ct Ies plus senses 
n’6chapp£rent pas k k la manie symbolique. Que dire des es- 
prits aventureux qui conţurent Tarch^ologie comme une 
oeuvrc d’imagination 4 . IIs contribufcrent par leurs articles et 
leurs m^moires â discr£diter ce genre d\Uude. Didron, de 
Caumont avaient fait de l’arch^ologie une sciencc exacte, ils 
en firent un roman. 

Leur point de d^part pourtant <^tait juste. Ils virent tris 


1. M mf F. d'Ayzac n’a ecrit que deux M^moires qui demeurent : 
Les statues du porchc septentrional de Chartres et YElxide sur Ies 
quatre animaux mystiques . 

2. Voir un fragment du travail inacheve de M mt F. d’Ayzac dans 
la Revue de Vart chretien. 1886, p. 13 et suiv. « De la zoologie com - 
posite ». 

3. C le de Bastard, Etudes de symbolique chretienne. Paris, Imprim. 
Imp^r., 1861, in-8, et dans le Bulletin du Comite de la langue f de 
Vhistoire et des arts de la France (Sect. d'arch^ol.), tome IV, 1861. 

4. Voir, par exemple, dans la Revue de Vart chretien (1876, 1. XIX), 
un art iele sur la Flore monumentale du cloitre de Moissac. Chaque 
fleur sculptee est ceuse repr^senter une vertu, une id£e. lîn chapiteau 
consacre k saint Jacques et & saint Jean est orn£ de fleurs â cinq 
lobes : Pauteur se demande « si ce ne serait pas la repr^sentation des 
cinq «Hapes que traversa cliacun des deux freres »>. A l’^tranger 
rpgnaiP une methodo d'interpretation presque aussi aventureuse. 
V. Menzel, Christlichc Symbolik. Regensburg, 1834, 2 voi. in-8. 
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bien que, pour Ies grands csprits du moyen âge, le monde ne 
fut qu’un symbole. Mais ils curent le tort de croire que Ies 
artistes enfermfcrent dans leurs moindres ceuvres une con- 
ception symbolique du monde. Sans doute, ils le firent quel- 
quefois et suivirent avec docilită Ies enseignements qu’ils 
recevaient: Ies exemples que nous avons donnds plus haut 
le prouvent. Mais, la plupart du temps, ils se contentfcrent 
d’âtre des artistes, c’est-îi-dire de reproduire la r£alit6 pour 
leur plaisir. Tantdt ils imitaient avec amour Ies formes vi- 
vantes, et tantdt, se jouant avec elles, ils Ies combinaient 
et Ies ddformaient selon leur caprice. 

II est surprenant que le fameux passage de saint Bernard 
sur le luxe des dglises clunisiennes n’ait pas fait r^fldcbir Ies 
trop subtils interprdtes de Fart du moyen âge. 

Saint Bernard, en se promenant dans Ies cloilres magni- 
fiques de Fordre de Cluny, avait, lui aussi, contemple Ies 
animaux et Ies monstres qui ornaient Ies cbapiteaux, et, bien 
avant nous, il s’dtait demandd ce qu’ils pouvaient signifier : 

« Dans Ies cloîtres, dit-il, sous Ies yeux des fr£res qui 

lisent, que viennent faire ces monstres ridicules.. que 

signifient ces singes immondes, ces lions sauvages, ces cen- 
taures monstrueux? Que viennent faire ces âtres qui sont 
moitid bâte et moitiâ homme, ces tigres lachetâs.,.. On 
peut voir plusieurs corps sous une seule tâte et aussi plu- 
sieurs tâtes sur un seul corps. Ici, on remarque un quadrupâde 
â tâte de serpent, 1 â, un poisson h tâte de quadrupâde, ailleurs, 
un animal est cheval par devant, châvre par derriâre.... De 
grâce, si on ne rougit pas de semblables inepties, qu’on 
regrette au moins la dâpense 1 ». 

Que deviennent Ies fines analyses de Madame d’Ayzac? 
Saint Bernard, on le voit, fut moins pânâtrant que notre 
ingânieuse contemporaine; il ne sut pas reconnaître dans 
ces mâlanges de formes hybrides, Ies plus dâlicates nuances 


1. Apologia ad Guilh. Sandi Thcodorici abbat, cli. XI. Patrol ; 
tome 182, col. 916. 
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des passion. Le grand mystique, Tinterprfcte du Cantiquc 
des Cantiques, le sermonnaire qui ne parle que par symbo- 
les, avoue ne pas comprendre Ies bizarres crăations des 
artistes de son temps. Et il ne Ies declare pas seulement 
incomprdhensibles, il affirme qu’elles sont dangereuses, 
parce qu’elles arrachent Târne â elle-mâme, « Tempâchent 
de mâditer sur la loi de Dieu ». — Un pareil tdmoignagc 
tranche la question. II est Evident que la faune et la flore 
du moyen âge, r^elles ou fantastiques, n’ont, la plupart du 
temps, qu’une valeur decorative. 

Comment d’ailleurs en serait-il autrement? Au temps de 
saint Bernard, c’est-â-dire en pleine dpoquc romane, Ies 
fleurs et Ies animaux qui ornent Ies cloîtres et Ies âglises 
sont la plupart du temps des copies d originaux antiques, 
byzantins, orientaux, que Tartiste reproduisait sans en com¬ 
prendre le sens. L’art decoratif du moyen âge a commence 
par Timitation. Ces pretendus symboles ont £t6 souvent 
sculptes d’apr&s le dessin d’une etoffe persane ou d’un tapis 
arabe. 

A mesure qu’on Tetudie mieux, Tart d£coratif du xi e et du 
xii® siâcle apparalt de plus en plus comme un art composite 
qui vit d’emprunts. Les mulţiples 6l6ments dont il est fait 
commencentâ se laisser entrevoir. Les chapiteaux romans 
nous montrent frăquemment, par exemple, deux lions dispo- 
s6s symătriquement de chaque cdt£ d’un arbre ou d'une fleur. 
Irons-nous, avec Tabbă Auber, en chercher le sens dans les 
livres des th^ologiens du xT siâcle? — Nous perdrions notrc 
temps, car ces deux lions, M. Lenormant Ta prouv6, ont 
copios sur quelque ătofle fabriquâe â Constantinople d’apres 
de vieux modâles persans. Ce sont les deux animaux qui veil- 
lent sur le hom , Tarbre sacr6 de Tiran 1 . Les tisserands 

1. M. Lenormant, dans un article des Metanges d’archeologie de 
Martin et Cahier (t p « serie), a mis cette interpretation hors de doute. 
Springer dans ses Iconogr. Studieri , a montr^, lui aussi, que les dessins 
de tapis avaient souvent servi de mod&les aux seulpteurs; v. Mittheil. 
des K. K. Centralcommission. Wien, 1800, t. V, p. 66 et suiv. 
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byzantins n’en savaicnt d6jâ plus le sens et n’y voyaient 
qu’un dessin industriei d’une dispostion heureuse. Quant k 
nos sculpteurs duxu 0 siecle, ils imitaient Ies figures du tapis 
byzantin apportă en France par Ies marchands de Venise, 
sans se douter qu’elles pussent avoir une signification 
quelconque. 

Des chapiteaux sont orn6s parfois d’un griffon qui boit dans 
une coupe. Ne serait-ce pas 1 k quelque symbole eucharis- 
tique? Le griffon, £tre doublo, qui participe de la nature du 
lion ct de la nature de l’aigle, ne cacherait-il pas quelque 
myst^rieuse allusion â Jăsus-Christ ? — Non. Le griffon k la 
coupe est un vieux motif d£coratif, cher ătous Ies peuples de 
race germanique. II orne un assez grand nombre d’agrafes 
ct de boucles de ceinturons qui ont 6t& retrouv£es dans Ies 
tombes burgondes, lombardes, wisigothiques, anglo-saxon- 
nes \ Quelques oeuvres de cette orfevrerie barbare, qui 
s’£taient conservdes jusqu’au x e ou au xi° silele, ou, peut-6tre, 
quelques anciens chapiteaux sculpt<§s au vi* ou au vii* silele 
dapr&s ces boucles et ces agrafes, ont servi do mod&les aux 
artistes romans. 

Ailleurs, un montant de porte est fait d’oiseaux, de mons- 
tres et d’hommes qui se poursuivent, s’attaquent et se d<5- 
vorent 2 . Quellc \6ril6 Tartiste a-t-il prătendu nous r6v6ler 
par lâ? A-t-il voulu dire que la lutte est la loi du monde ? Ou 
bien ces monstres figureraient-ils, dans sa pensie, TaranSe 
des vices.que tout homme doit combattre jusqu’â la mort? 
— Le vieux sculpteur ne fut sans doute pas si litt£raire. II 
avait simplement sous Ies yeux, dans quelque manuscrit, un 
de ces dessins anglo-saxons. que Ies miniaturistes anglais, 
amenSs k Tours par Alcuin en 796, contribudrent k r^pandre 
dans toute la Gaule. Les miniatures anglo-saxonnes sont 

t. Voir sur Part des Barbares : Lindenschmiit, Die Altcrthiimcr 
unserer heidnischen Vorzeit (1858). — De Bave, Uindustrie longobarde 
(1888) et U industrie anglo-saxonne (1889). — Barri&re-Flavy, Etude sur 
les sepultures barbares du midi et de 1'onest de la France (1893). 

2. Par exemple, â l’^glise de Souillac (Lot), moulage au Trocad^ro. 
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d’dtonnantes arabesques, d’inextricables rdseaux ou se pour~ 
suivent Ies monstres et Ies guerriers, comme au travers de 
la forât primitive *. Les moines anglais du vi c silele, qui 
cră&rent, dans un demi-râve, cet art d^coratif si strânge, 
âtaient des chrătiens de la veille qui portaient encore en eux 
tout le vieux .paganisme obscur des races germaniques. 
Les anciens monstres vivaient dans les couches profondes 
de leur âme. Sous leur plume renaissaient, sans qu’ils y 
songeassent, les serpents fabuleux qui habitaient les marais, 
les dragons ail<$s qui gardaient les trdsors dans les bois et les 
d^fendaient contre les h6ros. Toute une mythologio incons- 
ciente reparaît dans leurs manuscrits 1 2 . 

Les enroulements d’hommes et de monstres creds par le 
gănie des moines anglo-saxons passerent dans les manuscrits 
frangais et rdgnfcrent dans l’art du miniaturiste jusqu'â la fin 
du xu° silele. Les sculpteurs romans, qui emprunt&rent si 
souvent leurs modâles aux enlumineurs, imit&rent ces vivan- 
tes arabesques. Ils furent stfduits par la seule complication 
des lignes, car, ces rSves vagues d’une autre race, d’un autre 
monde, n’avaient plus de sens pour eux. 

Voilk quelques exemples qui pcuvent faire comprendre 
combien il est vain, â l’epoque romane, d’interprdter tout 
animal, toute fleur dans un sens symbolique. Reconnaissons 
que saint Bernard avait raison et ne soyons pas plus subtil 


1. Voir sur les miniatures anglo-saxonnes : Westwood, Fac similes 
of the miniatures and ornaments of anglo-saxon and irish Manuscripts 
(1868), et VAlbum publie par la Paloeographical Society. 

2. Les artistes de race germani que reproduisirent parfois tres eons- 
ciemment des episodes de leurs anciens recils epiques, dont le souve- 
nir etait encore vivant. Dans la crypte de la cathedrale de Frisingue 
(Bavi5re) a £li'* sculptee, sur un pilier, riiistoire de Siegfried luttant 
contre le dragon Fafnir et delivrant la Walkyrie. On voit sur son 
epaule la feuille de tilleul qui, en tombant sur lui, Pempikha dVtre 
tout â fait invuln^rable quand il se baigna dans le sang du dragon. 
Les oiseaux qui guidferent le h£ros, sont aussi representes sur le cha- 
piteau. (V. un articlo du P. Martin dans les Melangcs d'archeologie, 
lome III, p. 63 et suiv.). Le P. Martin a d'aillcurs beaucoup exagen* 
les influences germaniques ou scandinaves qu’il voulait, dans ses der- 
ni&res ann^es, retrouver parlout. II a 6te combattu par Springer, 
Ikonogr. Studien, Mitthcil . des Centrale . V. p. 309. 
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que lui. Le vrai symbolisrae tient assez de place dansTart du 
moyen âge, pour que nous n’allions pas le chercher 1 h ou il 
n’est pas. 

On peut objecter que saint Bernard ne parle que de l’art 
de son temps, et que ce qui est vrai de Part roman ne l’est 
peut-6tre pas de Part gothique. Car, si Part d^coratif du 
xi e sidcle est un art compositc ou se combinent des £l6ments 
de toute provenance, Part dtfcoratif du xnr, en revanche, est 
un ait parfailcment original. Dans Ies cath£drales appa- 
raisient une faune et une flore nouvelle. Des âtres inconnus 
surgisscnt, qu’on ne peut rattacher au passd, comme au 
lendemain des grandes rdvolutions g^ologiques. On croit 
voir une autre £poquo de la nature. Sans modâles, Ies 
sculpteurs gothiques ont cr£6 ce monde par un eflort dc 
volont6. Pourquoi n’auraient-ils pas mis dans chacune de 
leurs crdations une pensie et un symbole ? 

Arguments sp£cieux, mais qui ne r6sistent pas h Pexamen. 
Quiconque tftudiera, sans parti pris, la faune et la flore d6co- 
ratives du xm® silele, n’y verra qu’une oeuvre d’art pur. 
Aucune id£e dans cet art charmant, mais un tendre et pro- 
fond amour de la nature. Les sculpteurs du moyen âge, 
livr£s â cux-mâmes, ne s’embarrassaient plus de symboles : 
ils redevenaient peuple, ils regardaient le monde avec des 
yeux âmervcilltfs d’enfant. 

Voycz-les crdant la magnifique flore du xm® silele. Ils ne 
cherchent pas â lire, dans les jeunes fleursdu moisd’avril, le 
mystâre de la Chute et de la R6demption. Aux premiers jours 
du printemps, ils vont dans les for£ts de PIle-de-France, oii 
d’humbles plantes commencent h percer la terre. La fougâre, 
enrouhSe sur elle-mâme comme un puissant ressort, est 
encore couverte d’une bourre cotoneuse, mais, le long des 
ruisseaux, Parum est dejâ preş de s’£panouir. Ils cueillent 
les bourgeons, les feuillcs qui vont s’ouvrir, et les regardent 
avec cette curiositd tendre et passionn^e que nous ne sentons 
que dans la premiere enfance et que les vrais artistes con- 
servent toute leur vie. Les lignes puissantes de ces jeunes 
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plantes, qui se tendent et aspirent â itre, leur semblent 
pleines de grandeur par l’inergie concentric qu’elles cxpri- 


Fig. iS/.Tige de cresson â Nolre-Dame de Paris 
(d’apres Viollet-le-Duc). 


mont, vraiment monumeiilales. D’un bourgeon qui va s’on- 
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tr’ouvrir, ils feront le fleuron qui termine un pinacle. Des 
pousses qui sortent de terre, ils orneront la corbeille d’un 
chapiteau. Les chapiteaux de Notre-Dame de Paris, surtout 
Ies plus anciens, sont faits de ces feuilles printaniâres, tout 
engorg^es de jeuoe s6ve, qui semblent vouloir, dans leur 
£lan, soulever les tailloirs et les vofttes. 

Viollet-le-Duc, dans un trfcs bel article de son Diction- 
naire\ a remarqu^, le premier, que l’art gothique, â son 
aurore (vers 1130), imite de pr^ference les bourgeons et les 
feuilles envelopp^es du commencement du printemps 1 2 . 
L’imprcssion de jeunesse, de puissance contenue que don- 
nent les plus anciennes cath£drales, Sens, Laon, le chceur 
de Notre-Dame de Paris, vient en pârtie de lâ. Au xm® sidcle, 
les bourgeons 6clatent, les feuilles se d^veloppent. D&s la fin 
du xm e silele, et pendant tout le xiv e , ce sont des branches 
enti£res, des tiges de rosiers, des jets de vigne qui courent 
autour des portails. De sorte que la flore de pierre du moyen 
âge scmble soumise aux lois mâmes de la nature. Les cathâ- 
drales ont leur printemps, leur 6t6, et, quand apparatt le 
triste chardon du xv e silele, leur automne. 

Pendant ces trois siGcles, il est impossible de surprendre 
une seule intention symbolique. Les feuilles ou les fleurs 
sont choisies pour leur seule beauttf. L’art du xn® sifccle 
aime les bourgeons, l’art du xm° prefere les feuilles. Ce sont 
des feuilles simplifiees, mais non dăformăes; la structure 
intime et l’allure g6n£rale en sont respectâes. II est facile 
d’en reconnaître un grand nombre. Des 6rudits, qui furent â 
la fois archâologues et botanistes, ont signale le plantain, 
l’arum, la renoncule, la fougâre, le trefle, la ch6lidoine, l’hâ- 
pathique, l’ancolie, le cresson, le perşii, le fraisier, le lierre, 
la fleur du mtlflier et du genât, la feuille du châne 3 . Flore 

1. Dict. raisonnâ de Varchitect. Article Flore, t. V, p. 285. 

2. Cela est trfcs sensible â la catedrale de Laon. 

3. Voir, outre l’article de Viollet-le-Duc d£jâ cit6, D r Woillez, /co- 
nographie des plantes aro'ides figurecs au moyen âge en Picardic. 
Amiens, 1848, (toine IX de la Societe des antiquaires de Picardic): 
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toute franţaise, comme on le voit, fleurs aimâes dâs Pen- 
fance. Nos grands sculpteurs ne nrâprisârent rien; au fond 
de leur art, comme au fond de tout art vrai, on trouve la 
sympathie, Pamour. Ils pensârent que Ies plantes des prâs et 
des bois de la Cbampagne ou de PIle-de-France avaient 
assez de noblesse pour orner la maison de Dieu. La Sainte 
Chapelle est pleine de renoncules *. La fougâre dos landes 
du Berri apparaît aux chapiteaux de la cath£drale de Bourges. 
Le plantain, le cresson, la ch^lidoine enguirlandenl Nolre- 
Dame de Paris*. Les sculpteurs du xm e silele chanterent 
eux aussi leur « chant de Mai ». Par eux, toules les joies 
printaniâres du moyen âge, Pivresse de Pâques fleuries, les 
chapeaux de fleurs, les bouquets atlachSs aux portes, les 
fraîcbes jonch^es d’herbes dans les chapelles, les fleurs ma- 
giques de la Saint-Jean, toute lagrâce ephdmere des anciens 
printemps et des anciens £tds, revivenl a jamais. Ainsi, le 
moyen âge, qu’on a accusâ de ne pas avoir aim6 la nature, 
a contempli avec adoration le moindre brin d’herbe. Qui 
saura jamais toules les raisons pour lesquelles les artistes 
du xiii c siâcle choisirent telle fleur? L’une charmail par sa 
beautâ el ses formes fiâres, Pautre rappelait les jours heureux 
d’une libre enfancc, et Pautre âtait la fleur du pays, Pemblâme 
de toute une province. Les Bourguignons, â Semur, â Au- 
xerre, lirent grimper la vigne autour des portails. Chacun 
mettait dans son eeuvre un peu de son cceur. Je croirais 
volontiers aussi que d’antiques superstitions paîennes s’âpa- 
nouissent aux chapiteaux avec plus d’une fleur. Est-ce un 
hasard si Parum (Ie gouet) montre sa large feuille dans 
tant d’dglises ? Le docteur Woillez sentit le premier que 
eelte fleur, si châre aux plus anciens sculpteurs gothiques, 
avait âte choisie pour ses vertus mysterieuses 3 . Elle 

Lambin, la Flore gothique. Paris, 1893, in-8, el les Eglises des cnvirons 
de Paris, etudiees au point de vae de la flore. Paris, 1895, in-8. 

1. Lambin, La flore gothique. 

2. De beaux exemples de la Hore du moyen dge se troment dans 
Adams, Hccueil de sculptures gothiques. Paris, 1856. 

3. Woillez, loc. cit . 
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est, maintenant encore, pour Ies paysans de la vallec 
de TOise, un emblâme de f£condit6; elle servait jadis aux 
incantations et aux sortilfcges. II faut nous r6signerâ ignorer 
Ies singulidres associalions d’iddes qui se faisaient dans la 
tdte du peuple. Le temps Ies a presque toutes effacăes aujour- 
d’hui. Conlentons-nous d’affirmer que le symbolisme savant 
des th£ologiens ne fut pour rien dans le choix de la flore du 
moyen ago. Les artistes, tres surveillăs quand ils devaient 
exprimer la pens6c religieuse de leur temps, furent laisses 
libres d’orner la calhddrale, â leur guise, d’innoeentes fleurs. 
Ileureuse liberte ; combien leur naîf amour de la nature nous 
touche plus que le symbolisme des clercs, noble sans doute, 
mais sterile. 

Cos artistes ingenus sculpterent des animaux conime ils 
sculptfcrent des fleurs, sans autre pensie que d’exprimer 
un des aspects du monde. Abstraction faite des exemples 
trfcs precis que nous avons cit<5s plus haut, ou rinfluence 
d’Honorius d’Autun et des Bestiaires est incontestable, 
on peut affirmer que les animaux de l f 6glise gothique 
n’ont pas plus de valeur symbolique que ceux de l’dglise 
romane. 

La cath^dralc de Lyon nous montre, dans les petits m£dail- 
lons qui tapissent les soubassements du portail, un grand 
nombre de b£tes des champs et des bois. Ce sout deux poulets 
qui se gratlent, une palie enfouie sous les plumes *; c’est un 
6cureuil qui sautille parmi des branches de noiselier ou pen- 
dent des noisettes 1 2 ; plus,loin, un corbeau se perche sur un 
lapin mort 3 ; un oiseau p^cheur enleve dans son bec une 
anguille 4 ; un escargot cliemine sur des feuilles 5 ; une tâte 
de porc se montre entre des branches de ch£ne c . Tous ces 

1. Reproduits dans la Monograph. de la cathedr . de Ltjon de (iuigue 
et B^gule, 2® serie, PI. I, B. 1. 

2. Id. 2* s^rie, PI. I, B. 3. 

3. Id. 3® s£rie, PI. I, B. 3. 

4. Id. 2° s£rie, PI. IV, B. 3. 

5. Id. 3 e s£rie, PI. I. A. 3. 

fi. Id. 3® st»rie, PI. IV, A. 3. 
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animaux ont ătă regardSs d’un oeil attentif, surpris dans leur 
geste familier. On reconnaît en nos artistes du moyen âge 
des observateurs pleins de finesse et de bonhomie, proches 
parents des trouv&res qui dessinârent d’un trăit si juste la 
silhouctte de Renart et d’Isengrin. Ce sont des animaliers h 
la maniere de La Fontaine. 

Qu’ils aient aimă â regarder Ies bGles, qu’ils aient pris 
plaisir ă Ies (Studier d’aprâs nature, VAlbum de Villart de 
Honnecourt le prouve. On sait qu’un heureux hasard nous 
a conservi le livret oii un architecte du xm° sieele, qui fut 
fameux, puisqu’il fut appeld jusqu’en Hongrie, notait tout 
ce qu'il rencontrait de remarquable sur son chemin 1 . L’âme 
excellente du vieuxmaitre se revele des Ies premieres lignes. 
« Villart de Honnecourt, dit-il en son rude dialecte picard 
qu’il faut traduire, vous salue, et prie tous ceux qui travail- 
lent aux divers genres d’ouvrages contenus en ce livre, de 
prier pour son âme et de se souvenir de lui ». Cet homme si 
occup6, qui 6ldve la cath^drale de Cambrai, qui parcourt la 
France et la Suisse en dessinant sur son album Ies tours de 
Laon, Ies fenâtres de Reims, le labyrinthe de Chartres, la 
rose de Lausanne, qui s’en va aux extremit6s du monde 
chr<5tien batir des dglises, trouve le temps d’ătudier Ies volu- 
tes de la coquille d’un limaQon 2 3 4 . Sur une autre page, il 
dessine d’apres nature, un ours et un beau eygne dontle cou 
se recourbe avec grâce*. Ailleurs, il aetudi^avecapplication 
une sauterelle, un cbat, une mouche, une libellule, une 
ecrevisse*. Quelque grand seigneur l’ayanl admis un jour 
ă visiter sa m£nageric, il en profite pour « contrefaire 
comme il dit, un lion enchaîn6 et deux perroqucls sur leur 
perchoir*. II ne veut pas que nous ignorions que le lion 


1. Album de Villart de Honnecourt , public par Lassus. Paris, Imp. 
Imp., 1858, in-4. 

2. Loc. cit ., PI. III. 

3. PI. VI. 

4. PI. XIII. 

3. PI. XVI. 
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a 616 fait d’aprfes nature : « Et bien saci6s, dit-il, que cil lion 
ful contrefais al vif ». 

Le goClt de Tobservation se retrouve chez tous nos grands 
sculpteurs anonymes du xm« silele. Ils sculptent tout un 
monde d’oiseaux et d’animaux pour le plaisir de repro- 
duire la nature vivante. 

Peut-âtrc eurent-ils parfois le ddsir de glorifier quelques- 
uns de leurs bons compagnons. A Laon, presque au sommet 
des tours, scize grands boeufs dressent leurs silhouettes 
colossales. La tradition veut que ces farouches statues aient 
6t6 destin^es â £lerniser le souvenir des bu3ufs infatigables, 
qui, pendant tant d*ann£es, transport&rent de la plaine au 
sommet de l’acropole de Laon Ies pierres de la cath&lralc. 
Une legende, racont£e par Guibert de Nogent, semble forti- 
fier la tradition locale 1 2 . 11 nous dit qu’un jour, un des boeufs 
qui trainaient sur la pente de la montagne un chariot plein 
de materiaux destines al’£glise, tombasur le chemin, 6puis6 
de fatigue. Le conducteur £tait fort emp6ch<5 de conlinuer sa 
route, quand un autre boeuf apparut soudain et se pr^senta 
pour £tre attel<§. Le char put, de la sorte, arriver jusqu’au 
sommet; puis, la tache termin£e, le bceuf mystdrieuxdispărut. 
Une semblable legende montre bien que le peuple ne pensait 
pas sans 6motion aux vaillantes bâtes qui avaient travaill6 
comme de vrais chr£tiens k la maison de Dieu. Apr&s Ies 
avoir vues si longtemps â la peine, il Ies voulut k l’honneur. 

Les boeufs de Laon sont une exception. Partout ailleurs 
Ies artistes prodiguent les animaux sans autre pens6e que de 
rendre la cath^drale plus vivante. Ils sentirent parfaitement 
que rimmense Sglise <§tait labr<§g£ du monde. Ils auraient 
voulu y mettre tout ce qui respire. A Notre-Dame de Paris 3 , 
deux bas-reliefs temoignent de leur d6sir d’embrasser Tuni- 
vers. L'un repr^sente la Terre, sous la figure d’une m&re 

1. PI. XLVI et L. 

2. Guibert de Nogent, De Vita sua , liv. III, ch. XIII, Patrol . tome 
156, col. 041. 

5. Farade septenlr., porlail de gaurlie, pârtie bnsse. 
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f^conde dont la robe ouverte d^couvre Ies indpuisables ma- 
melles. Une jeune femmc, agenouill£cdcvantelle, s’approche 
de son sein ou elle s’apprâte â boire la vie. L’aulre bas-relief 
syrabolise la Mer. Une sorte de divinitd antique (tres mutil£e) 
cheyauche un Enorme poisson qui a retju le mors et la bride. 
Le g<$nie de la mer porte dans sa main un navire. 

La m^me id<5e prend ailleurs une forme diferente. A 
Sens, le sculpteur exprime autrement Timniensit^ des terres 
et des mers. II inscrit, dans Ies m£daillonsdela fagade, IVdd- 
phant de Unde charg<$ de sa tour, le griffon, antique gardien 
des tr£sors de l’Asie, rautruche et le chameau, mont6s par 
des cavaliers d’Afrique. Une sirene symbolise le mysldre de 
l Ocdan 1 2 3 4 . Un homme couchd sur le dos, le I6gendaire seia- 
pode, Ifcve son picd unique, comme un gigantesque parasol, 
pour s’abriler contre Ies rayons du soleil: & lui seul il ex¬ 
prime tout rinconnu de cel Orient, ou nul voyageur n’avait 
p<5n£tr<§ depuis Alexandre. On reconnaît lâ Ies differents 
chapitrcs d’une gtfographie universclle, ielle qu’on la conce- 
vait alors. Honorius d’Aulun dans son Imago mumii \ Ger- 
vais de Tilbury, dans ses O/ia imperialia \ Vinccnt de 
llcauvais dans son Speculum naturale \ pour ne eitcr que 
des noms connus, ne manquent pas, a mcsure qu’ils d6crivent 
Ies pays de TOrient, d'ensignaler Ies monstrcs. Ils recueillcnt 
toutes Ies fables 6parses dans Pline, dans Solin, dans le De 
Momtris , dans la Leltre apocryphe iT Alexandre ă Aristote 5 . 
On ne peut douter que le portail de Sens ne soit une espdcc 
de gtfographie du monde, illustrde a la maniere d'un vieux 
portulan. L’atlas catalan de 1375, un des plus anciens docu- 


1. On voit aussi, a e<M»\ un hoimne monte sur un poisson qui sym- 
bolyse £videmmenl la mer romme â Nolre-Dame de Paris. 

2. L'Imago mundi est du XII® sierle. Pairul, t. 172, col. 123, 124. 

3. Les Glia impcrialia sont du comnienoement du XIII® sierle. 
Publies dans Ies Scriptorrs rcrum Brunsviccnsiuin. Hanovre, 1707, in-fol. 
lome I, l ro pârtie cap. III. 

4. Spec. naturale, voir nolamment liv. XVIII, eh. 129. 

3. Sur l’origine antique des fables g«'ographiques et etbnographiques 
du moyen âge, voir Berger de Xivrey, Vradiiions teralologiqucs . Paris, 
lmp. Roy. 1830,,in-8. 
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ments de ce genre qui nous soient parvenus, nous montre, 
dessinds prfes des mers et des rivages, des ăldphants, des 
chameaux, des sir&nes, Ies rois Gog et Magog*. 

(Test aussi comme une carte du monde qu’il faut inter- 
pr£ter, je crois, le fameux portail de V^zelay qui repr^sente, 
autour de J6sus-Christ envoyant son Saint-Esprit sur Ies 
Apdtres, tous Ies peuples de Tunivers. Les hommes k t£te 
de chien, les hommes aux oreilles larges comme des vans 


(vannosas atires 1 2 ), rappellent que Jdsus est venu annoncer 
l’dvangile a toutes les races humaines et que l’Eglise doit 
porter sa parole jusqu’au boul de la terre 3 . 

On surprend donc chez nos artistes du moycn âge le ddsir 
d’exprimcr la vie universelle. Vouloir expliquer toule leur 
oiuvre k l’aide des Besliaires serait la diminuer, la rfrluire 
aux plus mesquines proportions. 


1. l/atlas catalan a ete public dans les Noticcs et Extraits des 
manwicrits , tome XtV, 2® pârtie, 1843. 

2. Berger de Xivrey, loc. cit. p. 143. 

3. Nous n’avons pas, ici, â etudier en delail le portail de Vezelay qui 
est de Ttfpoque romane. Beaucoup de sujets restent encore inexpliques. 
La fameuse colonne de Souvigny fau Troradero) est aussi une espece 
de r6sumG de inonde. 
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Ki^. ii. Gai'goaille de Nutre-Dame de Paria 
(d’apres Viollet-le-Duc). 
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II reste encore, il est vrai, â rendre compte des fitres 
innommăs qui se sont abattus sur Ies contreforts, surle haut 
des tours, comme des colonies d’oiseaux chimSriques. Quc 
nous veulent ces gargouilles au long cou qui hurlent dans 
Ies hauteurs? Si elles n’6taient retenues par leurs lourdes 
ailes de pierre, elles s'elanceraient, prendraient leur voi, 
fcraient sur le ciel une effrayante silhouette. Aucun temps, 
aucune race ne concurent jamais plus terribles larves ; elles 
participent k la fois du loup, de la chenille, de la chauve- 
souris. Elles ont une sortc de vraisemblance qui Ies rond plus 



Fig. 13. Gargouille de la Sainte-Ghapelle (d’apres Viollet-le-Duc). 


redoutables. Derri&re Notre-Dame de Paris on en apergoit 
quelques-unes, abandonndcs dans le jardin, que le temps 
acheve de dătruire. On croirait voir Ies monstres encore 
inharmoniques de l'âge tertiaire, se r^duisant peu k peu, 
s'appr£tant k disparaitre. 

Quel est le sens de celle crdation paralizie k Tautre? Que 
signilient Ies prodigieuses t6tes qui Emergent de la fagade de 
Notre-Dame de Reims, et ces oiseaux funâbres voil^s d'un 
linceul l ? — Les interpr^tations de Madame F^licie d’Ayzac, 

i. Rappelons que les Ires beaux monstres qui ornent la balustrade 
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nous l’avons vu, doivent âtre âcartâes. Aucun symbolismo 
ne peut expliquer la faune monslrueuse descathâdrales. Les 
Bestiaires restent muets. De pareilles crâations sont toutes 
populaires. Cesgargouilles, qui ressemblent auxvampiresdes 
cimetiâres, aux dragons vaincus par les anciens âvâques, ont 
vâcu dans les profondeurs de l’âme du peuple : elles sont 
sorties d’anciens contes d’hiver. Souvenirs d’ancâtres loin- 
tains,derniâres images d’un monde dispăru. Legânie sombre 
et puissant du moyen âge Reiate ici \ 

Mais tous les monstres enfantâs par le xiu e silele ne sont 
pas aussi terribles. La plupart portent la marque d’une fan- 
taisie joyeuse, d’une aimable bonhomie. Le portail des Librai- 
res etle portail de la Calende â la cathâdrale de Rouen, nous 
prâsentent, en ce genre, une foule d’amusants petits bas- 
reliefs inscrits dans des quatre-feuilles. Ils offrent tant d’ana- 
Jogies avec ceux de la cathâdrale de Lyon, qu’ils semblent 
Tccuvre d’une mânie colonie d'artistes nomades. Les mons¬ 
tres y pullulent, mais ce sont des monstres ingânieux et 
spirituels. On devine de jeunes sculpteurs pleins de verve, 
qui se dâficnt, qui renchârissent les uns sur les autres. Un 
centaure, coiffâ d’un capuchon et barbu comme un prophâte, 
se cabre et montre par devant deux pieds de cbeval, par 
derriâre deux pieds humains chaussâs de bottes*. Un mâde- 
cin, qui porte la barrette de la Facultâ et âtudie gravement, 
comme le mâdecin de Gerard Dow, la fiole aux urines, n’est 


des tours de Notre-Dame de Paris sont des creations de Viollet-le-Duc 
(il ne restait que des fragments). II s’est inspire de ce qu’on voit 
encore â Reims. 

1. L’hypoth&se de Spinger, (Ueber die Quellcn der Kunstvorstell., Ioc . 
cit.) est bien insuftisante. II croit que certains passages des Psauraes 
expliquent et justifient ces figures de monstres, p. ex. Ps. 21, 22, 
Salva me ex ore leonis et a cornibus unicornium, ou encore : et delecta - 
bitur infans ab ubere super foramine aspidis et in caverna reguli qui 
ablactatus fucrit manum suam mittct (Isaîe, 11,8). 

2. La plus grande pârtie des sculptures grotesques du portail des 
Libraires et du portail de la Calende a ete reproduite par Jules Ade- 
line, Sculptures grotesques et symboliques. Rouen, 1879, in-12. Les 
tigures grotesques du portail de Lyon se trouvent dans Guigue et 
Bâgule. 
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docteur que jusqu'â la ceinture : il finit soudain en oie. Un 
philosophe k t£te de porc se prend la mâchoire et m6dite. 
Un jeurie maître de musique, moitiâ homme et moitiă coq, 
donne unele^on d’orgue k un centaure. Une femme k tâte 
de veau entr’ouvre sa robe. Un homme, changS en chien par 
Tincantation de quelque soreiâre, porte aux pieds une paire 
de brodequins, comme un souvenir de son ancienne condi- 
tion. Une femme-oiseau 6carte son voile et l£ve un doigt 
mystărieux. 

Si jamais oeuvres furent exemptes de pensde, ce sont 
bien celles-lâ. Une fois livr^s k eux-mâmes, nos artistes du 
xiii* silele ressemblaient aux artistes de tous Ies temps. 
Rien, alors, ne leur paraissait plus digne de leurs eiîorts que 
d’inventer quelques combinaisons nouvelles de lignes. A 
Rouen ou k Lyon, le probleme se r^duisait pour eux îi ceci: 
inscrire harmonieusement une forme quelconque dans un, 
quatre-feuilles. De 1 ă, tant de monstres hybrides, dont Ies 
membres souples, faciles âjeter dans tous lds sens, avaient 
le merite d’occuper toutes Ies parties du champ k remplir. 
II est visible qu’ils cherch&rent k r^soudre une question d’art 
pur. II n yadonc pas lieu de se demander quel sens pcuvent 
avoir Ies figures de Rouen, et si elles expriment des vertus 
ou des vices. Champfleury, dans son Histoire de la Cartea - 
ture, et, apr&s lui M. Adeline, virent tr£s bien que le symbo- 
lisme n’avait rien k faire avec ces charges d’atelier ! . Toutes 
Ies tentatives d’explications sont condamn^es d'avance. 

Si on objecte que le clerg6 n’eftt point, k la porte mdme de 
sa cathSdrale, tol<5r6 de pareils sujets, s'ils n’eussent eu quel¬ 
que sens profond, on prouve qu’on est peu familier avec 
Tesprit du moyen âge. Quiconque a parcouru un certain 
nombre de manuscrits liturgiques du xm e silele sait que 
souvent la verve du dessinateur se joue en images tr&s pro- 
fanes dans la marge des offices Ies plus solennels. Un missel 

1. Champfleury, Hist. dc la Caricature au moyen dqc. Paris, 1876, 
in-12, et Adeline, foc . cil. 
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du xm e siâcle, conservă â la Bibliothăque Sainte-Geneviăve, 
măle au texte sacră des milliers de figures grotesques 1 . Les 
lettres majuscules abritent des dragons â tăte d'ăvăques; un 
jambage en se prolongeant devient une souris, un oiseau, un 
dămon qui tire la langue. De pareils livres ouverts sur un 
lutrin ne choquaient personne. Les exemples abondent. La 
Bibliothăque Naţionale possăde des livres de priăres ornăs â 
chaque page de figurines qui ne sont ni plus graves, ni plus 
instruclives que celle6 du porlail de Lyon ou duportailde 
Rouen. Un psautier du xin® siăcle est ăgayă de monstres 
bicăphales qui eussent răjoui Callot 2 . Ici, un moine joue au 
tric-trac avec un singe, lâ, un enfant poursuit un papillon, 
des coqs se battent, une ătonnante figure surgit dune 
coquille de limaQon. En ce genre, le chef-d’ceuvre est peut- 
ătre un livre d'Heures des derniăres annăes du xm® siăcle 3 . 
Une inăpuisable fantaisie, une grande sftretă de main, font 
de ce manuscritun livre rare. Telle silhouette semble enle- 
văe par le pinceau lăger d’un artiste japonais. La nature 
humaine et la nalure animale se marient ingănieusement. 
La gaietă ăclate partout: un musicien donne un concert en 
râclant deux mâchoires d’âne ; un singe, dăguisă en moine, 
marche sur des ăchasses, ou contemple avec un sărieux doc¬ 
toral le vase aux urines. 

A quoi bon multiplier les exemples 4 ? II est clair que de 
pareilles figures n’ont aucun rapport avec les Heures de la 
Vierge ou avec les Psauraes de la Pănitence, qu’elles illus-' 
trent. Elles n'ont pas plus de sens que les bas-reliefs du 
portail de Rouen, avec lesquelles elles offrent tant d’analo- 
gies. Le clergă les tolărait dans la cathedrale comme il les 
tolărait dans les livres de chceur. Le christianisme du moyen 

t. Bibi. S tc -Geneviăve, mânuse. n° 98. Le manuserit est de 1286, les 
dessins en sont trăs m^diocres. 

2. Bibi. Nat. Mânuse, latin, 13260. 

3. B. Nat. Mânuse, latin 14484. 

4. Citons encore B. S ,c Geneviăve, mânuse. n° 2690 (XIII® s. Psautier 
â lusage de Paris); Bib. Nation. Mânuse, latin 1328 (XIII® s.), 1394 
(XIV® s.). 
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âge avait accueilli la nature humaine tout entfere. Le rire, 
Ies 6carts d’une jeune imagination ne furent jamais condam¬ 
ni : la fete des fous et la fete de l’âne le prouvent. Quand ies 
bons chanoines de Rouen ou de Lyon virent ce que leurs 
sculpteurs avaient imagini pour dăcorer Je portail ou le 
Seigneur et ses saints se montraient dans loute leur gloire, 
ils furent sans doute Ies premiers â sourire. La foi profonde 
donna â ces temps la gaiefe, la s£r6nife de Tenfance. N ou- 
blions pas que Dante a riervă un cercle de son Enfer « a 
ceux qui pleur&rent, alors qu'ils pouvaient 6tre joyeux ». 

Au badinage des artistes il ne se nfela jamais ni indecencc 
ni ironie. Les 6normes obscănifes qu’on s’est piu âsignaler 
dans nos cathddrales n’exisferent jamais que dans l’imagi- 
natiori de quelques areh<5ologues prăvenus. L’art du xm e sil¬ 
ele est tr&s chaste, dtonnamment pur. A la calhSdrale de 
Lyon, Tartiste qui 6lait chargă de raconter les origines du 
monde, arriv£ k Taventure de Loth et de ses lilles, laissa un 
nfedaillon vide. 

Ce n’est qu’au xv e sfecle qu’apparait dans l’art ce rdalisme 
un peu bas qui, k l’occasion, ne recule pas devant Tobsc^nife. 
II faut distinguer avec soin les £poques *. 

Nulle trace, non plus, d'ironie k l’endroit des choses du 
culte. On cite toujours le fameux chapiteau de la callfedrale 
de Strasbourg, d6cor6 de renterrement burlesque d'un h6ris- 
son que d autres animaux portent en terre, pendant qu’un 
cerf dit la messe et qu’un ane chante au lutrin. Mais le bas- 
relief a dispăru aujourd’hui, et nous ne le connaissons que 
grâce â un dessin publfe au commencement du xvn e sfecle 
par le protestant Jean Fischart, qui, preoccupd de chercher 
dis anc£tres k la Reforme, avait cru voir lâ une satire de la 
messe 1 2 . De quel siecle 6tait l’original? et fut-il bien tel que 

1. Cest ce que n’a pas fait suffisamment Champfleury dans son 
Histoire de la Caricature, ni surtout Th. Wriglit dans son Histoire dc 
a Caricature et du Grotcsque dans la lilterat . et dans Cart (Traduct. 
franQ.). Paris, 1875, in-12. Toutes les epoques sont confondues. 

2. Le dessin est reproduit par Champlleurv, Hist. de la caricature, 
p. 157. 
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nous le montre la mediocre copie de Fischart? Voilă ce que 
nous ignorons. En admettant que la reproduction en soit 
exacte, il n‘y faudrait gu&re voir autre chose qu’unefantaisie 
sans portee, dans le genre de celles du Roman de Rcnart. 

RSsumons en deux mots tout ce chapitre. 

Pour Ies thSologiens du moyen âge, la nature Stait un 
symbole, Ies Stres vivants exprimaient des pensSes de Dieu. 
Ils imposSrent parfois leur conception du monde aux artistes 
et firent exScuter sous leurs yeux un petit nombre d’ceuvres 
dogmatiques, ou chaque animal a la valeur d’un signe. Mais 
de pareilles ceuvres sont rares. La plupart du temps, Ies scul- 
pteurs peuplfcrent h leur grS TSglise de plantes et d’animaux. 
Ils choisirent ces forraes en purs artistes, mais avec la pen- 
sSe confuse que la cathSdrale est un abrSgS du monde, etque 
toutes Ies crSatures de Dieu peuvent y entrer. 




LIVRE II 


Le Miroir de la Science 

I. — Le travail et la Science ont leur rdle dana 1’oeuYre de la R6- 
demption. — Le travail manuel. — Reprdsentation des travanx de 
chaque moia ; calendriera illustrds. 

n. — La Science; le trivium et le quadrivium. — Les sept arts 
dans le livre de Marti anus Capella. — Influence du livre de Martia- 
nius Capella sur la littdrature du moyen &ge et sur l’art. 

III. — R6pr6sentations flgurâes de la Phllosophie. — Influence de 
Bo&ce. 

IV. — Conclusion. — La destinde humaine. — La roue de Fortune. 


Le monde est donc cr66. L’oeuvre de Dieu est achev^e et 
parfaite; mais l’hommc, pour avoir mal usâ de sa liberte, en 
trouble l’harmonie. Sa fautc fait de lui le plus misârable des 
âtres. Le lamentablc couple d’Adam et d’feve qui semble 
frissonner sous la pluie et le brouillard dans les hauteurs de 
Notre-Dame de Paris, voilâ l’humanit^ nouvelle 

Comment va-t-elle se relever cette humanită ddchue ? Par 
le sacrifice du Sauveur et paria grâce: l’Eglise nous l’affirme 
par toutes ses statues. Mais elle nous enseigne aussi que 
l’hommc doit măriter la grâce et travailler lui-mâme â 
l’ceuvre de la R^deraption. Vincent de Bcauvais, dans la pre¬ 
face de son Miroir doctrinal , prononce cette parole virile : 
« Ipsa reslitutio sive restauratio per doctrinara efficilur » ; 
« l’homme peut se relever de sa chute par la Science ». Et par 
science il entend, comme la suite le prouve, le travail sous 
toutes ses formes, m&me les plus huinbles. Le moyen âge ne 

i. Les statues si tragiques d’Adam et d’Eve sont modemes, mais ou 
n’a fait que rdtablir ce qui existait. 
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â c6t6 des scknes h£roiques de la legende des saints. Le 
travail apparaissait ainsi avec sa dignit6 propre et sa 
saintet£. 

Ce deşir de glorifier le travail est particulierement visible 
a Notre-Dame de Semur. Dans une des chapelles des bas- 
c6tes, un vitrail, donnă par la confrerie des drapiers, reprd- 
sente en plusieurs tableaux tout le d^tail de la fabrication du 
drap *. C’est lâ t’unique sujet du vitrail: aucun saint, aucune 
scâne religieuse n’y figurent. Est-ce hardiesseou naivetă? — 
Ni Tun ni l’autre. Un pareil sujet porte sa justification avec 
soi. Si le travail est une loi divine, s’il est une des voies qui 
menent k la r^demption, pourquoi aurait-il besoin d’un 
introducteur dans la maison de Dieu ? Pourquoi ne s’y 
montreraii-il pas tout seul dans sa noblesse? Voilk ce que 
sentaient Ies drapiers de Semur quand ils d6ciderent de 
faire hommage k Notre-Dame de la simple image d’une de 
leurs journ^es de labeur. 

Mais, c’est le travail impos£ par Dieu lui-mdme k Adam, 
l’antique travail de la terre, que l’Eglise semble mettre 
au premier rang. Plusieurs de nos cath^drales nous 
prSsentent, sculpte aux voussures ou au soubassement 
d’un portail, le cycle des travaux du paysan *. Chaque 
sckne de moisson, de labour ou de vendange est accom- 


1. C<H6 du nord. Le vitrail de Semur est vraisemblablement des 
dernieres ann£es du XIV e silele. 

2. Notarament Senlis (portail de Louest), Semur (portail du nord), 
Chartres (portail vieux, portail du nord, vitrail du choeur); Reims 
(portail de l’ouest, s£rie mutilSe); Arniens (portail de l’ouest); Notre- 
Dame de Paris (portail de l’ouest et rose occidentale). La rose de Notre 
Dame de Paris, telle qu'on la trouve reproduite dans Lenoir (Statistique 
monumentale de Paris, t. II, pl. XIX) presente plusieurs restaurations, 
mais l’£tat ancien est donn6 par de Lasteyrie (Hist. de la Peint. sur verve, 
p. 141). Didron a cru reconnaitre â N.-D. de Paris un troisi&me zodia- 
que (farade de l’ouest, portail de gauche, trumeau). Je ne suis pas de 
son avis. L’artiste de N.-D. n’a pas voulu repr£senter Ies travaux des 
raois, mais bien une sorte d’6chelle de la temp^rature : c’est un v£ri- 
table thermora&tre. On voit, dans le bas, un homme qui se chauffe 
devant un bon feu; plus haut, un homme qui va chercher du bois; puis 
un homme qui se prom&ne, mais avec un manteau ; puis une curieuse 
(igure faite de deux tt*tes et deux corps soud6s, l’un des corps est 
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pagn^e d'un signe du zodiaque. Ce sont vraiment Ies 
Travaux et les Jours . 

D’oil vient l’usage d’orner Ies Sglises d un caiendrier de 
pierre? — On le trouve etabli dds Ies origines du christia- 
nisme. Nous savons que le pav6 des basillques primitives 6tait 
parfois d£cor6 de l’iinage symbolique des saisons.La mosaîque 
de Tăglise de Tyr, rapportee au Louvre par la mission Renan, 
reprdsente des scfcnes de chasses ct de vendanges accompa- 
gnăes de la figure des mois *. L’ceuvre est encore tout anti- 
que et semble provenir d’une salle de thermes ou d’une villa. 

L'Eglise ne se fit pas scrupule d’emprunter au paganisme 
des iroages consacr£es, mais elle Ies sanctifia en Ies inter- 
pr^tant dans le sens chrtftien. D£s lors, la suite des mois ne 
rappela plus seulement un cycle de travaux, mais un cycle 
de pri&res et de fetes liturgiques. 

Nos anciennes £glises romancs, dont le pav6 £tait si sou- 
vent ddcor6 des signes du zodiaque, prouvent que Ies tradi- 
dilions des premiers si^cles furent fidelement conservdes*. 

Les grands calendriers sculptSs au portail des 6glises 
gothiques ont donc une loinlaine origine. Le chrtftien du 
xm e silele qui s'arr£tait sur le seuil pour les contempler y 
trouvait plus d’un sujet de m£ditations, suivant son degrti do 
culture. L’homme de labeur reconnaissaitlecercle immuable 
des travaux auxquels il £tait condamni jusqu’â. la mort : 
mais la statuc de Jdsus ou de la Yierge, planant au-dessus 
de ces choses de la torre, lui rappelait qn’il ne travaillait pas 
sans espoir 3 . L’homme d’Eglise, instruit dans la Science de la 


vi?lu et l’aulre est nu : elle exprime âvidemment les brusques varia- 
tions de la tempSrature printaniere; on voit ensuite un personnage 
qui n’a pour tout vetement qu’un cale^on, enlin une honinie lout-â- 
fait nu. De Tautre c<H6 du trumeau se trouve une ^cheile des «îges de 
la vie humaine. 

1. Reproduite dans les Ann. Arch. y tome XXIV. 

2. Pav^ de lV*glise d’Ainav ă Lvon et de St-R6mi de Reims (aujourd’hui 
disparus), de lVglise d’Aoste. A la farade de Saint-Denis, Suger, lulele 
â Tantique tradition, lit ex^cuter les travaux des douze mois en mo- 
saîque (un fragment au Musee de Cluny i. 

A. Ruperi Ie laisse entendre : De Trinitate , lib. I, cap. XI.V, Pat roi. 
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liturgie et du compui, songeait que chacun des mois corres- 
pondaitâ un moment de la vie terrestre de Jdsus-Christ ou 
de celle des grands saints. A ses yeux, chaque mois ătait 
marquS non par des travaux vulgaires, mais par une suite 
d’actes h4ro‘iques. L’ann6e lui apparaissait comme une cou- 
ronne de vertus. Le mystique, enfin, pensait k l’ăcoulement 
des jours qui sortent de Dieu et vont se perdre en lui. II se 
disail que le temps est l'ombre de l’<Hernile\ II r£fl6chissait 
que l’ann£e avec ses quatre saisons et ses douze mois est 
une figure du Christ, dont Ies membres sont Ies quatre 
6vang6listes et Ies douze apdtres*. 

C’est k Chartres, â Paris, k Amiens, â Reims, que nous 
trouvons Ies plus beaux calendriers sculptes. CEuvre de vraie 
poăsie. Dans ces petits tableaux, rhomme fait des gestes 
£ternels. Sans doute, c’est le paysan de France que l’artiste 
a voulu repr^senter, mais c’est aussi l’homme de tous Ies 
temps courb6 vers la terre, rimmortel Adam. Dans leur 
gdn6ralit6 nos bas-reliefs du xm° silele n’ont rien de banal. 
Tous Ies d^tails en ont 6t6 sentis par des artistes qui ne vi- 
vaient pas loin de la nature. Au pied des murs de la petite 
viile du moyen âge commence la vraie eampagne, Ies lerres 
labour^es, Ies pr£s, le beau rythme des travaux virgiliens. 
Les deux clochers de Chartres se dressent au-dessus des 
moissons de la Beauce, et la cathddrale de Reims domine les 
vignes champenoises. A Paris, de Tabside de Notre-Dame ou 
apercevait les prairies et les bois. Les sculpteurs, en imagi- 
nant leurs scânes de la vie rustique,,purent s’inspirer de la 
r^alitd voisine. 

Ce beau po6me des mois, ces (idorgiques de la viciile 
France, pleines de bonhomie et de grandeur, mdritent d’&tre 
analys^s. 

t. 167 : suivant lui, la vue des calendriers rend le peuple plus dispose 
â servir Dieu. 

1. Honorius d'Autun, De Imay. Muncii , Lib. 11, cap. 111, Patrol. y t. 172. 

2. Sicard, Mitrale ; Patrol ., tome 213, col. 232 « Annus est generalis 
Christus, cujus membra sunt quatuor lempora, scilicet quatuor Evange- 
listfr. Duodecini menses sunt Apostoli... »» 
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Croirait-on que le sens de ces tableaux si clairs £chappait 
aux arch^ologues du commencement du si&cle? En 1806, 
Lenoir reconnut, dans Ies douze scdnes qui illuslrent le calen- 
drier de la cath^drale de Cambrai, Ies douze Iravaux d’Her- 
cule Dupuis, lauteur de Y Origine de tons Ies cultes , sut, 
il est vrai, discerner Ies signes du zodiaque k la faţade de 
Notre-Dame de Paris, mais ce fut pour en tirer la conclu- 
sion que le culle du Soleil ou de Mithra s’6tait perpetue 
jusqu’au xiu* si&cle 8 . 

Le zodiaque et Ies scfcnes rustiques qui l’accompagnent ont 
616 dispos^s k Chartres 1 2 3 et k Paris 4 de faţon k rappeler la 
marche m£me du soleil. Les signes des mois, en efîet, s’6l£- 
vent, avec le soleil, de janvier k juin, et redescendent avec 
lui de juin k decembre. 

II est remarquable que tous ces calendriers ne commen- 
cenl pas par le m£me signe. A Saint-Savin, ddus.Ie ^oitou, 
le signe du b£lier (mois de marş] est le premier signe du 
zodiaque 5 . A la faţade d’Amicns, Fannie s’ouvre par le 
mois de decembre et le signe du Capricorne. A Chartres, aux 
deux portails, l’annee commence par le mois de janvier 
qu’accompagne, chose singulare, le signe du Capricorne au 
liou du signe du Verseau. : * t. V\ 

Ces particularitds ne sorit peut-£tre pas toujours dues, 
comme on Ta pensd, k Tinadvertance des poseurs chargds de 
mettre en place les morceaux sculptes k Tatelier. Au moyen 
âge, l’annGe commenţait k des dates qui variaient suivant les 
rdgions. Gervais de Cantorbdry ecrivait au commencement 
du xni® silele : * Quidam enim annos incipiunt computare 
ab Annuntiatione, alii a Nativitate, quidam a Circumcisione y 
quidam vero a Passione ». Ainsi, Tann6e commenţait tantdl 

1. Lenoir, Rapport fait d VAcademic celtique, le 29 sept. 1800. 

2. Dupuis, Origine de tous les cultes, 1795, lome III, p. 42. 

Au porche du nord : archivoltes. 

4. Fa<;ade occidentale : portail de la Vierge ; pieds droits. 

5. De Longuemar : Bullet. Monum ., t. XXII (1857), p. 269 et suiv. 
SaintrSavin est une 6glise romane : les ^glises gothiques ne nous ont 
pas foumi d’exemple d’un calendrier coinmenrant en marş. 
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en marş ou avril (Annonciation, Passion), tantât au 25 de¬ 
cembre (Nativii^), tantât au premier janvier (Circoncision). 
Dans deux villes aussi peu âloignâes que Reims et Soissons 
l’annâe corumcnQait, â Reims, le jour de TAnnonciation 
(25 marş), ă Soissons, le jour de No£l\ Ainsi pourrait sex- 
pliquer qu'â Saint-Savin le zodiaque dâbute par le signe 
du belier, c’est-dire par le mois de marş*. II est probable 
aussi qu’â Amiens, en commenQant par le mois de decem¬ 
bre, on a voulu rappeler que Tannee s’ouvrait k Noel 1 2 3 4 . 
Quant k la concordance inusitee du mois de janvier et du 
signe du Capricorne qu’on remarque k Chartres, elle pcut 
aussi s’expliquer. Au moyen âge, en eflet, Ies signes du 
zodiaque ne correspondaient pas exactement â la longueur 
du mois et empietaient sur le mois suivant. Pour le mois de 
janvier nous en avons Ia preuve dans ce vers du moine Wan- 
dalbert qui ecrivait, au ix* siede, dans son poâme des mois : 

Huic gemino praesunt Capricorni sidera monstro (4). 

« Le signe du Capricorne preside au monstre k deux tetes 
(Janus) », c’est a-dire, le signe du Capricorne prâside au mois 
de janvier. 

II faut reconnaître toutefois que ces anomalies sont rares. 
Presque tous Ies zodiaques peints ou sculptds font dâbuter 
l’annâe en janvier, et Ies signes, en commenQant par le 
Verseau, concordent exactement avec chaque mois. Je ne 
connais point d’exceptions k cette regie dans Ies manuscrits 


1. V. le comte de Mas-Latrie, Tresor de chronologic. Paris, 1889, 
in-fol., col. 21-22. Voir aussi Giry, Manuel de diplomatique. Paris, 1894, 
in-8, p. 114. 

2. Au moyen <lge, en Poitou, on faisait commeneer l'ann^e soit au 
15 marş (Annonciation), soit le jour de Păques, qui tombe souvent 
aussi au mois de marş. Giry, loc. cit. 

3. M. de Mas-Latrie, loc. cit., nous dit qu'a Amiens, au X1I C siecle, 
PannGe coinmencait la veille de PAques, le jour de la b£n£diction du 
cierge pascal. 11 faut donc supposer, ou qu’il n’en 6tait d£ja plus de 
m£me au XIII® silele, ou qu’il y a une erreur dans la disposition des 
signes. 

4. Wandalbert, moine de Prum. I)’Ach£rv. Spicil., tome II, p, 57. 
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k miniatures; elles sont trfes rares dans Ies bas-reliefs des 
cathidrales. C’est par erreur que Didron a icrit que Fannie 
commenQait au portail de Notre-Dame de Paris au mois 
de decembre : Janus et le signe du Verseau y ouvrent 
Fannie *. 

A Reims mime, ou on nous dit que le premier mois dc 
Fannie itait le mois de marş 1 2 , le calendrier de la cathi- 
drale dibute par le mois dejanvier. Donc, bien avantFidit de 
Charles IX (i 564), qui fixa au premier janvier, pour la France 
entiire, le commencement de Fannie, FEglise avait en 
fait adopţi cette date. C’est ce qui explique que Gervais de 
Cantorbiry ait pu icrire au dibut du xm e siicle, apris avoir 
signali plusieurs exceptions locales : « L'annie solaire, sui- 
vânt la tradition des Romains et la coutume de FEglise de 
Dieu commence aux Calendes de janvier (premier janvier), 
et se termine aux jours qui suivent la Nativiti du Seigneur, 
c’est-â-dire k la fin de dicembre ». 

Analysons maintenant Ies bas-reliefs consacris aux tra- 
vaux de chaque mois. Nous ne trouverons presque pas trace 
ici d’une infliiencc littiraire. Nous sommes cu prisence 
d’une vieille tradition artistique qui s’est perpituie k travers 
Ies siicles, mais que Ies artistes ont rajeunie sans cesse par 
Fobservation de la rialiti voisine. Ils ont su rendre vivantes 
de tris antiques formules. Nous observerons des variantes 
qui ont parfois leur intirit. Les manuscrits k miniatures 
nous fourniront quelques exemples. Les livres de priires du 
xii* et du xiii e siicle omis d’un calendrier illustri sont 
innombrables. Leur etude, si cile n’apprend rien de tris 
nouveau, permet au moins de reconnaître la force de la 
fradition. 

Pour le paysan du moyen âge, janvier itait le mois des 

1. Didron. Ann. arch t. XIV, p. 27. A N.-D. de Paris le signe du 
verseau n’est pas en efîet visible au premier coup d’oeil, car il fait pâr¬ 
tie d’un bas-relief de l’arcature voisine, qui reprisente la Mer montie 
sur un poisson. Mais avec un peu d’attention on discerne tris bien le 
verseau et son urne. 

2. fiiry, loc. cil. 
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fetes et du repos. De Nofil jusqu’aux Rois, il y avaiţ piua 
d’un pretexte îl banquets. Les inslincts paiens, toujours 
vivaces, reparaissaient k la faveur de la liberte des fetes 
chr£tiennes. Certains vieux calendriers illustrent les premiers 
jours de janvier de deux cornes k 
boire Au xm e silele, les sculp- 
teurs nous montrent un homme 
assis, avec la majest6 d’un roi, 
devant une table bien garnie. Par- 
fois ce personnage a deux tGtes, et 
souventrune destâtes est celle d’un 
jeune homme, tandis que l’autrecst 
celle d’un vieillard 1 2 (tig. 18). Nul 
doute qu’il ne faille reconnaître 1 k Fig. 18. Janvier (Amiens). 
l’antique Janus bifrons, dont l’enseignement des 6coles avait 
perp6tu6 le souvenir. On aimait le symbolisme de ces deux 
visages: l’un regardait vers le pass£, l’autre vers l’avenir ; 
run appartenait k l’annde qui venait de s’achcver, Pautre A 
l’ann6e nouvelle 3 4 . Parfois mAme, pour plus de clart^, on 
reprâsentait Janus fermant une porte derriere laquelle dispa- 
raissait un vieillard, et en ouvrant une autre k un jeune 
homme \ Enfin, răfl^chissant que Janus, avec ses deux 
visages, ne figurait que deux moments de la dun$e, le passd 
et l’avenir, les artistes imaginfcrent de lui en donner un 
troisteme, pour signifier le present: maladroite innovation 
qui n’eut pas grande fortune, puisqu’on ne pourrait guferc 
en signaler que deux ou trois exemples 5 . Ainsi Janus en 

1. V. Cahier, Car acte ristiques des Saints . Artiele : Calendrier. 

2. Amiens (portail); Chartres (portail vieux, porche du nord); Notro 
Dame de Paris (rose du vitrail); beaucoup de psautiers, notamment 
B. N. lat. 1328, 238, 320, 828,1394. Arsenal (psautier de St-Louis). Ste- 
Genevifcve 2200, 2690. 

3. Isid. de S6ville, EtymoL V, 33. Patrol ., t. 82, col. 219 « bifrons 
idem Janus pingitur, ut introîtus anni et exitus demonstretur ». 

4. Portail de Saint-Denis ; vitrail de Chartres, bas-c6te meridional du 
chceur; Arsenal (psautier de St-Louis); B.N., latin 238. 

5. Vitrail de Chartres; B. N. latin 1076. Je ne vois pas que les scul- 
pteurs aient adopte Tinvention des peintres. 
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personne, assis k la table de familie, ouvre joyeusement 
Fannie du moyen âge. 

F6vrier ne marque pas encore la reprise des travaux des 
champs. En Italie, le soleil briile ddjâet le paysan commence 
â tailler la vigne, comme on le voit dans un manuscrit italien 

de la Biblioth&que naţionale 1 2 . 
Mais, dans la France du nord, Ile- 
de-France, Picardie, Champagne, 
dans la France des cath£drales, 
făvrier est un rude mois d’hiver. 
Le paysan reste chez lui, quand 
rien ne l’obligc â sortir, et il se 
chaufTe k un bon feu de bois. A 
Paris, îi Amiens, ces petites sco¬ 
ncs d’intdrieur sont d’une char- 
mante intimii^ (fig. 19). 11 semble que le pauvre vilain vienne 
de marcher longtcmps dans la neige, sous la bise glaciale. A 
peine assis, sans prendre le temps de quitter son manteau, 
il enlfevc ses souliers pour se chaufTer â l’aise. On sent que 
la mai son est bion close au vent d’hiver. II y r6gne une 
douce chaleur et une s6curit6 
profonde : un jambon pend au 
plafond, el il reste encore, accro- 
che au dressoir, un chapelet 
d'andouilles. 

En marş, il n’est plus permis 
de raster au coin du feu. A 
Paris, le belier du zodiaque de 
Notre-Dame est entourG des pre¬ 
mie res fleurs Le paysan va k 
sa vigne. A Charlres, â Semur, il la taille; ailleurs il la 
b&ehe, m^rae k Amiens (fig. 20), qui est aujourd’hui au-delâ, 
des limitcs ou croit la vigne, mais qui eut des vignobles au 



Fig. 20. Marş (Amiens). 



1. Tl. N. latîn 320. 

2. II en esl de mOme au zodiaque de la rose occidentale. 
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moyen âge, comme le prouvent Ies appellations qui sont 
restâes attachdes & plusieurs propri£tâs. Comme le vent 
est froid et le ciel changeant, â Chartres le vigneron garde 
le manteau d'hiver et le capuchon \ 

Pour rhomme du moyen âge, avril est le plus beau mois 
de Pannâe ; il le prtffâre au 
mois de mai. Un manuscrit 
nous montre avril sous la figu- 
re d’un roi qui tronc, une 
jeune branche dans une main, 
un sceptre dansl’autre *. Avril 
est le mois que chantent Ies 
trouv^res. Nos vieux poâles 
semblent n’avoir senti que le 
charme printanierde la nature, 
comme, plus tard, Ies peintres du xvu e siâcle n’en compri- 
rent que la splendeur automnale. La premiere pointe du 
printemps, le clairsoleil de Pâques, Ies vergers fleuris sous 

la menace d’un ciel changeant, 
apportaient plus de joie au cceur 
du paysan du xin* silele, que Ies 
beaux jours de V6t6. Le mois 
d’avril avec sa grâce indecise, son 
humeur mobile, fut con^u comme 
un adolescent couronnâ de fleurs. 
Ainsi le repr6sentent nos sculp- 
teurs du xin® siâcle. A Chartres, 
Fig. 22 . Mai (Amiens) au seu ii d e ] a Beauce, avril porte 
& la main un bouquet d’^pis, pour rappeler que c’est â ce 
moment de l’annee qu’ils se forment. Le mâme emblâme se 




1. Chartres, zodiaque du porche du nord. 

2. B. N. latin 238, psautier du XIII* si&cle. — A Soissons, A la fin 
du moyen âge, Ies jeunes gens nommaient au mois d’avril un « prince 
de la jeunesse » : Dormay, Hist. de Soissons , L. VI, cli. XXVI; la figure 
du mois d'avril telle que Ies artistes la concoivent a l’air souvent 
d'âtre ce prince de la jeunesse. 
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remarque au portail de Notre-Dame de Paris. II semble 
donc qu’en ce doux mois le paysan de Ia Beauce et de 
rile-de-France se contente de regarder son bl<5 pousser. 
Mais le vigneron de la Champagne ne se repose pas : la 
vigne est plus exigeante que le bl6 ; il fallait la becher en 
marş, il faut la tailler en avril *. 

Mai s’avance en chevaleresque appareil. Mai est le mois 
des gentilshommes. Avec Ies beaux jours, le baron reprend 
ses chevauch6es et ses chasses. Dans nos calendriers sculptds 
ou peints on le voit se promener, tant6t k pied, tantot k che¬ 
val*. Parfois, comme au vitrail de Chartres, il a une lance 
k la main, mais le plus ordinairement il porte une branche 
pacitique ou une fleur ; souvent il tient son faucon sur le 
poing 1 2 3 . Que fait cependant le vilain? Lui aussi il jouit 



Fig. 23. Juin (Araiens). 



Fig. 24. Juillet (Amiens). 


de la saison et des derniers loisirs avant Ies grands travaux 
de T6t6; k Amiens, il se repose a Tombre (fig. 22). 

En juin, on fauche Ies pr6s. A Chartres 4 , le Iravail n’a 
pas encore commencS, c’est sans doute le matin de la Saint- 
BarnabS, date traditionnelle : le faucheur s’en va au prâ, un 
chapeau rond sur la tete, la faulx sur l’6paule, la pierre k 


1. Reims, portail. 

2. Les miniatures montrent presque toujours un cavalier. Le baron 
a cheval se voit au portail vieux et au vitrail de Chartres, au portail 
de Semur; â Senlis, il tient son cheval par la bride. 

3. Chartres, aux deux portails. — N.-D. de Paris, portail: le person- 
nage de la rose de N.-D est une restauration. — Senlis, portail. 

4. Porche du nord. 
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aiguiscr au c6te. A Amiens, le faucheur est dans le feu de 
Taction : il lance sa faulx au plus dpais de Therbe (fig. 23). 
A Paris, le foin est d6j k sec: le paysan le rapporte â la grange 
et revient courbăsous la cbarge. Les manuscrits donnent des 
variantes insignifiantes. Le maouscrit ilalien d6jâ signald 1 , 
qui fut sans doute enluminâ par un artiste de la chaude Cam¬ 
panie, fait commencer en juin la moisson. Dc>s le xm e silele, 
on voit apparattre, dans les livres â miniatures, lemotifde la 
tonte des moutons qui deviendra si frgquent au xv tf et au 
xvi e silele 2 . 

En juillet, la moisson. A Chartres 3 , comme presque par- 
taut ailleurs, le paysan coupe le bl 6 avec une faucille. Mais, 
au portail de Notre-Dame de Paris, le moissonneur, avantde 
se mettre â Touvrage, d’un geste plein de vdrit6, aiguise une 
grande faulx. 

En aoftt, le moisson n’est pas encore terminde : elle conti- 


Fig. 25. Aoftt (Amiens). 




Fig. 26. Septembre (Amiens'. 


nue au portail nord de Chartres, a Paris, a Reims. Mais 
ailleurs, k Senlis, k Semur, k Amiens (lig. 25), on commence 
d6j k k battre. Rude besogne : le paysan, nu jusqu’â la 
ceinturc 4 , travaille seul, sans un compagnon qui le sou- 
tienne du rythme de son fl6au. 

Septembre. Le paysan a k peine eu le temps de reprendre 


1. B. N. latin 320. 

2. S le (ienevi&ve, ms. 2200. (Imaige del monde, XIII® silele). 

3. Portail vieux. 

4. Rose de N.-D. de Paris ; manuscrits. A Amiens, il est haiti ll«'. 
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haleine, et la vendange arrive. Dans cette vieille France, 
qui semble avoir 4td plus chaude que la n6tre‘, on avait 
vendangd partout â la fin de septembre, et le vigneron dan- 
sait joyeusement dans la cuve. La Champagne seule faisait 
cxception. A la cathddrale de Reims, on Kat encore le bld en 
seplembre, et ce n’est qu’en octobre qu’apparaissent la cuve 
et le tonneau. A Ainiens, on recolte Ies fruits (fig. 26). 

Octobre, dans nos provinces aux vignes illustres, voit la 
fin des travaux du vigneron. En Bourgogne (Semur), en 
Champagne (Reims), le vin qui a fermentd dans la cuve est 
transvase dans Ies tonneaux. Ailleurs, â Paris, â Chartres, 



Fig. 27. Octobre (Amiens). Fig. 28. Novembre (Amiens). 


c’est le temps des semailles. L’homme, qui a repris le man- 
teau d’hiver 1 2 , semble marcher avec lenteur sous le ciel d6ja 
froid d’octobre. Le grain emplit son tablier. Le bras prend 
son 6lan pour disperser au loin la semence. La beautd du 
« geste auguste » a 6t6 parfaitement scntie par Ies artistes 
du xm e siecle 3 . 

En novembre, il faut se prdoccuper de l’hiver qui approche. 
A Reims, le paysan va faire sa provision de bois. A Paris, ă 

1. M. de Caumont avait deja pose cette question au congres des 
Soci6t£s savantes de Paris en 1857 : L'examen des zodiaques indique- 
t-il des changements dans Pepoque des recolles et ;des semailles ? 
(Bull. Monum.j t. XXIII, p. 269 et suiv.L La vendange seule semble 
avoir et6 un peu plus precoce. 

2. N.-D. de Paris, rose. 

3. Par ex., au portail de N.-D. de Paris : le bas-relief est mallieu- 
reuseraent tr£s mutila. 
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Chartres, on voii le porcher avec son troupeau ăla lisifcre 
des forSts. Ce sont Ies for£ts de chânes, Ies grandes for£ls 
druidiques de la Gaule, si profondes encore au xm* siăcle. 
Les vents d’automne ont abattu Ies glands, et Ies porcs s’en- 
graissent pour les f£tes de decembre. En plus d’un endroit, k 
Chartres mâme 1 2 , k Semur, on tuait et on salait le porc d&s 
novembre. Mais k Paris, k Reims, â Scnlis, on attendait le 
mois suivant. A Amiens, ou le calendrier est un peu en 
retard, le paysan sdme (fig. 28). 

La fin de decembre est, comme le commencementdejanvier, 
un temps de rdjouissance et de repos. II semble qu’on n’ait 
d’autre pr6occupation que de pr^parer les joyeux banquels 
de NoSl. Bas-reliefs et manuscrits 
ne nous montrent que gens occupds 
k luer le porc, k assommer le bceuf \ 
â enfourner des gâteaux 3 4 . Parfois 
aussi, decembre, comme janvier, 
est repr6sent6 sous la figure d'un 
joyeux compagnon, le verre et le 
couteau en main, assis en face d’un 
jambon \ L’annSe commence et 
s’achfcve dans la joie 5 . Fig. 29. Decembre (Amiens). 

Tout cela simple, grave, tout prâs’de rhumanită. II n’y a 
rien 1 k des grâces un peu fades des fresques antiques : nul 
amour vendangeur, nul genie aile qui moissonne. Ce ne sont 
pas non plus les charmantes deesses florentines de Botticelli 

1. Vitrail et portail vieux. T)e meme dans les manuscrits : B. N. 
latin 1077, 238, 1320, 139*. 

2. B. N. latin 1077. 

3. B. N. latin 1394. 

4. Chartres : portail vieux ; vitrail. Arsenal : breviaire de Sainl- 
Louis; Bibi. Nat. : latin 320, 238. 

3. Le moyen dge rf'sumait en quatre vers latins bien connus les 
occupations de chaque mois : 

Poto, ligna cremo, de vite superflua demo ; 

Do gramen gratum, mihi flos servit, mihi pratum ; 

Foenum declino, messes ineto, vina propino; 

Semen hurai jacto, mihi pasco suem, immolo porcos. 
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qui dansent â la fete de la Primavera. C'esl rhomme tout 
seul, luttant avec la nature; et l’oeuvre est si pleine de vie, 
qu’elle a gard6, aprfts cioq sfecles, tonte sa puissance d’d- 
mouvoir. 


II 

Des travaux manuels rhomme săfeve â la science. Le 
savoir, en dissipant 1‘erreur, nous refeve en pârtie de la 
chute originelle. Les sept arts ouvrent sept voies (trivium et 
quadrivium) h l’activife humaine. Dans la grammaire, la 
rlfetorique et la dialectique d’une part, dans rarithmătique. 
la g£om6trie, lastronomie et la musique d’autre part. sont 
contenues presque toutes les connaissances que rhomme 
peut acquSrir en dehors de la r6v6lation *. 

Au-dessus des sept arts s’6feve la Philosophie qui en est 
la nfere. La Philosophie et les sept arts sont le supreme 
effort de rintelligence humaine : au-delă commence l'oeuvre 
de Dieu. 

Nos artistes du xm a silele, jaloux d’embrasser tout le do- 
maine de l’activife humaine, ne manqiferent pas de sculpter 
ces huit Muses du moyen âge h la farade de nos cathtfdrales. 
Elles se prăsentent gdn6ralement sous la ligure de jetines 
femmes pleines de gravife, majestueuses eomme des reines. 
On reconnait au premier coup d’ceil qu'elles n’ont jamais 
v6cu de notre vie, qu’elles trdnent au-dessus du monde 
eomme ces Id6es dont parle Goethe. Elles tienneht â la main 
divers attributs, clairs sans doute pour les contemporains, 
raais obscurs pour nous. II importe donc de le3 expliquer, et 
nous y parviendrons sans peine, si nous remontons jusqu’5. 
Torigine de ces personnifications des Sciences. 

La division des Sciences en trivium et en quadrivium a 
6t£ imagin^e par les anciens. Mais, c’est h la fin du monde 


1. Saint Augustin, Trăite dc ordine , II, 12. Patr., t. 32, coli. 1011. 
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antique, îi l’heure oii Ies barbares menaţaient de faire dispa- 
raître Ies derniers resles de la civilisation, que quelques 
esprits cultivds s’efforc&rent de sauver Ies Sciences en Ies 
prGsentant sous le plus petit volume. Saint Augustin fut 
sans doute le premier qui songea a composer un manuel des 
sept arts : mais son Encyclop6die, dont nous ne poss^dons 
plus qu’un fragment, demeura inachevâe 1 2 . Boâce 6crivit 
quelques chapitres du quadrivium : son De institationc 
arithmetica en deux livres, son De musica en cinq livres, son 
Ars geometrica} , transmirent aumoyenâge quelques pauvres 
fragments de la Science grecque. Vers le m£me temps, Cassio- 
dore, dans son De artibas ac disciplinis liberalium litteramm y 
donna un manuel complet des sept arts 3 4 . Avec Cassiodore la 
pensde antique s’obscurcit tout-ăfait. Son livre (Hait destină 
aux moines de Vivarium, auxquels il s'efforce de d^montrer 
que Ies sept arts sont indispensables â Tintelligence desEcri- 
tures. Car, dit-il, Moise possăda dans sa plSnitude laconnais- 
sance des sept arts, et Ies paiens n'ont fait que lui d^rober 
quelques.lambeaux de sa Science. 

Isidore de S<$ville, au seuil du moyen âge, consacra d6fini- 
tivement dans ses Etymologies la division du trivium et du 
quadrivium*. 

Les cadres ou le moyen âge s’enferma furent donc lrac6s 
dfcs la fin de Tantiquit£. Les livres que nous venons de citer 
furent lous classiques au xn e et au xm e silele ; mais il en est 
un qui, dans les £coles, fut plus c6l£bre que tous les autres : 
c’est le fameux trait6 des sept arts que Martianus Capella 
publia sous le titre fallacieux de Noces de Mercure et de la, 
Philologie . Martianus Capella, grammairien africain du 
v e sifccle, eut la pr^tention d’egayer Taust^rit4 de la science 

1. S. Augustin dit qu’â Milan il avait ecrit six livres sur la Musique 
et un livre sur la Grammaire; il ajoute qu'il composa plus tard des 
traitSs de Rh6torique, de G£om£trie, d’Arithm^tique et de Philosophie. 
Voir Retractationum libri duo> I, 6. Patrol ., tome 32, col. 585 et suiv. 

2. L’attribution de l’Ars geometrica â Bofcce a 6U conteste. 

3. Patrol ., tome 70, col. 1149 et suiv. 

4. Etymol. Livre I. Patrol tome 82. 
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par Ies grâces de rimagination. Son manuel s’ouvre par un 
roman. II imagine que Mercure, dăcidâ cnfin â prendre 
femme, demande la main de la Philologie. Le jour du ma- 
riage, la jeune ăpouse se prăsente avec son cortâge composă 
des sept Sciences du trivium et du quadrivium. Chacune des 
paranymphes s’avancc h son tour, et elle fait, en prăsence du 
dieu, un long discours qui est un trăită complet de la Science 
qu'elle reprăsente. Nous rcncontrons lâ, pour la premiere fois, 
Ies Sciences personnifiăes, Les figures bizarres enfantâes par 
rimagination africaine de Martianus Capella s’imposerent â 
la mâmoire du moyen âge plus tyranniquement que les plus 
pures crăations des maîtres. Ellcs văcurent jusqu’âlaRenais- 
sance de la vie puissante de 1’art 1 2 . Un obscur rhăteur d’Afri- 
que a fait ce que peu d’hommes de gănie ont su faire : il a 
crăă des types. Les artistes du moyen âge, il est vrai, durent 
travailler â simplifier ces figures surchargăes d’orncments 
comme des femmes de Carthage. 

La Grammaire, que Martianus Capella introduit d'abord, 
s'avance vâtue de la pxnula. Elle porte â la main un ătui 
d’ivoire qui ressemble â la trousse d'un mădecin, car la 
grammaire est une vraie thărapeutique qui nous guărit de 
tous nos vices de langage. Dans sa trousse on peul voir, 
entre autres choses, de l’encre, des plumes, un martinet, des 
tablettes et une lime oii des traits d or marquent huit divi- 
sions, symboles des huit parties du discours. On aperqoit 
cncore une sorte de scalpel ( scalprum ), avec lequel la Gram¬ 
maire fait diverses opărations â la langue et aux denls pour 
rendre la prononciation plus facile *. 

La Dialectique, qui vient ensuite, est une femme maigrc 
drapâe dans un manteau noir : des yeux vifs brillent dans 
son visage pâlc ; ses cheveux, enroulâs avec ari, descendent 
par âtages sur ses ăpaules. De la main gauche elle tient un 
serpent â moitiă cachâ sous sa robe; dans la main droite elle 


1. Voir Ia fresque des arts liberaux que Botticelli peignit â la villa 
Lemmi, aujourd’hui au Louvre. 

2. Marţian. Capella, Liv. III, 223. Edil. Teubner, 18(‘>b. 
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â une tablette de cire et un hameţon'. R6mi d’Auxerre, 
qui 4crivit au x° si&cle un commentaire sur Martianus 
Capella, n’est nullement embarrass^ pour expliquer Ies 
attributs de la Dialectique. La subtilii du moyen âge ne 
s'£tonnait pas de celle des rhâtcurs antiques. Suivant lui, Ies 
cheveux roulăs ddsignent le syllogisme, le serpent Ies ruses 
sophistiques, lhameţon Ies arguments captieux *. 

La Rh6torique est une vicrge arm6e qui marche au son des 
trompettes. Elle est belle, grande, svelte; un casque couvrc 
sa chevelure et elle brandit des armes mcnaţantes. Sursa 
poitrine £tincellent des pierreries, et un manteau brod6 de 
miile figures l’envcloppe J . 

La G6omâtrie porte une robe merveilleuse: on y voitbrod^s 
le mouvement des astres, l’ombre que fait la terre dans le 
ciel. Ies signes du gnomon. Dans sa main droite elle tient un 
compas {radius), dans sa main gauchc une sphâre. Devant 
elle, on a plac<5 une table couverte de poussiâre verdâtre oîi 
elle dessinera ses figures 

L’Arithmătique a la beaut6 grandiose des d^esses primi- 
tives : en la conlemplant, on comprend qu'ellc est n6e avec 
le mondc De son front s’^chappe un rayon qui bifurque et 
devient doublc, puis triple, puis quadruple, et qui, aprgs 
s’0tre multipli6 â l’infini, revient k l’unitd. Ses doigts sont 
agiles et se meuvcnt avec une incomprăhensible rapidit£. 
Leur mouvenient rappelle celui des vers ( vermicit/ali ), et 
symbolise, affirme Remi d’Auxerre, la rapiditl: de ses calculs 8 . 

L’Astronomie jaillit soudain d’une aureole de flammes. Elle 
apparait avec une couronne d’6toiles sur ses cheveux dtin- 
celants. Elle ouvre deux grandes ailes d’or aux plumes de 
cristal. Elle porte, pour observer Ies astres, un instrument 

t. Liv. IV, 328. 

2. Le commentaire de R6nii d’Auxerre sur Martianus Capella a W 
public par Corpet dans Ies Annales archeol., tome XVII, p. 89 et 
suiv. 

3. Liv. V, 426. 

4. Liv. VI, 580 et 587. 

Liv. VII, 729. 
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coudâ qui briile dans sa main (cubitalem fulgentemque 
mensaram). Elle a aussi un livre fait de l’assemblage de 
plusieurs mătaux, qui expriment, d'apr&s R6mi d’Auxerre, 
la vari6t6 des zones et des climats qu'elle studie 

La Musique enfin, la belle Harmonia, s'avance avec un 
eort&ge de d£esses, de po&tes et de rausiciens. Orphtfe, Am- 
phion, Arion, la Volupte, Ies Grâces ehantent doucement 
autour d’elle, pendant qu'elle tire d’ineffables acceitls d’un 
grand bouclier d’or tendu de cordes sonores. Des pieds k la 
t£te cile n’est qu’harmonic : â chacun de ses mouvements Ies 
lames d’or de son costume frissonnent et rendent de doux 
sons*. 

Tels sont, autant que l’obscur latin de Martianus Capella 
permet de le deviner, Ies altributs et l’aspeet des sept sui- 
vantes de la Philologie. 

Ces sept grandes figures de femmes, £clatantes, surnatu- 
relles comme des mosaiques byzantines, ^blouirent le moyen 
âge. D£s le temps de Gr^goire de Tours, la connaissance du 
livre de Martianus Capella 6tait considtfr^e comme indis- 
pensable k tont homme d’^glise 1 2 3 . Au xi% au xn% au 
xin° siecle, il figurait dans la plupart des biblioth&ques de 
monast&res ou de chapitres, comme le prouvenl Ies anciens 
catalogues publids par M. L^opold Delisle 4 . 

Ddsormais, toutes Ies fois que Ies poâtes essaieront de per- 
sonnifier Ies arts lib^raux, leur fantaisie ne sera plus libre, 
ils ne pourront oublier Ies descriptions du rh^teur afrieain. 

II est facile d’en donncr la preuve. Thăodulfe, ev£que 
d’Orleans du temps de Charlemagne, a laissS un petit poeme 

1. Liv. VIII, 811. 

2. Liv. IX, 909. 

3. Gr£g. de Tours, Hiat, Franc . dernier chapitre. 

4. L. Delisle, Le cabinet des matinscrits , tome II, p. 429, 443, 447, 
530, 530. i'S. Amand, Cluny, Corbie, Saint Pons de Tomieros.. etc..), 
tome III, p. 9. (Bibliotheque do la Sorbonne». — Martianus Capella 
tlgure dans la bibliotheque du chapitre de ltouen au XII 0 si&cle. f Rec. 
de Vart chrct . 1886, p. 455'. — 11 figure trois fois dans la bibliotheque 
des papes d’Avignon. Maurice Faucon, La librairie des papes d\\rir/non. 
Paris, 1880, in-8, tome I, p. 183, et tome 11, p. 42, 941). 
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latin sur Ies sept arts l 2 3 . II pr^tend s’Ătre inspird d'une pein- 
ture qu’il avait sous Ies yeux. Yoici comment il d6crit la 
Grammaire : 


... Ia»va lenei flagruni, seu dextra macha?ram. 

« Sa main gauche tient un fouet, sa raain droite un coutelas 
(ou mieux, un scalpel) ». On reconnait deux des attributs 
imaginds par le rhttteur africain. — La Dialectiquc estcarac- 
teris^e par un serpent qui se dissimule sous son manteau : 

... corpus tamen occulit anguis. 

La G6om<Hrie porte dans sa main droite un compas, dans 
sa main gauche une sphâre: 

Dextra manus radium laeva vehit rotulam. 

L’imitation de Martianus Capella est Evidente. 

Quatre cents ans apr&s. Alain de Lille, le plus grand pofcte 
latin du moyen âge, d^crit h son tour Ies sept arts ; il ajoute, 
il retouche, mais il conserve aussi beaucoup de Iraits ima- 
gin6s par Martianus Capella. 

Alain de Lille fait pressentir Dantc s . Comme lui, il a 
essayd de rdsumer en un poeme symbolique toute la science 
de son temps. II traga la premiere 6bauche du monument 
colossal que Dante 6difia. Son livre, VAnliclaudianus, est le 
plus noble effort de Tart du cloître. Son vers est d'une char- 
mante harmonie, sa pensie est haute et pure. Que manque- 
t-il â son po&me ? On ne sait: Tair respirable, la vie. 

II imagine que la sagesse purement humaine, la Philoso- 
phie ( Pmdentia ) veut nţonler — comme fera Dante — â la 
recherche de Dieu J . II lui faut un char comme on n’en vit 
jamais, capable deTemporter dans 1’infini. A sa demande, 

1. Theodulfe, De Septem liberalibus artibus in quadam pictura depic - 
tis . Patrol.y tome 105, col. 333 

2. Alain de Lille n6 vers 1128 est mort en 1202 â Giteaux. VoirHau- 
reau, Mcm. de l’Acad . des lnscript. et Belles Lcttrcs, tome XXXI! (1886;, 
p. 1 et suiv. V. aussi Hist. litter . de la France, t. XVI, p. 396 et sujv. 

3. Chez Dante tout est plus vivant : la Science e’est Virgile, Ia 
TV'ologie c’est B^atrix. 
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Ies sept Arts en personne viennent travailler â ce char mer- 
veilleux, qui, comme on le voii, symbolise la Science. 

La Grammaire vient d'abord : c’est une malrone majes- 
tueuse, dont Ies mamelles gonfl^es sont toujours prStes k 
verser le savoir. Mais, si elle est douce comme une m&re, 
oile est aussi, quand il le faut, săv&re comme un p&re. Elle 
tient d’une main une ftSrule (scuticam), et de l’&utre un scal¬ 
pel pour enlever la rouille des dents et rendre la liberte k la 
langue : 

. linguasque ligatas 

Solvit... (1) 

Elle fait le timon du char et y sculpte le portrait des grands 
grammairiens : Donat, Aristarque. 

La Dialectique se pr6sente ensuite. Les veillesl’ont maigri, 
mais n’ont pas 6leint T6clat do ses yeux. Ses cheveux ne 
sont pas soutenus par le peigne. De la main gauche elle 
porte, non pas un serpent, mais un scorpion mena^ant 2 . 
Elle fait Tessieu du char. 

La Rh6torique a le visage enflamme, la physionomie ehan- 
geante. Sa robe briile de miile couleurs. Elle porte k la main 
une trompette. Elle orne le char d'un rev£tement d’or et 
d’argent, et sur le timon elle sculpte des fleurs 3 . 

L'Arithm6tique savance Eclatante de beaută. Elle porte la 
table de Pythagore, et de la main montre « des batailles de 
chiffres ». Elle fait la premiere roue du char 4 . 

La Musique joue de la cithare : elle fait la seconde roue 5 . 

La G6om<Hrie tient un etalon avec lequel elle mesure le 
monde : 

Virgam virgo gerit, qua tolam circuit orbeni (<»'». 

Elle fait la troisieme roue. 

1. Anticlaudianus . Liv. II, chap. VII. Patrol ., tome 210. 

2. Mous trouvons cfiez Alain de Lille, pour la premiere fois, le serpenl 
remplacS par un scorpion. L’art nous en fournira plus d'un exemple. 

3. Liv. III, ch. II. 

4. Liv. III, ch. IV. 

Liv. III, ch. V. 

fi. Liv. III, ch. VI. Alain de Lille a traduit le mot « radius »* qu'em- 
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L’Astronomie, qui vient la deraiere, lfeve la t6te vers le 
ciel. Elle esl vStue d’une tunique 6tincelante de diamants, 
el elle porte â la main une sph&re. Elle fait la quatriâme 
roue. 

Quand le char est termini, la Philosophie y attelle cinq 
coursiers fougueux, qui sont Ies cinq sens, et, lâchant la 
bride, elle s^lance vers le ciel. 

11 est k pcine ndcessaire de faire remarquer Ies emprunts 
qu’Alain de Lille a faits k Martianus Capella. L'imitation est 
Irop visible : imitation discrete d’ailleurs et qui d£pouille le 
modale de beaucoup d’ornements superflus. 

Faut-il insister davantage? Est-il ndcessaire de rappeler 
qu’Henri d’Andeli lit, au xm° sifecle, en langue vulgaire une 
« bataille des sept arts » et Jean le Teinturier un « mariage 
des sept arls », ou nous retrouvons Ies personnilications 
accoutum6es? Faut-il rappeler encore que Ies images un peu 
p6dantesques des Sciences ont trouv6 place jusque dans Ies 
po£mes chevaleresques, et que, dans le roman d’Erec et 
d’Enide de Chrestien de Troyes, Ies f£es brodent sur une robe 
Ies Muses du quadrivium 1 ? 

Apr6s tous ces exemples, il paraîtra sans doute bien 6tabli 
qu’au xiii® silele Ies figures cr£6es par Martianus Capella 
ont 6t 6 accept6es de tous Ies 6crivains. 

Les artistes se montrârent aussi dociles. Les plus anciennes 
repr^sentations des Arts lib^raux se trouvent k la farade de 
Chartres 2 et k celle de Laon 3 . II semble qu’il en devait 6tre 


ploie Martianus Capella non pas par « compas », mais par « r&gle â 
mesurer ». La mt^rae interpr^tation se trouve dans R£nii d’Auxerre 
qui commente « radium » par « virgam geometricalem ». 

1. Ercc et Enide. Bibi. ISation. mânuse, franc. 1376, fol. 143. 

2. Portail vieux (porte de droite). 

3. Laon, farade, dans les voussures de la fen£tre de gauche (2 C 
rang). On aurait beaucoup de. peine â £tucKer ces figures si elles 
n’avaient 6t6 reproduites par Viollet-le-I)uc. ( Dict . rais. de VArchit., 
article : Arts lib^raux). A Laon, un vitrail (rose du nord) est encore 
consacri aux Arts lib^raux. 11 a et6 restaura. Reproduit par Martin et 
Cdhier: Mtlanges d’arch., t. IV. Voir aussi : Les vitraur de Laon, par 
Florival et Midoux. Paris, 1882-91. 
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ainsi: car peu d’^coles au moyen âge furent plus câlâbres que 
celles de Chartres et de Laon. 

Dâs la fin du x e siecle, Ies Ecoles de la cathădrale de 
Chartres, donf l’histoire a 6t6 r^cemment Acrite, jet&rent un 
admirable ^clal 1 . Fulbert « ce v^nărable Socrate », comme 
l’appelaient ses dl&ves, y enseignait toutes Ies Sciences 
humaines. D£jâ Ies 6l6ves commenQaient â accourir des pro- 
vinces Ies plus reculăes et jusque de l'Angleterre. Plus tard, 
le grand £v£que saint Ives, puis Gilbert de la Por6e et Jean 
de Salisbury dirigârent tour h tour cette 6cole fameuse. Ces 
niaîtres, qui comptent parmi Ies plus grands du moyen âge, se 
distinguaient par leur Science encyclop^dique, leur respect 
des anciens, et leur mcSpris pourles nouvelles nrâthodes d'en- 
seignement qui prâtendaient rendre lacquisition du savoir 
plus rapide et plus facile. Gilbert de la Por6e, Jean de Salis¬ 
bury lultârent toute leur vie contre Ies Cornificiens, dange- 
reux novateurs, qui voulaient proscrire l’6tude del’antiquite, 
et r£duireâun petit nombre d’annâes la durâe des âtudes.Pen¬ 
dant tout le xii" siecle, Ies ecoles de Chartres furent le sanc- 
tuaire de la tradition, le refuge de l’antiquitg. Jamais paien 
de la Renaissance, ivre de grec et de latin, n’a parlă plus 
magnitiquement des anciens, que Bernard, £colâtre de Char¬ 
tres au xii* siâcle : « Si nous voyons plus loin qu'eux, dit-il, 
ce n’est pas ă cause de la puissance de notre vue, c’est parce 
que nous sommes £lev£s par eux et portds h une hauteur 
prodigieuse. Nous sommes des nains montâs sur Ies 6paules 
desgeants 2 ». 

Ne nous 6tonnons donc point de voir la serie des sept Arts 
sculptâe aux portails de Chartres. Nulle part Ies sept vierges 
de Martianus Capella ne furent plus honor£es au moyen 
âge. 

L’dcole de Laon fut presque aussi cSlâbre que celle de 

1. Voir le travail si complet de 1’abbS Clerval, Les ecoles de Chartres 
au moyen âge . Paris, 1895, in-8. ’ 

2. Cit6 par Jean de Salisbury dans sa Metalogique, HI, 4. Patrol ., 
lome 199, col. 900. 
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Charlres. Elle eut deux iuaîtres qui, pendant pr£s d’un demi- 
sifccle, en firent la premiere £cole de la chr£tient6 : Raoul et 
surtout Anselme de Laon*. Anselme de Laon, « la lumiâre 
de la France et du rnonde », comme l’appelle Guibert de 
Nogent*, fut le maître de Guillaume de Champeaux etd'Ab£- 
lard. On venait dtudier k Laon de Tltalie et de TAllemagne. 
Des maîtres d£jâ fameuxquittaient leur chaire et s’asseyaient 
de nouveau sur Ies bancs pour entendre Ies leţons d’Ansel¬ 
me 1 2 3 . Rien ne d^courageait Ies dlfeves, ni la distance, ni Ies 
£vânements tragiques qui s’accomplissaient k Laon sous 
leurs yeux, l’incendie de la cath£drale, le meurtre de l’dvâ- 
que, Texil des citoyens 4 . 

II semble vraimenl que Ies Arts libâraux de Laon aient 
sculpt6s k la faţade de la nouvelle cathddrale et peints sur 
une des roses, pr&s d’un silele apr&s, en mSmoire d’Anselme, 
« le docteur des docteurs ». 

A Auxerre, Ies Arts lib£raux sont aussi reprăsentds deux 
fois 5 . C’est que TScole de la cathedrale d’Auxerre avait eu, 
au xii* si&cle, une r£putatiou qui s’etait 6tendue au loin. 
Thomas, plus tard ăvâque de Cantorbdry, revenant de Bo- 
logne, cruţ devoir terminer ses 6tudes k Auxerre 6 . On peut 
affirmer d’une faţon g£n£rale que dans loutes Ies ăglises oii 
l’on voit reprâsent£s le trivium et le quadrivium il y eut une 
6cole florissante. Ainsi s’explique la prdsence des Arts lib6- 
raux k Sens, k Rouen, k Clermont, k Soissons 7 . 


1. Fin du XI 0 silele. 

2. De vita sua, Liv. III, ch. IV, PatroL tome 156. 

3. Sur Anselme de Laon, voir Hist. litter. de la France, tome VII, 
page 89 et suiv. 

4. Ces âv&nements se passaient en 1112; Anselme est mort en 1117. 

5. Sculpt£s â la farade occident., portail de droite (tres mutil£s), et 
peints â la rose d’une fenGtre du chceur. Le vitrail a 616 public par 
Cahier et Martin, Vitraux de Bourges, PI. d’Etude XVII. 

0. Hist. litter. de la France, t. IX, p. 43. 

7. Sens : faţade occid., portail central (reproduct. dans Viollet-le- 
Duc. Dict. rais. de l’Arch. article : Arts lib£raux). Rouen : portail des 
Libraires, au truraeau. La s£rie est mutil£e et incomplete. Clermont : 
faţade du nord, dans la pârtie haute (rose du gdble). Soissons : vitrail 
du chevet. 
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A Paris, dans la viile que Gr^goire IX appelait « parens 
scientiarum », ou encore « Cariath Sepher », « la viile des 
livres » \ k Notre-Dame, qui vit grandir la jeune Universite 
k son ombre, — il serait surprenanl de ne pas trouver quel- 
que repr^sentation des sept Arts. Ilsy 6taient, en effet, avant 
Ies mutilations qui d6shonorfcrent la farade k la fin du xvm e 
siâcle, ils d(5coraient, au portail central, le trumeau oii s'ados- 
sait la statue du Christ *. 

Etudions maintenant chacune des reprSsentations des 

Arts liberaux, telles qu’ellcs 
s’ofFrent â nous dans Ies cath6- 
drales, et voyons jusqu’â quel 
point Ies artistes se sont ins- 
pires du texte de Martianus 
Capella. Quelques miniatures 
de manuscrits, et m£me quel¬ 
ques monuments £trangers k 
la France, nous fournirons, 
ă l’occasion, des d£lails pr6- 
cieux. 

La Grammaire est bien la 
femme v£n<$rable, au long 
manteau, que dtfcrit Martia¬ 
nus ; mais, de lous Ies attri- 
buts que lui pr£te le rh6teur 
antique, Ies artistes du moyen 
âge n’en ont retenu qu'un 


Fig. 30. La Dialectique. 
Figurine de la catedrale de Laon 
^d’aprâs Viollet-le-Duc). 


seul : la fdrule. Ils agirent trâs sagement. II est Evident 
que la trousse de medecin, le scalpel, la lime â huit divi- 
sions n’oflraient rien d’assez clair k l’esprit. Avec un bon 
sens parfait, Ies sculpteurs et Ies peintres, plus r6solument 


1. Bulle de 1231. Voir Hiat. litter ., tome XVI, p. 48. 

2. Viollet-le-Duc, Dict. raia. de l'arch. Article : Arts liberaux. Beau- 
coup de repr£sentations des Arts liberaux ont dispăru. On Ies voyait 
sur le pavG de Saint-R^mi, â Reims, de l’Eglise d’Ainay, k Lyon, de ta 
cath6drale de Saint-Omer. Un vitrail de Saint-Yved de Braisne leur 
etait consacre. Voir Ann. archeol tome XI, p. 71. 
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que Ies poMes, d^pouillârent Ies Sciences de Martianus 
Capeila de leur trop riche parure : ils ne conservĂrent que 
l’essentiel. D6sireux de marquer le caractere <§16mentaire de 
l'enseignement que donne la Grammaire, Ies sculpteurs et 
Ies peintres ont repr6sent6 â ses pieds deux jeunes enfants la 
Wte pench^c sur leurs livres 1 (fig. 32). 

La Dialectique a le serpent; c'est â cet attribut qu’on la 
reconnaît au premier coup d’ceil 2 . Les exceptions sont rares : 
une seule merite d’Slre signale. Au portail vieux de Chartres, 
la Dialectique porte un scorpion. Alain de Lille, lui aussi, 
pour des raisons qui nous 6chappent, avait substitui le ser¬ 
pent au scorpion. L’une et Tautre tradition se perp6tu6rent 
dans l’art, puisque, au xv e sifccle, l’artiste inconnu qui peignit 
les Arts lib6raux de la salle capilulaire du Puy, et Sandro 
Botticelli, dans la fresque de la villa Lemmi, mit un scorpion 
aux mains de la Dialectique. 

La Rh6thorique est tr£s simplement conţue. Nulle part, 
sauf dans un manuscrit du xiu® si&cle 3 , elle n’apparalt avec 
le casque, la lance et le bouclier. Peut-âtre la Rh<Horique de 
la farade de Laon, dont le bras droit est brise, tenait-elle â la 
main une 6p6e. II est plus probable, cependant, qu’elle faisait 
simplement un geste oratoire. C’est avec celte attitude qu'elle 
se montre le plus souvent â nous, h moins que, comme dans 
la rose de Laon, elle n^crive sur ses tablettes. 

L’Arithmfitique ne pouvait £tre representâe avec ce fais- 
ceau de rayons lumineux qui partcnt de son front et se 
prolongent, en se multipliant, jusqu’â Tinfini. Un autre trăit 
de la description de Martianus Capeila fixa l’attention des 
artistes. II signale, parmiles particularites qui lâdistinguent, 


t. II en est ainsi d6jâ au portail vieux de Chartres ou se trouve cer- 
tainement la plus ancienne figure sculptSe de la Grammaire qui nous 
soit parvenue. La tradition est encore fidelement respecte au XV®sie- 
cle (fresque du Puy). 

2. Au vitrail d’Auxerre la Dialectique, parfaitement reconnaissable 
au serpent qui Tentoure, a H6 appelee par erreur « alimetica », aritli- 
ra^tique. 

3. Ste-Genevi&ve, manuscr. n° 1041-42, f° 1 v° (XIII® sifccle). 
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la surprenanle agilitd de ses doigls. C'cst pourquoi, â la rose 
du vitrail d’Auxerre et au portail de la cathddrale de Fribourg, 
i’Arithmdtique est reprdsentde Ies bras tendus, Ies mains 
ouverles, Ies doigt comme eu mouvement *. A Laon, un sem- 
blable geste părut sans doute obscur â l’arliste ; c’est pour¬ 
quoi il imagina de metlre entre Ies doigts de rArithmătique 
Ies boulcs de l’abaque. II exprimait ainsi clairement l’idde, 
difficile â faire entendre au moyen des couleurs ou des lignes, 
que l’Arithm6tique, sur ses doigts, fait Ies [calculs Ies plus 
compliquds. A Laon, l’Arithm6lique est figuree deux fois 
de la sorte : au portail occidental et dans le vitrail de la 
rose du nord. Peu d’artistes furent aussi ingânieux que le 
sculpteur et le peintre de Laon â traduire leurs texles. 
Partout ailleurs, ils se contentârent de reprSsenter un 
personnage assis devant une tringle ou glissent des boules *, 
oudevant une table couverle de chilTres *. 

La G£om£trie a dans Martianus Gapella des atlribuls trds 
clairs : une table ob cile trace des figures, un compas ou une 
verge gradu6e, suivânt le sens qu’on donne au mot radius, el 
une sphfcre. Ces attributs, & l’exception de la sph6rc, qui eut 
pu faire confondre la g6om<$trie avec l’aslronomie, se retrou- 
vent dans presque toutes nos cathGdrales. A Sens el & Char- 
tres le compas a 6tâ bris6, el la tablette oii la Gdom£trie 
trace ses 6pures subsisle seule. Mais, k la faţade de Laon, la 
figure de la G6om6trie'est intacte. Partout le mot radius 
a <H4 interprătd dans le sens de compas. Gependant, comme 
pour concilier Ies deux sens, on met parfois â la G6om6trie 
un compas dans une main et une ri>gle dans l’autre. II en 

1. Par erreur, â Auxerre, elle est appel£e « (di) alectica ». Nous avons 
vu que la dialectique est en revanche nomni^e « alimetica ». II y a 
eu une permutation d’inscriptions. 

2. Manuscrit de YHortus dcliciarum : Calques au Cabinet des Es- 
tampes dans la collection Bastard de PEstang. I/original qui £tait â 
Strasbourg a briile pendant le bombardement. 

3. Cath£drale de Clermont. Vitrail de la chapelle Saint-Piat â 
Notre-Dame de Chartres. Manuscrits : B. N. franc. 574, f° 28 (Image 
du monde, XIV® s.). B. Ste-Genevieve, n° 2200, f° 58 v° (Image du monde, 
XIII® si&cle). Vitrail de Soissons. 
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est ainsi au vitrail d’Auxerre, au portrail de Fribourg, et 
dans certains manuscrits \ 

L’Astronomie n'a plus la splendeur dont Martianus Capella 
l’avait revĂtue : elle n’a plus d’aur£ole de lumiâre, plus d’ai- 
les d’or et de diamants. 

Elle a seulement cet ins¬ 
trument coud6 « cubitalem 
mensuram », qui lui sert â 
re Ies hauteurs des 
etoiles, et parfois aussi le 
livre fait de divers mdtaux, 
ou elle retrouve l’image des 
climats. A Sens (fig. 31), ă 
Laon, h Rouen, h Fribourg, 
r Astronomie Idve vers leciel 
un disque sillonnă g6n6ra- 
lement d’un trăit bris 6. Au 
vitrail d’Auxerre, elle porte 
le livre *. 

La Musique est, de toutes 
Ies personnifications imagi- 
n6es par Martianus Capella, 
la seule qui n’ait rien conservi des traits qui la distinguent 
dans l’original. La paîenne Harmonia, qui s’avance â la t£te 
d’un cortdge de po£tes et de dieux en jouant d’un instru¬ 
ment inconnu, a 61 6 remplac6e par une femme assise qui 
frappe avec deux marteaux sur Irois ou quatre cloches 1 2 3 . 
Au moyen âge, la Musique n’eut presque jamais d’autres 

1. Hortus deliciarum, et B. Ste-Genevifcve, 2200, f° 58 v°. 

2. Au portail vieux de Chartres et au vitrail de Laon, comme d’ail- 
leurs dans le manuscrit de Y Hortus deliciarum , I’Astronomie, Ies yeux 
lev£s vers le ciel, tient â. la main un boisseau. Est-il destină â etudier 
Ies etoiles par reflexion, comme le pense Viollet-le-Duc (article : Arts 
lib£raux) ? Rappelle-t-il que l’Astronomie fixe l’epoque des semailles, 
comme le croit Tabb6 Butteau ( Monogr . de Chartres, tome II, p. 77) ? 
C’est ce qu’il est diflicile de d£cider en l’absence d un texte que nous 
n’avons pas r6ussi â d£couvrir. 

3. Au portail d’Auxerre et sur le fameux candelabre de bronze de 

9 




Fig. 31. L’Astronoraie. 
Bas-relief de Sens 
(d’apres Viollet-le-Duc). 
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aUributs. Dans Ies psautiers du xin® silele, pour rappeler 
quele roi David fut le plus grand des musiciens et comme la 
vivante incarnatiou de la Musique, Ies miniaturistes le 
repr£sentent frappant avec deux marteaux sur des cloches 
suspendues devant lui *. On trouve lâ la trace d’une 
legende fort rdpandue au moyen âge sur Ies origines de 
la musique. Vincent de Beauvais rapporte, aprâs Pierre 
Comestor, que Tubal, descendant de Cain, inventa la 
musique en frappant des corps sonores avec des mar¬ 
teaux de poids diflferents : « Les Grecs, ajoute-t-il, ont 
fabuleusement altribu6 cette invention â Pythagore » 2 . 
Nul doute que les marteaux mis par les artistes du moyen 
âge aux mains de la Musique ne soient destin£s â rappeler 
son origine. 

On voit quelle puissance plastique 6tait contenue dans le 
texte de Martianus Capella, puisque deux et mâme trois 
siâcles ne se lass&rent pas d’y recourir. Le moyen âge no 
put se figurer les sept Arts aulrement que sous la figure 
de sept vierges majestueuses. Les excoptions ne comptenl 
pas 3 . 

Au portail vieux de Charlres, l'artiste se conformant plus 
exactement encore au texte de Martianus Capella lui a 
empruntd une id6e nouvelle. Dans le livre du rh^teur, en 
effel, les Sciences s’avancent presque toutes accompagn6cs 
d’un cortâge compost des grands hommes qui s’illustrârent 
en les cultivant. C’est pourquoi, â Charlres, au-dessous de 


la cathâdrale de Milan (XIII® s.), la Musique est repr£sent6e jouant do 
la cithare. Ce sont lâ des exceptions. 

1. Les exemples sont innombrables. Citons seulement B. Ste-Gene- 
vifeve n° 2689, f° 124 et 2690, f° 99 (XIII® s.). 

2. Specul. (loctrin . Lib. XVI, cap. 25. 

3. Les bas-reliefs de la fagade de la cath^drale de Reims (portail de 
gauche, chambranle) ou Didron a voulu voir les Arts lib^raux (Anii. 
urcheol., tome XIV, p. 23 et suiv.) sont tres obseurs. 11 me paraît lrt>s 
peu probable que ces norabreux personnages qui semblent, il est vrai, 
in£diter, inais qui n'ont pas d’attributs clairs, syinbolisent les Sciences. 
Le chanoine Cerf (llist. de la cathedrale de Reims. Reims, 1861, in-8, 
tome II, p. 102), 6met des doutes tres l£gitimes. 
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chacune des personnificalions des Arts libdraux, se voit iin 
homme assis qui âcrit ou qui mâdile. 

II n’est pas facile de ddsigner ces personnages par leur 

noni, puisque Martianus Capclla 
en admel non pas un, mais 
1 'V, plusieurs, dans le cortâge de 

V chaque Science. Cependaht, en 

s’aidant des livres Ies plus râpan- 
dus au moyen âge, et en recou- 
ranl â des monuments analogues, 

1 quoique postdrieurs, on peut 
' J arrivor â des vraisemblances. 
a >.-J Le personnage qui est sous la 

/ 11 ■ Grammaire ne peut âtre que Do- 

' 1 nat ou l ) riscien(lig.32). Le moyen 

âge donne la prdftirencc tantdt â 
l'un, tantdt ă l’autre ; la plupart 
du lemps il ne Ies separe pas. Isi- 
dore de Sdville, qui nomme, dans 
ses Etţ/mologies , l’inventeur de 
tainlLr 4 ■ clmqufe Science, pour la gram- 

■ maire dcsigne Donat 1 2 . Mais â 

. • ^ *W Chartres mdme, au xu* siecle, 

- ' l’dcolâlre Thierry, dont on a con- 

f V ^ servd YHeptateuchon ou Mantiei 

des sept arts, mctlait sur la nieme 
„ ligne Donat et Priscien : il en- 

Sous ses pieds Donat ou Priscien. seignait la grammaire avec Ies 
Chartres. (D'aprfesViollet-le-Duc). livreg de j- un et de ]’ autre *. A 

Florence, dans la chapellc des Espagnols ă Santa Maria 
Novella, des fresques du xiv e sidcle qui representent, comme 
â Chartres, au-dessous des sept Sciences, l’homme qui s'y est 
le plus illustrd, nous montrent, au dire de Yasari, le grammai- 




I 

A 


Fig. 32. La Grammaire. 


1. Isid. Etyrn . Liv. I, ch. VI. PatroL, tome 82. 

2. Abb6 Clerval, L’enseignement des Arts liberaux ă Chartres et ă Pa¬ 
ris, d’aprts VHeptateuchon de Thierry de Chartres . Paris, 1889, bjo< bure. 
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rien Donat assis au-dessous de la GrammaireMais Ies fres- 
ques du xv' silele de la salle capitulaire du Puy, conţues 
exactement comme celles de Florence, repr6sentent aux 
pieds de la Grammaire Priscien, dont le nom est 6crit en 
toutes lettres*. II est donc difficile d’aliirmer, comme a fait 
l’abbâ Bulteau, qu’â Chartres on a repr6sent£ Priscien ii 
l’exclusion de Donat. 

Au-dessous de la Rhătorique, on ne peut guâre h^siter k 
voir Cic6ron. Bien qu’ă Chartres on ne le connut, au xii* sil¬ 
ele, que par ses traitâs Ies plus scolastiques, le De inventione, 
le De partitione oratoria et la Rhdlhorique â Herennius, qu’on 
lui attribuait*, — il n’en £tait pas moins, pour Ies hommes 
d’alors, le maltre de l’art oratoire. « La rh^torique, gerivait 
Alain de Lille, peut Otre appel^e la fille de Cic<5ron »*. C’est 
lui qui est assis aux pieds dc la Rh<5torique dans la fresque 
du Puy. C’est lui aussi sans doute, quoique Yasari ne le 
nomme pas, qu’on voit dans la fresque de Florence. Car cet 
homme, â. qui l’artiste a donn£ spirituellement trois mains, 
pour marquer que deux n’eussent pu suffire â son activitO, 
qui peut-il Mre, sinon Cic6ron ? 

La Dialectique de Chartres est accompagnăe d’un homme 
qui trempe sa plume dans l’cncrier et se prepare â ăcrire. 
On peutaffirmer, sans craindre de se tromper, que c’est le 
grand maltre de l’Ecole, Aristote. Dds la fin de l’antiquiU», 
Isidore de S6villc proclame qu’Aristole est le p£re de la dia- 
lectique*. Tout le moyen âge le răpăta aprfcs lui. Mais Chartres 
semble avoir eu des raisons particuliâres pour meltre Aris¬ 
tote en rapport avec la figure de la Dialectique. En effet, c’est 
trâs probablement un Scolâtrc de Chartres, Thierry, qui fit 

1. Vasari, Vite, Firenze, 1878 (Edit. Milanesi), tome I, p. 580. Vasari, 
en pareille matiâre, est sujet â caution. Au XVI* sifecle, la tradition du 
moyen âge âtail en grande pârtie perdue. 

2. Voir le rapport de M6rim6e sur Ies peintures du Puy, qu’il a lui- 
înâme d<5couverles. Ann. arch., tome X, p. 287 et suiv. 

4. V. Clerval., loc. cit. 

5. Anticlaudianus, liv. III, ch. II. 

. C. Etymol ., liv. I, chap. XXII. 


LE M1R0IR DE LA 8CIEKCE 


119 


connallre le premier ă. la France 1 'Organum complet. En 
1136, Abâlard ne possâdait encore que Ies deux premiers 
traites qui composent VOrganum, c’est-â-dire Ies Catigories 
et YInterpre'tation Vers 1142, Thierry insfere Ies autres 
(Analgtigues, Topiques , Sophistigues) dans 1’ Heptateuchon*. 
D'autre part. ce soni ses âlâves, Jean de Salisbury, Gilbert de 
la Porâe, plus tard directeurs des âcoles de Chartres, qui 
parlent Ies premiers des livres encore inconnus d’Aristote. 
C’est donc â Chartres, suivant toute vraisemblance, que le 
fameux livre d’Aristote fut âtudil dans son intâgritâ pour la 
premiere fois. Chartres, en ce sens, est le vrai bcrceau de 
la scolastique. Nous ne pouvons donc douter qu’Aristote 
ne figure au portail vieux de la cathâdrale, qui fut dâcorâ 
de bas-relicfs au moment mânie oii Thierry venait d’achever 
son livre 

Qucl est le personnage qui, assis au-dessous de ia Musique, 
6crit avec application ? II est diiiicile de songer â Tubal, que 
Vincent de Beauvais, nous l'avons vu, donne pour l’inven- 
teur de la musique; car on le verrait, comme ă Florence 
ou au Puy, frappant de ses deux marteaux sur l’enclume. 
A Chartres, l’homme râflâchi qui, Ia plume en main, com- 
pose un traitâ didactique, a bien plus l’air d’un savant que 
d’un palriarche anlidâluvien. C’est trâs vraisemblablement 
Pythagore : le sculpteur de Chartres a suivi la tradition 
rapporlâe par Cassiodorc 1 2 3 4 et par Isidore de Sâville *, qui lui 
attribue la dâcouverte des lois de la musique. 


1. V. Haurâau, IIist. de la Philos. Scolastiquc, tome 1, et Cousin, Abe- 
lard (preface). 

2. V. Clerval, L’cnseignem. den Arls liber. etc. La date de 1142 que 
donne l’abbâ Clerval pour la râdaction de 1 'Heptateuchon semble assez 
bien llablie. 

3. Sur la date probable du portail vieux de Chartres, dont Ies flgures 
doivent avoir 6tâ sculptdes aux environs de 1145, voir W. Vage, Dic 
Anfange des monumentalen Stiles im Mittelalter. Strasbourg, 1894, in-8, 
ch. VII. Les textes du cartulaire sont discutâs avec soin. 

4. Cassiodore. De artibus ac discipl. liberalium arlium, cap. V. Patrol. 
tome 70. 

3. Etymol. Liv. III, ch. XV. Patrol., tome 82. 
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Sous PAstronomie est reprăsentă Ptolemăe. Le doute n’est 
pas possible. Isidore de Săville *, Alain de Lille * le dăsignent 
comme le plus grand des astronomes. A Chartrcs dailleurs, 
vers 1140, ou ne connaissait pas d'autres livres quelessiens. 
On ăludiait Fastronomie dans Ies « Tab/es *> ot dans Ies 
« Canons » que Ies Arabes avaient transmis aux chrătiens 
sous son nom 1 2 3 4 . 

La Găomătrie est-elle accompagnăe d’Euclide, comme on 
ra pensă? On peut le supposer avec quelque vraisemblance, 
bien qu’aucun livre d’Euclide ne tigure dans YHeptateuchon 
de Thierry de Chartres. Mais Euclide etait un grand nom. 
Dans le poăme d’AIain de Lille, c'est lui qui reprăsente la 
găomătrie *; c’est lui encore qui a ătă peint dans la chapelle 
des Espagnols h Florence 5 . 

L’Arithmătique a sous ses pieds un savant qui fait le 
geste d’enseigner et dont le nom n’est pas facile â deviner. 
Les encyclopădies ou le moyen ago allait chercher sa 
Science, celle d’Isidore de Săville 6 , celle de Vincent de 
Beauvais 7 , dăsignent Pythagore comme l’inventeur de 
rarithmătique. Dans Martianus Capella, rArithmătique n’a 
pour Tescorter que le seul Pythagore, qui tient une torche 8 . 
Pythagore passait donc pour avoir inventă h la fois larithmă- 
tique et la musique : cette double gloire lui ătait gănăra- 
lement accordăe 9 . Par consăquent, il est possible que Pytha¬ 
gore soit reprăsentă deux fois a Chartres, qu’il ăcrive aux 
pieds de la Musique et qu’il enseigneaux pieds de TArithmă- 
tique. Un seul nom pourrait âtre substituă au sion avec 

1. Etymol. Liv. III, ch. XXIV. 

2. Anticlaud. Liv. I, ch. IV. 

3. Clerval, loc. cit. p. 20. 

4. Anticlaud. L. III, ch. VI. 

5. Vasari, loc . cit. 

6. Etymol. Liv. III, ch. II. 

7. Spec. natur . Liv. XVI. 

8. Marţian. Capella, VII. 

9. Nous avons vu cependanl Pierre Comestor et Vincent de Beau¬ 
vais lui conlester Ia jjloire d avoir inventă la musique au profit de 
Tnbal. 
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quelque vraisemblance, c’est celui de Boece. Bo&ce, qu’Isidore 
de Sdville signale parmi Ies savanls qui s’illustrferent dans 
la Science des nombres 1 2 , 6tait 6tudi6 tout particulifcrement 
k Chartres, oîi Thierry expliquait son trăita d’arithmGtique 
cn deux livres \ C’est Bo&ce d’ailleurs, corame M. Chasles 
a pu le prouver en se servant precis^ment de VHeptatenchon 
de Thierry de Chartres, qui a fait connaître au moyeu âge 
Ies chiffres improprement appelds « arabes » et l’arithmd- 
tique de position. Boâce a donc presque autant de droits que 
Pythagore k figurer aux pieds de la Muse de rarithm^tique, 
et, entre Ies deux, il est impossible de choisir. 

On voit qu’â Chartres l’ordonnance imagin^e par Martia- 
nus Capella a 6i6 respecte assez scrupuleusement. Comme 
dans Ies Noces de Mercure et de la Philologie chaque Science 
est accompagnde de son inventeur, ou de l'homme qui a 
acquis le plus de gloire en la cullivant. 

A la cath^drale de Clermont, l’idee de Martianus Capella 
est pr£sen(<$e en un raccourci assez original. Science et savant 
ne font plus qu’un. C’est Aristote, Cic6ron, Pythagore, qui, 
assis sur la cathedra des docleurs, portent Ies attributs que 
nous ftvons vus aux raains des sept Arts lib^raux. Mais, pour 
indiquer que ces hommes v6nărables sont hors de la vie, 
qu’ils sont devenus des symboles, et qu’ils sont revâlus 
desormais de la majest<$ mâme de la Science, on leur a mis 
des couronnes sur le front. 


111 

Jusqu’ici nous n’avons parl£ que des sept Sciences du 
trivium et du quadrivium, mais il en est une huitiâme qui 
domine toutes Ies autres, laPhilosophie. Son image, sculptee 
k Sens et â Laon 3 , se distingue, k Laon surtout, par Ies 

1. lsid. Etymol. Liv. 111, ch. II. 

2. Clerval, loc . cit. pages 10, 18, 19. 

3. Sens, portail occid.; Laon, farade occident., fengtre de gauche, 
voussures. 



122 


l’. 4RT RBLIGIEUX DU XIII® SliCLE 


attribuls Ies plus singuliers. Elle a la t6te dans Ies nuages et 
une echelle est appuy<$e sur sa poitrine ((ig. 33). Viollel-le-Duc 
essayad’expliquer cette bizarre figure. « C’est, dit-il, la Philo- 
sophie ou la Thdologie. Cette statuelte tient un sceptre de la 

main gauche, dans la droite un 
livre ouvert, au-dessus un livre 
ferm6. II est k prfisumer que lc 
livre ferm6 reprfisente l’Ancien 
Testament et le livre ouvert le 
INouveau. Sa t6te n'est pas cou- 
ronn^e corame â Sens mais se 
perd dans une nu; une dchel- 
le part de ses pieds pour arriver 
jusqu’ă son cou, et (igure la 
succession des degres qu'il faut 
franchir pour arriver k la con- 
naissance parfaite de la reinc 
des Sciences 1 ». — La dcscrip- 
lion est exacte mais l’cxplica- 
tion est fausse. Viollet-le-Duc 
n’a pas connu le livre oii Ies 
artistes du moyen âge sont alle 
chercher ce singulier portrait de la Philosophie. Car c’est 
bien la Philosophie et non la Th£ologie que nous avons 
sous Ies yeux : c’est la Philosophie avec Ies attributs que 
Boâce lui a pr6t<3s. 

Dans sa Consolation philosophiqae, Bodce nous raconle 
qull 6tait dans sa prison, et que, pendant qu’il rSvait k sa 
triste destinde, il vit soudain apparallre une femme qu’il 
ddcrit ainsi: « Les traits de son visage inspiraient le plus 
profond respect; il y avait de la lumiâre dans son regard, 
et on sentait qu’il p£n£trait plus avant que celui des mortels ; 
elle avait les couleurs de la vie et de la jeunesse, quoiqu’on 



f 

Fig.|33. La Philosophie. Laon. 
(d’aprts Viollet-le-Duc). 


1. Viollet-le-Duc, l)ict. rais. de VArchit article : Arts liheraux, 
tome II, p. 5. 
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vit bien qu’elle ătait pleine de jours, et que son âge ne pou- 
vait se mesurer au ndtre. Quant k sa taille, on ne s’en faisait 
pas une id6e nette, car, tantât elle restreignait sa stature aux 
proportions humaines, tantât le haut de sa tâte semblait 
frapper le ciel, tantât mSme, sa tâte, encore plus hautaine, 
pânâtrait dans le ciel lui-mâme, et disparaissait aux regards 
curieux des hommes. Ses vâloments, tissâs avec un art savant, 
Itaient faits de fils trâs subtils et incorruptibles : elle m’apprit 
plus tard elle-mâme qu’elle Ies avait tissăs de sa rnain. Mais 
le temps, qui ternit toutes Ies ceuvres d’art, avait âteint leur 
couleur et dissimulait leur beautâ. Sur la frânge du bas ătait 
tissâe la lettre grecque ir, et sur la bordure du haut la lettre 0. 
Pour aller de Tune k l'aulre il y avait une sârie de degrâs 
reprâsentâs, qui ressemblaient k une âchelle, et qui condui- 
saient des âlâments inferieurs aux âl^ments supârieurs. On 
voyait que ces vâtements avaient £t<5 dechirds violemment 
par des mains qui en avaient arrachâ tout ce qu’elles avaient 
pu. De la main droite elle portait des livres, et de la main 
gauche un sceptre 1 ». 

Cette femme, que Bo£ce nous dâcrit avec cette bizarrerie si 
inggnieuse, n est autre que laPhilosophiequi vient le consoler 
dans sa prison. Quant aux lettres mystârieuses x et 0, Ies 

1. Boece. Consolat, philo. lib. I, cap. 1. Yoici le texte : « Adstitisse 
mitii supra verticem visa est mulier reverendi admodum vultus, oculis 
ardentibus et ultra coramunera hominum valentiara perspicacibus, co- 
lore vivido atque inexhausti vigoris, quamvis ita ®vi plena foret, ut 
nuilo modo nostru? crederetur aîtatis. Statura discretionis ambigua?: 
nara nune quidem ad communein sese hominum mensuram cohibebat 
nune vero pulsare cmlum summi verticis eacumine videbatur : qua» 
cum altius caput extulisset, ipsum etiam eu»lum penetrabat, respicien- 
tiumque hominum frustrabatur intuitum. Yestes erant tenuissimis 
lilis subtili artifieio indissolubili materia perfecta?, (juas, uti post, 
eadem prodente, cognovi, suis pianibus ipsa texuerat. Quaruni spe¬ 
riem, veluti fumosas imagines solet, caligo quanlam neglect® vetusta- 
tis obduxerat. Harum in extrema margine * gr«ecum, in supremo vero 
6 gr®cum legebatur intextum. Atque in utrasque litteras in scalarum 
modum gradus quidam insignati videbantur quibus ab interiore ad 
superius elementum esset ascensus. Eamdem tamen vestem violento- 
rum quorumdara sciderant manus et particulas quas quisque potuit 
abstulerat. Et dextera quidem ejus libellos, sceptrum vero sinistra 
gerebat »>. 



121 


l’aRT RELIGIEI*X Dl* XIII* SIECLE 


commentaleurs sont d’accord pour y reconnaitre une faţon 
sommaire de ddsigner la Philosophie pratique et la Philoso- 
phie th^orique. 

La statue de Laon correspond de lout point h cette descrip- 
tion. Le sculpteur n’a rejetd que Ies traits qui n’dtaient pas 
compatibles avee son art. II a repr6senl6 la Philosophie tellc 
que Bo&ce Tavail vue, la tete dans Ies nuages, un sceptre dans 
la main gauche etdes livres dans la main droite. II n’a pas 
craint mdme de figurer une dchelle appuyde sur sa poilrine, et 
de traduire aux yeux le symbolisme du philosophe (fig. 33). II 
6tait diflicile â la sculpture d’aller plus loin dans celle voie. On 

pourra peut-Mre s’âtonner que 
lartiste n'ait pas grav6 sur Ies 
bordures de la robe le r et le 6. 
Je croirais volontiers que Ies 
deux lettres ătaient peintes sur 
la robe et qu elles ont dispăru 
avec le lemps. L’architecture 
du moyen âge, comme l’archi- 
teclure antique, 6tait poly- 
chrâme. Presque toutes Ies 
statues efaient peintes. Elles 
Telaient sans doute avec dis- 
crdtion et avec ce sentiment 
juste de l’effet qu eurent h 
un si haut degr6 Ies pcintres 
du naoyen-âge, qui furent des 
coloristes exquis si on en juge 
par leurs vitraux. A Notre-Dame de Paris, Ies statues 
peintes du portail se d£tachaient sur un fond d or et for- 
maient un ensemble somptueux qui remplissait d’admiration, 
au xv e sifecle, un 6v£que d’Arm£nie, habitud pourtant aux 
magnificences de Part oriental 1 . II est donc trfcs vraisem- 

1. Description de IS\-D. de Paris par un 6v£que de la grande Arme¬ 
nie, publice dans Ies Annal. archeol., tome I, p. 100 et suiv. 



Fig. 34. La Philosophie, Sens. 
(d'apr£s Viollet-le-Duc). 
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blable que Tartiste de Laon, qui a sui vi de si preş le texte de 
Boăce, n’avait pas oubliă le t: et le 0. 

Du reste, nous allons trouver ailleurs cesdeux lettres grec- 
ques. A la cathădrale de Sens, on voit sculptăe en bas-relief, 
dans le soubassement de la porte centrale, au milieu de la să- 
rie des Arts libăraux, une figure que Viollet-le-Duc reproduit 
en se demandant s’il faut y voir la Philosophie ou la Thăolo- 
gie 1 (fig. 34). Un examen attentif du bas-relief lăve tous Ies 
doutes, et montre assez qu’il s'agit encore ici de la Philoso¬ 
phie. Elle esl reprăsentăe sous la figure d’une femme assise ; 
elle tient.conformăment â la description de Boăce, un livre de 
la main droite et un sceptre de la main gauche; la tfite, qui est 
trăs mutilăe, semble avoir ătă couronnăe ; elle ne se perdait 
pointdans Ies nuages, comme on le voit h Laon, mais il ne 
faut pas oublier que, dans Boăee lui-măme, la Philosophie ne 
se montre pas toujours avec une staiure colossale: elle a 
parfois une taille ordinaire. L’artiste, avec beaucoup de 
tact, h prăfără cette Philosophie răduile aux proportions de 
l’humanită et plus accessible â Part. 11 a encore fait preuve 
de goftt en supprimant l’ăchelle. 11 a sans doute pensă qu’un 
bas-relief de peu de saillie ne comportai! pas un pareil 
dătail, qui etit singuliărement nui â la fermetă et h la 
noblesse de la composition. Mais, fidele năanmoins h la 
pensăe de Boăce, et jaloux d’en conserver l’essentiel, il a gravă 
une suite de 0 sur la bordure supărieure de la robe et une 
suite de t: sur la bordure infărieure. II est facile de recon- 
naître Ies deux lettres grecques dans le dessin de Viollet-le- 
Duc, qui Ies a reproduites avec sa scrupuleuse exactitude, 
mais sans Ies comprendre et en Ies prenant pour des orne- 
mentsr il est ăvident qu’il a pris cette suite de x pour une 
espăce de bordure grecque. 

II me paraît donc prouvă jusqu’â Păvidence que Ies figures 
de Laon et de Sens reprăsentent la Philosophie et la repră- 
sentent d'aprăs un texte de Boăce. 


1. Viollet-le-Duc, Dict. rais, de l’Archit., tome 11, p. 3, lig. 3. 
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L’influence persistante de Boâce n’est pas faite pour sur- 
prendre quiconque connaît un peu rhistoire de la transmis- 
sion des idâes au moyen âge. On vânărait en lui le dâposi- 
taire de la sagesse antique et l’£ducafeur du monde moderne. 
C’âtait â la fois le dernier des Romains et le premier des 
clercs. II apparaissait k la limite des deux mondes, avec 
quelque chose du mystâre qui entourait Virgile. Ses dâfauts 
ont contribui â sa renomm^e aulant que ses qualit£s. On 
admirait sans doute sa Science universelle, mais ce qu’on 
aimait surtout c’£tait sa vague tristesse, ses âlans po^tiques 
qui se mâlenl si dtrangement k la dialectique, son symbolismc 
raffinâ, enfin tout ce qu’il y a d un peu trouble chez ce philo- 
sophe des derniers jours. II suffit de jeter un coup d’ocil sur 
Ies catalogues des bibliothâques monastiques et âpiscopales 
du moyen âge, pour reconnaitre que Boâce y figure prcsque 
toujours 1 2 . Tout prouve que sa Consolat ion philosophique fut 
un livre classique. II n'est donc pas surprenant queBoâce ait 
lix6 Ies traits et Ies attributs de la Philosophie une fois pour 
loutes. 11 avait vu la Philosophie, il avait conversâ avec 
cile ; le moyen âge le cruţ sur parole, et il ne voulut pas se la 
figurer autrement*. 

Auxfigures des sept Arts et de la Philosophie viennent, dans 
le courant du xiu® sifccle, s’en ajouter de uouvelles. II y avait 


1. V. L. Delisle, Le Cabinet des manuscrits, tome I, p. 511 et torae II, 
p. 429, 447, 448, 487, 493, 513, 530, 536, tome 111, p. 1, p. 9 (10 exem- 
plaires de Bo&ce â la Sorbonne), Voir aussi Maurice Faucon, La librai- 
rie des papcs d’Avignon , t. 1, p. 70 et tome II, p.«132. — Pour ce qui 
est de la cathedrale de l.aon en particulier, nous avons la certitude 
que Bo&ce figurait dans la bibliotheque du chapitre d&s le X« sifccie. 
Voir le Cataloguc des mss . des bibi. des departcm. tome I, [>. 232, n° 439. 
Voir aussi Montfaucon, Biblioth. des Biblioth. des mânuse tome 11, 
p. 1292. 

2. Alain de Lille, dans VAnticlaudianus, decrit la Philosophie « Pru- 
dentia » en empruntant quelques traits â Boece. II dit (Liv. 1. 
eh. VII): 

Canone sub certo dimensio nulla retarda! 

Corporis excursum, vel certo fine refrenat, 

Nune magis evadens ccelestia vertice pulsat, 

Nune oculos frustrans caelestibus insidet, ad nos 
Nune redit... 
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alors un ddsir de tout comprendre et de tout embrasser. Les 
Universit6s răunissaient en faisceau tout le savoir humain. 
Les grands livres du xm* sidcle prenaient naturellement la 
forme d’Encyclop£dies. Le moyen âge cruţ qu'il avait atteint 
les limites extr£mes de la Science et que son ceuvre n’âlait 
plus que de coordonner. C’est pourquoi, dans les cath<5drales 
du xiii* sifccle, des Sciences nouvelles viennen t s’asseoir aupr&s 
des sept vierges du trivium etdu quadrivium. La Mădecine 
se montre â Sens 1 2 , ii Laon ă Auxerre 3 4 . A Reims 5 , & tra- 
vers une fiole transparente 6lev6e â la hauteur de l’oeil, elle 
studie l’urine du malade. 

Les Sciences occultes elles-m£mes, astrologie, alchimie, 
qui flottaient alors aux limites de Ia vraie Science et du rfive, 
ont leur place dans la cathâdrale. A Chartres, au porche du 
nord, un personnage nomm<$ « Magus » symbolise Ies recher- 
ches bermdliques. 11 tient â la main une banderole qui fut 
peut-6tre couverte aulrefois de signes cabalistiques; â ses 
pieds rampe le dragon aîlă dont Ie nom revient si souvent 
dans les formulcs alchimiques. 

Les arts, qui prenaient dans ce temps lâ un si magnifique 
essor, ne sont pas oubli6s. L’Architecture est repr4senl6e au 
portail nord de Chartres sous la figurc d’un homme qui tient 
la rĂgle et le compas 5 . Un peintre, la palette â la main, est 
debout â ses cdt6s. 

Au mâme portail de Chartres, les arts mlcaniques et les 
mltiers accompagnent les Sciences, commedans le Speculum 
doctrinele de Vincent de Beauvais. La mătallurgie, c’est Tubal 
qui frappe sur son enclume; l’agricullure, c’est Adam qui 


1. Portail de l'ouest. 

2. Faţade ouest (fenfitre) et vitrail. 

3. Rose du vitrail. 

4. Faţade ouest, portail de droite, chambranle. La M£decine 
se trouve m616e 4 des figures des Vices', aussi n’avait-elle pas £t£ re- 
connue. 

5. Je crois aussi reconnaitre l'Architecture 4 la faţade de Laon : 
elle est symbolisăe par un homme qui, une planchette sur les genoux, 
semble tracer une epure. 
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bâche et Câîn qui pousse la charrue; Telfeve dii b6tail, c’est 
Abel qui garde ses troupeaux *. 

On sent lâ un effort pour 61argir le cadre un peu dtroit du 
trivium et du quadrivium, un deşir d’accueillir toute con- 
naissance, toute Science, tout art. 


IV 


Le travail sous toutessesformes merite doncd’Gtre respectă: 
tel est renscignement de la cath^drale. Elle nous en donne en- 
core un autre.EUe nous apprend quede notre travail nous ne 
devons pas attendre la richesse, ni de notre Science lagloire. 
Le travail et la Science sont Ies instruments de notre perfec- 
tion int^rieure et rien de plus. Les biens passagers que notre 
activitd pourrait nous procurer en ce monde sont trop fragi- 
les pour que nous nous y attachions. 

A la cathddrale d’Amiens, une curieuse figure rend sensible 
cette vărite morale. Dans la pârtie haute du portail meridional 
on apergoit une sorle de demi roue, autour de laquelle dix- 
sept petits personnages s^chelonnent. Huit semblent monter 
avec la roue, huit autres descendent avcc elle : au sommet 
un homme assis, la couronne en tete, le sceptre en main, reste 
seul immobile pendant que tout ce qui l’entoure est en mou- 
vement. — Quel est le sens de celte alegorie? — Est-ce, 
comme essaie de l’ătablir Didron, une image des diffdrents 
âges de la vie 1 2 ? Nous ne le pensons pas. II sufTit de remar- 
quer que les personnages qui descendent si brusquement 


1. Les m6tiers sont repr£sent£s â peu preş de la mâme fa$an â 
Reinis, portail du nord, voussures de la rose : on voit Tubalcaîn for- 
geant, Jabal travaillant sous la tente, etc. 

2. Didron, Icoiiographic chretienne. Guide de la peinttire du Mont - 
Athos, p. 408. Note. — Le tli&nie des dges de la vie n’est d’ailleurs pas 
inconnu â notre iconographie fran^aise du moyen âge. Je crois les voir 
repr£sent£s au portail de gauche (farade occidentale) de Notre-Darae 
de Paris, le long du trumeau, â droite. li va six Ages depuis Tadoles- 
cence (il manque « infantia »}. 
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la pente de la roue sont v6tus de haillons, pieds nus.ou 
chauss6s de souliers qui laissent passer leurs orteils, pour 
reconnaître, avec Jourdain et Duval, dans ce demi-cercle 
symbolique, non pas la roue de la vie, mais la roue de la 
fortune *. Une miniature d’un manuscrit italien du xiv e siâcle 
acb&ve la d^monstration a . Pr&s du personnage qui semble 
monter le long de la roue on lit « regnabo », prfes de celui 
qui trdne au soramet est 6crit « regno », prâs de ceux qui 
descendent l’autre pente « regnavi » et « sum sine regno ». 
II s’agit donc bien de puissance, de richesse, de gloire, de 
toutes Ies graudeurs de chair. La roue exprime l’instabilite de 
toute chose. 

L’exemple d’Amiens n’est pas unique. Au portail septen¬ 
trional de saint Etienne de Beauvais et k celui de la cate¬ 
drale de Bâle, Ies mâmes petits personnages montent et 
descendent autour d’un cercle. II est probable que d’autres 
monuments aujourd’hui disparus, comme par exemple Ies 
vitraux peints des rosaces, pr^sentaienl le mfime motif. Un 
croquis de l’album de Villart de Honnecourt nous montre 
assez combien un semblable sujet fut răpandu au moyen âge 1 2 3 . 
On lit d’ailleurs dans la « Somrne le roi » ceslignes significa- 
tives : « Ces eglises catltedrales, ces abbaycs royaus, ou dame 
fortune est qui tourne plus tost ce dessous dessus que moulin 
â vent 4 ». 

D’ou vient cette id6e k la fois naive et profonde? On serait 
tent6 d’abord de la croire d’origine populaire. Mais, en rălte- 


1. Jourdain et Duval, Le portail Saint-Honore ou de la Vierge dorec ă 
la cathedralc d’Amiens. Araiens, 1844, in-8. 

2. La- miniature a 6t6 publice par G. de Saint-Laurent, Guide de 
Vart chretien, tome III, p. 346. 

3. Album de Villart de Honnecourt , PI. XLI. Les principales rouos 
de Fortune ont £t6 £numer£es par G. Heider, Ghiksrad , dans Mitthei - 
lungen des K. K. CentraIcommmion . Wien, 1839. 

4 Somme le Roi (Edit. de Lausanne, 1843), p. 67. Au XII e siecle, un 
abb£ de F£camp, pour mettre a toute lieure sous les yeux de ses 
moines le spectacles des vicissitudes humaines, avait fait faire une 
Roue de Fortune qu’un mecanisme mettait en mouvement. V. Bibi. de 
VEcole^des Chartes, 1839, p. 134. 
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chissant, on reconnait lâ une m^taphore antique d6form6e. 
Le moyen âge avait entendu parler de la roue de la Fortune; 
mais, il s’imaginait la deesse non pas porlee sur une roue 
ailăe, comme la repr^sentent Ies anciens, mais plac6e â l’int6- 
rieur de la roue et participant â son mouvement. C’est ainsi 
qu’Honorius d'Autun nous la d£peint: « Les philosophes ', 
£crit-il, nous parlent d’une femme attach£e â uue roue qui 
tourne perp£tuellement, ct il nous disent que sa t£te tantdt 
s’6l<ive et tantdt s’abaisse. Qu’est-ce que cetle roue? — C’est 
la gloire du monde qui est emportde dans un mouvement 
eternei. La femme attachde â la roue c’est la Fortune : sa tdtc 
s'dldve et s’abaisse alternativement, parce que ceux que leur 
puissance et leur richesse avaient dlevds sont souvent prd- 
cipitds dans la pauvretd et dans la misdre 1 ». 

C’est â peu prds ainsi que le miniaturiste italien, dont nous 
avons parl6, se (igurait la Fortune. II l’aplacde au milieu des 
rayonsde la roue (rotaş innexa, comme dit Ilonorius), â qui 
elle semble communiquer le mouvement. 

Une faţon si nouvelle et si singulifere de se reprdsenter la 
Fortune et sa roue a son origine dans divers passages de la 
Consolation philosophique de Bo6ce. Le second livre, en efTet, 
est entifcrement consacri aux inconstances de la Fortune. En 
une prosopopde qui rappelle celle de la Mort dans Lucrdce, la 
Fortune clle-mdme explique â Bodce qu’il n’a pas le droit de 
se plaindre de son humeur cbangeante. La Philosophie, qui 
assiste â l’entretien, prend la parole ii son tour, et, armde de 
tous les lieux communs de la morale stoicienne, elle achdve 
la ddmonstration. Mais ce qui nous intdresse ici tout particu- 
liferement, c’est qu’il est souvent question dans ce second 
livre de la roue de la Fortune. Or Bodce, chose curieuse, se 
reprdsente deja les hommes comme suspendusâ la roue de la 
Fortune, comme contraints de monter et de descendre avec 
elle. Voici le passage capital: « Je fais tournerunerouerapide; 

t. Nous verrons tout k l'heure que les philosophes dont parle vague- 
tnent Honorius d’Autun se rdduisent k un seul, qui est Bo6ce. 

2. Honorius d’Autun, Spec. Eccles., col. 101)7. Patrot, tome 172. 
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j’aime â âlever ce qui est abaissâ, k abaisser ce qui est âlevâ. 
Monte donc, si tu veux, mais k la condition que tu ne t’indi- 
gnes pas de descendre, quand la loi qui prâside k mon jeu le 
demandera 1 ». 

Un pareil passage et quelques autres du mâine genre ont fait 
naître Tidâe dont nous cherchons l’origine. Le moyen âge, 
qui prenait tout au pied de la lettre, et qui aimait k revâtir 
d’uoe forme concrâte Ies idâcs Ies plus abstraites, donna â la 
mâtaphore de Boâce une râalitâ arlistique. Du xu e au xv e 
siâcle, toutes Ies fois qu’on voudra rappeler Ies brusques 
changements de la fortune, on reprâsentera cette roue sym- 
bolique, ou Thumanitâ monte et descend *. 

Ainsi, la roue de Fortune d’Amiens apporte au chrâtien un 
sujet nouveau de mâditations. La royautâ que donnent la 
richesse, la gloire, la puissance, ne dure qu’un instant. Le roi 
que nous envions est assis sur une roue: demainunautreTaura 
remplacâ. Notre travail, notre Science, tous nos efforts ne 


1. Boâce, Consol. Philo. Ed. Teubner, 1861, ch. II. « Rotam volubili 
orbe versamus, infima summis, summa infimis mutare gaudemus. As- 
cende, si placet, sed, ea lege, ne uti, cum ludicri mei ratio poscet, des- 
cendere injuriam putes ». Et encore « Tuvero volventis rotae impetum 
reţinere conaris ? 

Haec cum superba verterit vices dextra, 

Exaestuantis more fertur Euripi. 

Dudum tremendos saeva proterit reges 
Humilemque vieţi sublevat fallax vultum ». 

Un passage d’Alain de Lille dans 1 *Anticiaudianus (Liv. VIII, ch. 1), 
montre comment le moyen âge, en s’inspirant de Boâce, renchârit 
encore sur lui. 11 parle de la Fortune : 

Praecipitem movet illa rotam, motusque laborem 

Nulla quies claudit. 

Hos premit, hos relevat, hoc dejicit, erigit illos. 

Summa rotae dum Cresus habet, tenet infima Codrus, 

Julius ascendit, descendit Magnus, et infra 
Sylla jacet, surgit Marius, sed, cardine verso, 

Syllaredit. . . . 

' 2. Dans un Boâce manuscrit de la fin du XV e siâcle, une miniature 

reprâsente, auprâs du philosophe assis dans sa prison et causant avec 
la Philosophie, la Fortune avec sa roue, oii Ies hommes montent et 
descendent. (Boâce du sieur de la Gruthuyse, miniat. reproduite par 
Molinier, Les Manuscrits, 1892, in-12, p. 288). 
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doivent point tendre ă la possession de biens aussi fragiles. 
II nous faut un point d’appui plus solide: ce monde ne nous 
le donnera pas et nous ne le trouverons qu’en Dieu. 

La fin de tout travail, de toute science, c’est la vertu. 



LIVRE ur 


Le Miroir moral 

l. Reprâsentationa des Vices et des Vertus dans l’art du moyen 
âge. — La Psycbomachie de Prudence et son influence. 

n. La reprâsentation des Vices et des Vertus affeote des fonnes 
nouvelles au XIII' sibcle. — Les douze Vertus et Ies douze Vices & 
Notre-Dame de Paris, & Cbartres, & Amiens. 

m. La Vie active et la Vie contemplative : Statues de Chartres. 

Nature, Science, vertu : tel est l’ordre du Speculum majus. 
Ce sont, qu’on le remarque, les trois mondes de Pascal : 
monde des corps, monde des esprits, monde de la charitg. 
La pensie chr6tiennc est si parfailement une, qu’on la re- 
trouve identique dans lous les siâcles. La vertu, enseigne le 
moyen âge, est supărieure & la science et â. l’art : elle est la 
fin suprâme du monde. 

Mais, eboşe curieuse, les artistes de nos cath£drales onl 
mis parfois ce qu’il y a de plus haut â la place la plus humblc. 
A Paris et â Amiens, les douze vierges pensives qui symbo- 
lisent les Vertus ne trdnent pas dans les hauteurs du portail, 
aux c0l6s des bienheureux et des anges : elles sont assisesau 
niveau de nos yeux pour que nous puissions, en passant, 
apprendre â les bien connaltre. Les mains des g6n£rations 
les ont us6es; la poussiâre que nos pieds soul&vent sur le 
seuil monte jusqu’â elles. Elles sont vraiment engagâes 
dans la vie. 11 4tait diiiicile de mieux faire comprendre que 
cette perfection que l’Evangile exige de nous, nous pouvons, 
nous devons y atteindre. 

A quelle âpoque les vertus prirent-elles dans 1‘imagination 
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chr6tienne une forme concrete et vivante. Quand furent-elles 
conţues pour la premiere fois comme de chastes jeunes 
femmes, belles, simples, h^ro'iques ? — Dfcs Ies origines 
mâmes du christianisme. Elles apparaisscnt d£jâ dans le 
livre du pasteur d’Hermas sous la figure de vierges. Un peu 
plus tard elles seront conţues comme des vierges arm6es. 11 
semble que ce soit Tertullien qui, le premier, ait reprgsentâ 
Ies vertus comme des guerriâres luttant dans l’arâne avec Ies 
vices : « Voyez, dit-il, l’impudicită renvers^e par la chastetă, 
Ia perfidie massacrâe par la bonne foi, la cruaut£ abattue par 
Ia piti6, l’orgueil vaincue par l’humilil£ : tels sont Ies jeux 
oii, nous autres chr6tiens, nous rccevons des couronnes 1 2 ». 
Africain comme Marţianus Capella, qui plus tard fera vivre, 
marcher, parler Ies Sciences, Tertullien ne peut s’empâcher 
de donner une figure â ce qu’il pense. Le premier il exprima 
naîvement une id<5e profonde. Le christianisme n’a point 
apportS la paix au monde, mais la guerre. L’âme est devenue 
un champ de bataille. L’harmonie que Ies anciens sages, 
dans leur ignorance de la vraie nature de l’homme, avaient 
voulu faire râgner en eux, n’est pas de ce monde. Tant que 
nous vivons. Ies deux hommes qui sont en nous combattent. 
Le drame, que l’antiquitâ avait mis dans la lutte de l homme 
et d’une fatalit6 ext<5rieure â lui, n’est pas ailleurs qu’en 
nous-mfime. 

L’id6e d'une bataille intărieure, d’une Psychomachie, 
n’appartient certes pas ii Tertullien, puisque c’est une des 
idăes fondamentalcs du christianisme ; il n’eut d’autre 
merite, en homme d’imagination qu’il £tait, que de lui 
donner une forme concrete. 

La phrase de Tertullien pourrait servir d’argument au 
po&me de Prudence. La Psychomachie raconle en vers vir- 
giliens la bataille des Vertus el des Vices *. C est souvent un 
centon de l’Eneide. Une id£e si nouvelle eut m6rit6 une for- 

1. Tertullien, de Spectaculis XXIX. Voir sur ce sujet Puech, Pru¬ 
dence. Paris, 1888, in-8, p. 246. 

2. Prudence. Patrol., tome 60, col. 19 et suiv. 
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me plus neuve. On s’^tonne de trouver Prudence k la fois si 
jeune et si vieux. Mais n’oublions pas que Ies peiotres des 
catacombes furent obligds, eux aussi, pour rendre toute leur 
pensăe, d’emprunter â l’art classique ses figures tradition- 
nelles. 

Tel qu’il est, le poeme de Prudence plut infiniment it l’âge 
suivant. On jugea qu’il avait donnă des luttes intdrieures 
un tableau definitif. L’art du moyen âge alia y chercher des 
inspirations, et c'est â lui que Ies sculplcurs romans etmâmc 
Ies premiers sculpteurs gothiques emprunterent leurs repr6- 
sentations des Vices et des Vertus. II est donc n<5cessaire de 
faire connattre Ies dpisodes caractăristiques du poftme de 
Prudence. 

II nous montre l'armde des Vices et l’arnrâe des Vertus en 
prdsence. Des champions sortent des rangs, se provoquent 
conformăment aux răgles de l’dpopde, et s’attaquent en com- 
bats singuliers. 

La Foi (Fides), la premiere, avcc une gdn^reusc impru- 
dence, s’^lance dans la plaine 1 2 3 . Elle dâdaigne de se couvrir 
dune cuirasse ct d’un bouclier, et s’avance, la poitrine nue, 
au devant de son ennemie, la vieille Idolâtrie (vetus Cultura 
deorum). La lutte est courte. Toute blessde qu’elle est, la 
Foi renverse l’Idolâtrie et lui met fiârement le pied sur 
la tâte. 

La Pudeur (Pudicitia), jeune vierge k la briliante armure, 
reţoit le choc soudain de la Dăbauche (Libido) *. C’est une 
courtisane qui brandit une torche fumeuse. La Pudeur reh- 
verse la torche d’un coup de pierre' et, tirant son 6p6e, 
6gorge la D£bauche qui vomit un sang âpais comme de la 
boue, et souille la puretâ de l’air en exhalant son âme. Impi- 
toyable comme un guerrier hom^riquc, la Pudeur apostrophe 
Ie cadavre de son ennemie, câl&bre Judith, en qui lachastetd 

1. Psych. v. 22 et suiv. 

2. V. 41 et suiv. 

3. II est probable que cette pierre symbolique dâsigne J.-C.; ainsi 
l’entendent Ies comraentateurs. 
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triompha pour la premiere fois, puis lave son 4p4e souillde 
dans l’eau sainte du Jourdain. 

La Patience (Patientia), grave et modeste, attend de pied 
ferme l’attaque de la Colfcre (Ira)‘. Impassible, elle reţoit 
d’innombrables trails qui sonnent sur sa cuirasse. La Col4re 
s’4lance enfin, l’4p4e k la main, et frappe son ennemic ăla 
t6te. Mais le casque rasiste et l’dp4e voie en 4clats. Hors 
d’elle-m4me, la Gol4re saisit un javelot qui est ă ses pieds et 
se l’enfonce dans la poitrinc. Ainsi la Patience triomphe de 
son ennemie sans mdme avoir tir4 l’4p4e. 

L’Orgueil (Superbia), cependant, montg sur un cheval 
ardent, voltige devant le front de Parm4e ennemie*. Ses 
cheveux relev4s sur son front ressemblentâune tour; levent 
gonfle son manteau. Ce fougueux guerrier apostrophe avec 
insolencc l’armăe ennemie, et accuse de lâchetd Ies Vertus 
impassibles. Soudain, cheval et cavalier disparaissent dans une 
chausse-trape que la Fraude (Fraus) a crcus4e sur le champ 
de bataille. L’Humilit4 (Mens humilis) s’avance alors, prend 
l'4p4e que lui tend l’Esp4rance(Spes), et tranche la t£tc de l'Or- 
gueil. Puis la belle vierge,ouvrant ses ailes dor, monte au ciel. 

La Luxure (Luxuria), Ies cheveux parfum4s, gracieuse et 
languissantc, sc pr4sente montde sur un char merveilleux. 
L’essieu est d'or, Ies roues soni cercl<5es d’4lectrum, et partout 
brillent Ies pierrcs prăcieuses. La belle ennemie combat d’une 
maniere toute nouvellc. Au lieu de d4cocher des traits, elle 
lance des violettes et elle efTeuille des roses. A cette vue, Ies 
Vertus se troublent. Mais la Sobri4t4 (Sobrietas), arm4e de 
l’dtendard de la croix, marche au-devant de l’attelage. Les che- 
vaux se cabrent, le char est renversd, la Luxure roule dans la 
poussi4re. Tout son cortfcge l’abandonne ; Petulantia s’enfuit 
en jetant ses cymbales, Amor en abandonnant son arc. D'un 
coup de pierre la Sobri4t4 vient â bout de sa faible ennemie. 

Pendant ce combat, l’Avarice (Avarilia), toujours vigi- 

1. v. 109 et suiv. 

2. V. 178 et suiv. 
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lante, ramasse de ses doigts crochus Por et Ies bijoux que la 
Luxure en d^route a sem6s sur le sabie f . Eile Ies cache dans 
son sein, puis elle en emplit des bourses et des sacs qu’ellc 
dissimule sous son bras gauche *. La Raison (Ratio) ose 
l’attaquer, mais seule elle ne pourrait en triompher; il faut 
que la Charită (Operatio*) vienne k son secours. Elle tue 
l’Avarice et distribue son or aux pauvres. 

La bataille sembje termin^e. La Concorde (Concordia), 
couronn^e d'une branche d’olivier, donne l’ordre de rappor- 
ter au câmp Ies etendards victorieux 4 . Mais, pendant qu’elle 
parle encore, un trăit part des rangs ennemis et l’atteint au 
flanc. C’estla Discorde (Discordia ou Haeresis) qui refuse de 
poser Ies armes. Un nouveau combat s’engage, et la Discorde, 
vaincue par la Foi, a la langue perele d’un coup de lance. 

Les Vertus, enfin victorieuses, Sl&vent pour c<§l6brer leur 
triomphe un temple qui ressemble â la J6rusalem nouvelle 
de PApocalypse. 

Tel est le poeme de Prudence oii les dcrivains et les arlistes 
sont venus si souvent chercher Pinspiration. Les po&tes ca- 
rolingiens Thdodulfe, Walafried Strabo, racontent, en imi- 
tant Prudence, la bataille des Vices et des Vertus. Plus tard 
Alain de Lille reprend le mâme sujet : le neuvi&me livre de 
son Anticlaudianus est rempli tout entier par une psychoma- 
chie. Les pofctes de langue vulgaire, comme Rutebceuf, tra- 
vaillent parfois aussi sur le vieux thdme*. Les th^ologiens 
eux-mdmes sont tout pleins du pofeme de Prudence : la lutte 
des verlus et des vices leur apparait comme un drame. Isi- 


i- V. 455 et suiv. 

2. Les vers m^ritent d’£tre cit6s, car les artistes s’en sont inspir£s : 

... nec sufficit amplos 
Implevisse sinus : juvat infercire crumenis 
Turpe lucrum, gravidos furtis distendere liscos, 

Quos l©va celante tegit, laterisque miniştri 
Velat operimento. 

3. « Operatio » dSsigne 6videmment « les ceuvres »> ou lacharitl. 

4. V. 645 et suiv. 

5. Rutebeuf. Edit. Jubinal, 1839, tome 11, p. 56. 
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dore de S^ville Ies met aux prises dans un chapitrc de ses 
Sentences Gr^goire-le-tirand, s’il est vrai qu’il soitrauteur 
du trăita « De confliclu vitiorum et virtutum » qu’on lui attri- 
bue, oppose deux â deux Ies vices et Ies vertus, et Ies fait se 
d€fier comme des couples homâriques *. Vincent deBeauvais 
reproduit une pârtie de ce traitd, sans doute parce qu’il en 
admire le mouvement et la vie *. Des docteurs aussi graves 
qu'Hugues de Saint-Victor * que Guill|ume d’Auvergne', 
se croient obligăs, quand ils traitent des vertus, de nous Ies 
montrer en action et de Ies faire parler. Partout c’est Pruden- 
ce qui a donn6 l’£lan. 

Les artistes essay&rent d’assez bonnc heure de lutter avec 
son texte. Le premier manuscrit illustră de Prudence remonte 
peut-fitre au silele mâme ou vivait le po6te, car le manuscrit 
du x e siâcle que possfcde la Biblioth&que naţionale' est 
ornd de dessins encore tout antiques d’aspect et visiblement 
copios sur un original tr&sancien. Les vieux dessins, l6gfcre- 
ment retouch^s et accommod^s au gofttdu jour, reparaissent 
encore dans un Prudence du xiii* silele 1 2 3 4 5 * 7 8 . 

De toutes les illustrations de Prudence, la plus inl^res- 
sante, ă coup s&r, est celle de YHortus deliciarum *. Les 
dessins de ce farouche manuscrit, qui ne se rattacbe en 
aucune fa<;on â ceux du groupe pr^cddent, nous presenlent 


1. Sen lent. Lib. II, Patrol., lome 83, col. 658. 

2. Arsenal, ins. n° 250. 

3. V. de Beauvais, Spcc. hiator. Lib. XXII, cap. 50. 

4. Hug. de St-Victor, Appendix : De Anima , Patrol ., tome 177, col. 
185. 

5. G. d’Auvergne, De Moribns. Edil. d’Orleans, 1674, in-fol., lome I, 
p. 119. 

fi. Latin 8318, f° 49 et suiv. 

7. B. N. latin 15158 ; Studier par ex. PAmour jetant ses llfcches 
(f° 48) et le comparer avec PAmour du manuscrit 8318, f° 58 v°. Signa- 
lons une <Hude tr&s complete de M. R. Stettiner sur les manuscrils â 
minatures de Prudence. ( Die illustriertcn Prudcntius Handschriften. 
Berlin, 1895, in-8). Les manuscrits illustrSs de Prudence de toutes les 
biblioth&ques de l’Europe ont £t£ class£s en familles par M. Stettiner. 
11 reconnait, lui aussi, derri&re les manuscrits carolingiens un original 
du V e siecle (p. 152 et suiv.). 

8. Calques au cabinet des Estampes (collection Bastard). 
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Ies Vertus sous Taspect de chevaliers du xn e sifecle; Ies vierges 
guerriferes, qui portent dans Prudence la cuirasse d’En6e et 
de Turnus, sont devenues des barons Francs. Elles soni vâtues 
de mailles de fer, portent le casque a nasal de la premiere 
croisade, le grand bouclier triangulaire et la large 6p6e. La 
bataille est rude :.on croirait voir quelque tournoi feodal, 
quelque jugement de Dieu. L’artiste suit le texte de trfes prfes 
et Tillustre 6pisode par 6pisode. 

C’est sous cet aspect chevaleresque, avec cet 6quipement 
guerricr, que se montrent Ies Vertus aux chapiteaux et aux 
portails de nos dglises romanes. Armăes d’une lance, elles 
foulent aux pieds leur ennemi vaincu qui prend parfois 
Taspect d’un monstre. Telles nous apparaissent Ies Vertus 
sur un des chapiteaux de l'6glise Notre-Dame du Port a Cler- 
mont 1 2 , k la cath^drale deTournai, et au portail d’un assez 
grand norabre d’^glises de l’ouest: Notre-Dame de la Coudre k 
Parthenay, Saint-Hilaire de Melle, Saint-Nicolas de Civray s , 
Aulnay 3 4 et Fenioux dans la Charente-Infârieure, Saint- 
Pompain dans Ies Deux-Sfcvres. A Aulnay, Vertus et Vices 
sont d6sign6s par leurs noms; ce sont : Ira et Patientia, — 
Luxuria et Castitas, — Superbia et Humilitas, — Largitas 
et Avaritia, — Fides et Idolatria— Concordia et Discordia. 
On reconnait Ies couples mis aux prises par Prudence. 11 
ne manque que Pudor et Libido. Mais, pour des raisons de 
sym^trie, k Aulnay, comme partout ailleurs, l’artiste s’est 
born£ k sculpter six couples. Les engagements, si vari<$s dans 
Prudeuce, sont repr6sent6s de la maniere la plus uniforme. 
Chaque Vertu triomphe de son ennemi de la m&me fagon. 
Toutdătail caracteristique a dispăru \ Le mouvement de la 

1. Moulage au Trocad^ro. 

2. Willemin, Monuments francais inedits. PI. 47. 

3. De Lasteyrie, Etude sur VEglise d'Aulnay. Gazette archeologique , 
1886. 

4. On en retrouve quelques-uns dans des oeuvres d’art d^coratif. 
Sur la crosse dite de Ragenfroy (XII® s. probableraent), Willemin. Afon. 
franş. inedits . PI. 30, la Discorde a Ia langue perele d’un coup de lance 
conform6ment au texte de Prudence. — Sur l’ivoire de Melissende 
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lutte est remplace par le calme de la victoire. Ce que le poăte 
a codqu k Pătat dynamique, si Ton peut dire, Partiste Parăa- 
lisă â Fătat slatique. Telles sont Ies exigences de la statuaire 
monumentale, si bien comprises dăs le xn c silele. Ainsi la 
turbulence un peu vulgaire des hăroines de Prudence se fige 
en une immobilită majestueuse. 

Les artistes gothiques furent bien loin de montrer autant 
de prădilection que les seulpteurs romans pour le poăme de 
Prudence. Ils trouvărent, comme nous allons le voir, pour 
reprăsenter les vertus des images nouvelles. Toutefois, ils 
n’abandonnărent pas aussitOt le vienx thăme de la Psycho- 
machie. Un des portails de la cathădrale de Laon, ceuvre 
encore archaique, nous montre dans ses voussures le combat 
des Vices et des Vertus 1 . L’artiste a pris quelques libertes 
avec le texte de Prudence. Les năcessităsde la symătrie l’ont 
obligă k ajouter un couple de plus aux sept paires de com- 
battants dessinăes par le poete. Parfois aussi, il s’est permis 
de remplacer un Vice ou une Vertu par une autre. Mais il ne 
s’ăcarte jamais beaucoup de son modele auquel il emprunte 
parfois de petits dătails pittoresques. La Dăbauche, par exem¬ 
ple, tient k la main une torche enflammăe avec laquelle elle 
menace la Chastctă ; FAvarice serre sa bourse sur son coeur. 
Les inscriptions, dont plusieurs sont mutilăes 2 , nous donnent 
le nom des combattants qui sont: (Sobriet) as et Ilebeta (tio); 
Luxuria et Castitas ; Pati(entia) et Ira ; Caritas et Paup 
(crtas); Fides et Idoladria; Superbi i et (Humilitas); \iolentia 
et (Mansuetudo?); Largitas et Avaritia. Les statues de Laon 
datent sans doute des derniăres annăes du xn e siăcle. 

Au siăcle suivant, le poăme de Prudence semble perdre peu 
a peu sa force crăatrice. Les artistes en gardent encore quel- 
que souvenir, puisque tel ăpisode imagine par le poăte latin 

(Xll e s.). Cahier, Nouv. mei. archcol. PI. I, on note la meme particula¬ 
rii et plusieurs autres du meme genre (Ia Sobrii brise les dents de 
la Luxure, etc.). 

1. Faţade occidentale, portail de gauche. 

2. Elles ont <He relevtfes avec soin par I'abbt* Bouxin, La cathcdrale 
y.-D. de Laon . Laon, 1890, in-8, p. 64. 
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reparait encore dans leurs ceuvres ; mais, il est visible que la 
pensie maîtresse de Prudence, l'idde d’une bataille entre Ies 
Vices et Ies Vertus, va s’aflaiblissant. Le porche septentrional 
de Chartres 1 nous montre la vieille tradition artistique en 
voie de se transformer. Les Vertus triomphent encore des 
vices, mais elles semblent en triompher sans combat; elles 
les ont sous leurs picds, et ne daignent m6me plus les regar- 
der. A vrai dire, la bataille est finie, et les Vertus ont d^pouilld 
leur costume de guerre : elles n’ont plus aux mains que des 
attributs paciliques 2 . L’artiste n’a pas voulu repr^senter la 
bataille mais la victoire. Noble spectacle, k coup sftr, mais 
qui nous touche de moins pr£s. Ii semble que les Vertus 
triomphantes ne soient d6j k plus de ce monde 3 . Le choix 
mâmc des Vertus et des Vices n’est plus celui du poete. A 
Chartres, nous voyons la Prudence oppos^e a la Folie, la 
Justice ă llnjustice, la Force k la Lâchet6, la Tempdrance a 
rintempărance, la Foi &rinfid6lit6 (sous les traitsdelaSyna- 
gogue), l’Espărance au Dăsespoir, la Charit£ k TAvarice, THu- 
milit6 k FOrgueil. Ce n’est plus ce bataillon un peu dtfsordon- 
n6 que Prudence semble avoir compost sans choix et oii les 
Vertus n’ont pas de rang certain ; k Chartres, nous reconnais- 
sons les quatre Vertus cardinales et les trois Vertus th6olo- 
gales. La n6cessit6 de remplir une place vide et de mettre 
quatre Vertus dans chaque voussure explique la pr^sence de 
l’Humilit6 et de 1’Orgueil : choix trâs heureux d’ailleurs, puis- 
que les thGologiens contemporains regardent l’orgueil commc 
la racine de tous les vices. A quelques traits, toutefois, nous 
reconnaissons que Prudence n’a pas 616 tout k fait strângeri 
cette composition. L’Orgueil, par exemple, roule la tutela 
premiere dans le fossd qui s’est ouvert sous ses pas. L'Ava- 
rice, non contente d’avoir rempli sa bourse et ses coffres, 

1. Portail de gauche, voussures. 

2. Nous reviendrons sur ces attributs un peu plus loin, quand nous 
âtudierons les caract^ristiques des Vertus. 

3. Remarquons qu’elles sont plac^es â Chartres â c<tt6 des B6ati- 
tudes de Târne dans la vie ^temelie. Nous «Hudierons ces stalues au 
chapitre du Jugeraent dernier. 
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cache sa richesse dans son sein. Le D^sespoir (dans Prudencc 
c’est la Colfcre) se pcree lui-mâme de son 6p6e. 

Cest lâ une des derniâres images, et d6j k bien affaiblie, de 
la Psychomachie. D<*jâ Ies artistesavaient imagini unefaţon 
toute nouvellede reprăsenter lesViceset lesVertus. Toutefois, 
la râgion de Test, l’Alsace, si longtemps attaeh^e aux tradi- 
tions romanes, si fid6le au pass6, conserva longtemps encore 
le vieux thâme. Au portail de la cath£drale de Strasbourg, 
Ies Vertus, charmantes figures virginales de la fin du xui® 
silele, achâvent de leurs lances Ies Vices renversâssous leurs 
pieds. A rint<$rieur de l^glise, uu vitrail du xiv° silele est 
consacri au combat symbolique de douze Vices et de douze 
Vertus *. Le choix est plus riche et plus mtfthodique que celui 
de Prudencc : Ies Vertus cardinales et Ies Vertus tbâologales 
sont accompagn^es d’un certain nombre de Vertus accessoi- 
res 1 2 . Le g<$nie des docteurs du moyen âge ne s’âtait pas 
appliqu6 en vain k distinguer, k ddfinir, k classer Ies vertus. 

Au xiv* siâcle encore, presque â la fin du moyen âge, T(5gli- 
se de Niderhaslach, en Alsace, nousmontre une dernifcre fois 
sculptăe au portail et peinte sur verre la bataille des Vices et 
des Vertus 3 . 


II 

Dâs le xii® siâcle, Ies thSologiens et, aprâs eux, Ies artistes 
commencent k voir ropposition des vices et des vertus sous 
des aspects nouveaux. Honorius d’Autun, une des sources 
vives de l’art du moyen âge, se reprSsente la vertu comme 


1. Bas-cot6 nord, pr&s de TentrSe. 

2. De Lasteyrie (Hist. de la peint. sur verre , p. 241) a relevi leurs 
noms; ce sont : (prudentia) el stultitia ; — (justicia) el iniquitas ; — so- 
brietas et gula; — simplicia et fraus; — fides et idolatria; — humili- 
tas et superbia; — caritas et invidia ; — largitas et avaricia; — castit&s 
et luxuria ; — concordia et discordia ; — fortitudo et acidia; — spes 
et desperatio. 

3. De Lasteyrie. Jbid., p. 203. 
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une băute 4chelle qui unit la terre au ciel 1 . II interprete 
la vision de Jacob dans un sens moral. Chacun des degr4s de 
l’âcbelle est une vertu qu'il nomme. II y en a quinze : patien- 
tia, benignilas, pietas, simplicitas, humilitas, contemptus 
mundi, paupertas voluntaria, pax, bonitas, spiritalegaudium, 
sufferentia, fides, spes, longanimitas, perseverantia. 

II n’etait pas facile de riSaliser une m4taphore aussi peu 
plastique. Le miniaturiste qui illustra VHortus deliciarum 
l’essaya et il y râussit â force de candeur. II reprdsenta fid4- 
lement l’4chelle myslique, dont la base s'appuie sur la terre 
et dont le sommet se perd dans le ciel. Puis, sur cette 4chelle 
il mit rhumaniie 1 3 * . Les hommes, clercs et laiques, s’4l6venl 
pgniblement d’6chelon en 4chelon, pendant que les Vices, qui 
sont rest6s sur la terre, les appellent d’en bas. La Paresse, 
«Hendue sur son lit, les invite â venir se reposer prâsd’ellc de 
tant de fatigues, la Luxure leur sourit. Quelques uns ne savcnt 
pas r4sister,et, des hauteurs oii ils sont parvenus, redescen- 
deut d’un saut brusque sur la terre. Mais d’autres, sans rien 
entendre et sans rien voir, s’4l4vent vers la couronne qui les 
attend au sommet. Est-il possible de rendre une all6gorie plus 
dramatique? Comme elle dut 4mouvoir les âmes enfanlines 
des religieuses auxquelles cile <Stait destinde. Et nous m£mcs, 
aujourd’hui, ne sommes-nous pas touchds par la sinc6rit6 que 
nous y sentons. 

Vers le mâmc temps une autre m4taphore se fait jour. Les 
thdologiens du xn c et du xiu e sifcclc, qui etudiârent avec tant 
d’application la bliation des vices et des vertus, les comparent 
souvent â deux arbres vigoureux. Hugues de Sainl-Victor, 
qui a pr4sent4 un des premiers cette id4e nouvelle avec toul 
son d4veloppement, donne un nom â chacune des branches 
de ces deux arbres 5 . L’un est l’arbre du vieil Adam et a pour 

1. Honor. d'Auturi, Scala caii minor, col. 869; et Speculum Ecclesix, 
col. 869. Patrol., tome 172. 

2. Calque au cabinet des Estampes (collect. de Bastard). 

3. Hug. de St-Victor, De fructibus carnis et spirit us, col. 997. Patrol., 

tome 176. 
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racine et tige principale Torgueil (superbia). Sept ittaîtresses 
branches partent du tronc : Tenvie, la vainegloire, lacolfere, 
latristesse, Tavarice, Tintempârance, la luxure. Chacune de 
ces branches, k son tour, donne naissance k des rameaux se- 
condaires : de la tristesse, par exemple, sortent la crainte et 
le dâsespoir. — Le second arbre est l’arbre du nouvel Adam. 
L’humilitâ en est le tronc, et Ies sept branches principales 
sont Ies trois vertus thâologales et Ies quatre vertus cardina- 
Ics. Chaque vertu se subdivise k son tour. De la foi, par 
exemple, sortent comme des rcjetons la chastetd et Tobâis- 
sance, de Tesp6rance la patience et la joie, de la charit6 la 
concorde, la libâralitâ, la paix, la misSricorde. Adam a plante 
le premier de ces arbres et Jăsus-Christ le second : k nous de 
choisir 1 2 . 

Un des livres Ies plus câl&bres du xiu e siâcle, La somme le 
Roi, Acrite en frangaispar le Dominicain Frâre Lorens pour 
Philippe-le-Hardi, dont il âtait le confesseur*, prâsente la 
pensie d’Hugues de Saint-Victor sous des formes nouvelles. 

L’auteur commence lui aussi par nous montrer Ies deux 
arbres du bien et du mal; mais, avec un sens plus profond 
de la naturc humaine, il donne pour racine au premier 
Tamour, c’est-â-dire la charită, et au second la convoitise, 
c’est-â-dire Tâgoîsme 3 . Ainsi, tous Ies vices naissent de 
Tamour de soi comme toutes Ies vertus sortent de Toubli de 
soi. II eftt pu s’en tenir k cette belle comparaison, si simple, 
si vraie. Mais Frâre Lorens est de son silele, il lui faut un 
symbolisme plus raflind. Dans la suite de son livre, Ies sept 
vertus n’apparaissent plus comme Ies sept branches d’un 
arbre unique, mais comme sept arbres diffdrents plantds dans 
un beau verger qui est TEden de Târne. Sept sources limpides 

1. Quelques manuscrits repr^sentent Ies deux arbres, mais d’une 
fa(;on tr£s schSmatique. Voir par ex. Arsenal, n° 1116 (XIII® s.), f° 185. 

2. V. Hist. Litttr., toine XIX, p. 397 et P. Pdris, Les mss. ţrangais , 
lome III, p. 388. 

3. Somme le Roi (Edit. de Lausanne, 1845, dans le tome IV des 
Mtmoires et Docum. publiSs par la soci6t£ d'hist. de la Suisse roman- 
de), p. 23. 
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(Ies sept dons du Saint-Esprit) jaillîssent au pied des sept 
arbres, et sept pucelles puisent dans ces sources avec sept 
vases qui sont Ies sept demandes du pater noster \ Les vices 
sont âgalement reprâsentâs par un symbole nouveau. Frăre 
Lorens croit que les sept tâtes orgueilleuses de la bâte apo- 
calyplique sont la parfaite image des sept pâchds capitaux, 
et au dessus de chacune de ces tâles il inscrit le nom d'un vice. 

De pareilles conceptions n’ont pas âtâ sans influence sur 
l’art. Elles expliquent certains dessins ânigmatiques des ma- 
nuscrits du xm e siăcle. Donnons en au moins un exemple. 
Dans le « Miroir de vie et de mort » de la Bibliothâque Sainte 
Geneviăve, une curieuse miniature reprâsente un grand arbrc 
dont les racines s’âtendent au loin 1 2 . Ces racines offrent cettc 
particularii^ qu’elles affectent â leur extrâmitâ la forme d’un 
serpent, et que ce serpent lui-mâme se termine par une tigure 
de femme. La plupart de ces femmes portent un emblăme ou 
font un geste qui pcrmettrait de les reconnaltre quand mâmc 
leur nom ne serait pas âcrit prăs d’elles. La premiâre (radix 
luxuriae) se regarde dans un miroir, la deuxiâme (radix gulae) 
tient un verre ăla main, la troisiâme (radix avaritiae) ferme 
un coffre-fort, laquatriăme (radix acidiae) se dâtournc de 
l’autel, la cinquiăme (radix iracundiae) s’arrache les cheveux, 
la sixiăme (radix invidiae) porte une bâte dans son sein, la 
septiâme(radix superbiae) 3 n'a aucunattribut caractâristique. 
L’arbre, dont les racines sont autant de pâchâs, s’âpanouit 
magnifiquement: ă son sommet une reine est assise, la cou- 
ronne au front, le sceptre en main, entourde d’oiseaux noirs. 
Cette figure insolente est comme une anti-Vierge, une Vierge 
du mal; les blanches colombes du Saint-Esprit qui reposent 
sur Mărie sont remplacâes ici par les noirs corbeaux de l’Enfer. 
Une âchelle est appuyâe â l’arbre, et, pendant que des musi- 


1. lbid ., p. 241. Les raanuscrits reprâsentent le verger et les sept 
pucelles. Voir Mazarine, ras. n° 870, f° 61 v°. 

2. Ste-Genev., ras. 2200, f° 164 (le raanuscrit est de 1276). 

3. Le nom n’y est pas, raais il est facile k supplâer, car ce sont, 
comme on peut le remarquer, les sept p£ch6s capitaux. 
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ciens accordent leurs instruments, une femme, vâtue de 
blanc, pareille k une morte, monte lentement en portant 
sous son bras le couverde de son cercueil. 

On reconnail lâ, savamment amalgamăes, plusieurs măta- 
phores chăres aux thăologiens du xu* et du xm e siăcle. L’arbre 
est ăvidemment l’arbrc du Mal des docteurs, mais codqu un 
peu autrement. Les vices sont k la racine, et ces racines sont 
en mâine temps les sept tâtes du dragon de l’Apocalypse. 
L’ăchelle nous fait penser k celle qu’Honorius d’Autun dresse 
entre la terre et le ciel, mais Tune conduit k la vie, l’autre k 
la mort: ceux qui la gravisscnt s’imaginent qu’ils vont vivre, 
et dăj k ils sont enveloppăs dans leur linceul. — Toutes les 
idăes qu'un esprit cultivă d’alors se faisait du vice et de la 
vertu, toutes les comparaisons qui couraient dans les ăcoles 
ont trouvă 1 k leur expression. 

Le grand art monumental ne s’inspira jamais d’un symbo- 
lisme aussi subtil: il laissa de pareils raffinements aux minia- 
turistes. Les sculpleurs du xm e siăcle ne reprăsentărent 
jamais ni Farbre des Vices, ni Făchelle mystique des Vertus. 
Ils ne revinrent pas davantage k la Psychomachie qui laissa 
pourtant, comme nous le verrons, plus d'une trace dans leur 
ccuvre *. Ils opposărent, il est vrai, les vertus aux vices mais 
d’une fagon toute nouvelle. Les Vertus sculptăes en bas-relief 
sont des femmes assises, graves, immobiles, majestueuses ; 
elles portent sur leur ăcu un animal hăraldique qui tămoignc 
de leur noblesse. Quant aux Vices, ils ne sont plus personni- 
liăs, mais reprăsentăs en action, dans un mădaillon, au des- 
sous de chaquc Vertu: un mari qui bat sa femme figure la 
Discorde; Tlnconstance est un moine qui s’enfuit de son cou- 
vent en jetant son froc. La vertu est donc reprăsentăe dans 
son essence et le vice dans ses effets. D’un câtă tout est repos, 
de l’autre tout estmouvement etlutte. Le contraste fait naîfre 

1. Par une singularite qui prouve combien on avait de peine â ou- 
blier le po6me de Prudence, les Vertus de la rose de N.-D. de Paris, 
si calraes, si sereines, ont encore â la main une lance. Ce sont cellcs 
quc nous reproduisons plus loin. 
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dans Fesprit l’id6e que Ies artistes ont voulu exprimer. Ces 
calmes figures nous enseignent que seule la vertu unifie Târne 
et lui donnc la paix, et que hors d’elle il n’y a qu’agitation. 
Ainsi Ies artistes du xm® silele, en abandonnant la Psycho- 
maebie chftre â Tftge pr£c6dent, semblent avoir voulu pănStrer 
plusavant et traduireunepenseeplusprofonde. Les sculpteurs 
romans nous disent: « la vie du chr£tien est une lutte » ; — 
mais les sculpteurs gothiques ajoutent « la vie du chrătien 
qui a su faire rSgner en lui toutes les vertus, e’est la paix 
elle-mâme, c’est d£j k le repos en Dieu ». 

La faţade de Notrc-Dame de Paris nous offre le plus ancien 
exemple de ce genre de repr^sentations*. On ne peut douter 
que ce ne soit un artiste de Paris, aid6 des conseils d’un 
th^ologien, qui ait conţu ce programme nouveau d£s les 
premiâres ann6es du xm e silele. 

Tout restaur^s que soient ces bas-reliefs, qui eurent âtsubir 
«au xviii® sifccle les maladroites retouches des ouvriers de 
Soufflot*, ils doivent Gtrc le poiut de d^part de notre 6tude. 
La grande rose de la faţade occidentale de Notre-Dame de 
Paris pr^sente le mâme sujet, trait<$ d’une faţon presque 
identique 1 2 3 . Les bas-reliefs d’Amiens 4 5 ont 616 ex6cut6s plu- 
sieurs ann£es aprfcs ceux de Paris dont ils reproduisent, k 
peu de choses pr6s, tous les dătails. Ceux de Chartres 6 , 
sculptâs dans la seconde moitifi du xin° silele, restent par- 


1. La faţade de N.-D. de Paris date des toutes premieres ann6es du 
XIII 6 si&cle. Les trop rares docuraents qui permettent d’<Hablir une 
chronologie sont dans V. Mortet, Etude huit. et archeol. sur la cathe- 
drale et le palais Episcopal de Paris. Paris, 1888, in-8. — Amiens et Ies 
porches de Chartres sont tr&s posturi eu rs. 

2. V. De Guilhermy, Descript. de N.-D. de Paris. Paris, 1856, in-12, 
p. 31. 

3. V. Lenoir, Statist. monument . de Paris, tome Iî, pl. XIX, Cette 
plancbe ne merite pas une conflance absolue, car plusieurs panneaux 
sont modernes. Heureuseraent M. de Lasteyrie (Hist. de la peint. sur 
verre, p. 138) nous fait connaître l’6tat du vitrail avant sa restauration. 

4. Portail occident., porte du milieu, soubassement. On sait que la 
cath6dra^e d’Amiens fut commenc£e en 1220. 

5. Porche du midi. Les bas-reliefs d^corent les piliers du porrhe. 

Les porches de Chartres ne furent terminus que vers 1280. 
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iaitemenf fidâlcs au prototype. Un vitrail d’Auxerre*, a 
peu prâs contemporain du porche de Chartres, est moins 
complet, mais dârive visiblement du m6me original. Enfin, 
â Reims, k la fin du xui® silele, ou mâme dans Ies premiâres 
annâes du xiv®, fut encore exdcutăc une suite de bas-reliefs 
des Vices et des Vertus, ou Ton retrouve encore, malgrtf 
des mutilations et des lacunes, quelques traces de Tid6o 
primitive \ 

Etudions ces diverses sdries en Ies complitant et en Ies 
eclairant Ies unes par Ies autres. 

Les bas-reliefs de Paris, d’Amiens et de Chartres, ou la 
pensie a reQu tout son dâveloppement, nous offrent exacte- 
ment dans le mGme ordre douze Vertus et douze Vices, qui 
sont: La Foi et l’Idolâtrie; — l’Espdrance et le Ddsespoir; 
— la Charitd et TAvarice ; — la Chastet4 et la Luxure ; — la 
Prudence el la Folie ; — l’Humilitd et TOrgueil; — La Force 
et la Lâchete ; — La Patience et la Golire ; — la Douceur et 
la Dureţi ; — la Concorde et la Discordc ; — TObtfissance et 
la Rtfbellion ; — la PersSvtfrance et l'lnconstance. 

Une premiere question se pose : quelle pensie gdn£rale â 
pr6sid6 k ce choix de Vertus ? Car il s’en faut qu’elles y soient 
toutes, et, parmi les principales m£me, il en estqui manquent*. 

II est facile d’abord de reconnaître que la sdrie commence 
par les trois Vertus thdologales : la Foi. l’Espdrance et la Cha- 
rită, dont saint Paul, le premier, avait dafini la nature\ 
Elles sont dans Tordre m6me que leur assignent les thdolo- 
giens; « car, disent-ils, la Foi pose lesfondemcnlsdel^difice 
spirituel, l’Espdrance l*6l6ve et la Charite le couronne », ou 
encore: « c’est parce que nous croyons que nous esp^rons, et 
c’est parce que nous espdrons que nous aimons 1 2 * 4 * 6 ». 

1. Itose d'une fenâtre du chaeur. (Reproduile dans les Vitrau.r de 
liourges, Planche d’Etude XVIII). 

2. Fayade occidentale, portail de droite. 

.’I. Par exemple, la Justice. 

4. Saint Paul, I Corinth., XIII, 14. 

.4. Pierre le Chantre, Verbum abbreviativum, col. 271. Patrol., tome 

205. 
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Aprfes Ies trois Vertus th^ologales nous nous attendons k 
trouver Ies qualre Vertus cardinales : Temp6rance, Force, 
Prudence, Justice. Emprunt6es par saint Arabroise k la 
publiqtie de Platon, maispli^es k la pensie chrdticnne 1 2 , elles 
entrent dans la littdrature th^ologique de l’Oecident d£s le 
qualrteme silele. Saint Augustin consacre cette division de 
son autoritd *; Isidore de Sdville et aprâs lui Raban Maur la 
transmettent au moyen âge 3 . Les th<5ologiens qui ont 6tudid 
Ies vertus avec le plus de profondeur, Pierre Lombard auxn c 
sidcle et saint Thomas au xm% se conforment k la clas- 
sification re$ue. Chacune des trois vertus th^ologales et des 
quaire vertus cardinales marque une des divisions de la 
Somme. Saint Thomas s'attache prdcisdment k montrer com- 
ment ces sept vertus principales engendrent toutes les autres 4 . 
Le Speculum morale , ajout6 au Speculam majus de Vincent 
de Beauvais aprfcs la mort de Lauteur, adopte la mGthode de 
saint Thomas et donnc, en supprimant une pârtie de l’appa- 
reil scolastique, les r£sultats auxquels il dtait arriv6. 

II semble donc tout naturel de chercher k reconnaître, dans 

1. St Arabroise, De Paridiso, cap. UI. PatroL , tome 14, col. 279. 11 
compare les quatre vertus aux quatre lleuves du Paradis. Le Phison 
qui roule de Por est la Prudence, le Geon qui lave PEthiopie (dont le 
nom signifie impurei^) est la Temperance, le Tigre (en hâbreu, b* 
rapide) est la Force, et l’Euphrate (le F6cond) ia Justice. Chacun des 
quatre dges de Phumanit^ correspond aussi, pour saint Arabroise, â une 
vertu. La premiere £poque d’Abel â No6 est celle de la Prudence, la 
deuxi&me, d’Abraham â Jacob, est celle de la ChaslettL la troisi^me, de 
Moise aux propbetes, est celle de la Force, la quatrieme qui coraraence 
k J.-C. est celle de la Justice. Les fonts baptismaux d’Hildesheira 
(XIII* silele) nous montrent les quatre fleuves du Paradis syrabolisant 
conform£ment â la doctrine de Saint Arabroise les quatre Vertus car¬ 
dinales. On lit, par exemple, prfcs de PEuphrate : frugifer Euphrates 
est justiţia quw notatur . Les Vertus cardinales sont repr6sent£es au- 
dessus. 

2. St Augustin, De libero arbitrio. Lib. I, cap. X1U. PatroL, tome 32, 
col. 1235, et de Moribas Ecclesiae cathol. Lib. I, cap. XV, radine volume 
col. 1322. 

3. Isid. de S£v., Diffcrcntiarum , Lib. II, cap. XXXIX et XL. PatroL, 
tome 83, col. 95. — Raban Maur, Tractatus anima*, PatroL, tome 110, 
col. 1109. 

4. Saint Thomas, Summa theolog. sec. secunda», quaest. I, article I, 
sqq. 
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Ies sâries sculptâes des Vertus, Ies Vertus cardinales apres Ies 
Vertus thâologales. Âussi lcs chanoines Jourdain et Duval, 
qui, Ies premiers, s’altachârent â expliquer Ies bas-reliefs de la 
calhâdrale d’Amiens, voulurent-ils ă tout prix voir la Tem- 
pârance, la Force, la Prudence et la Justice â la suite de la 
Foi, de l’Espârance et de la Charitâ*. Ils raisonnaient en 
hommes familiers avec l’art du moyen âge et convaincus que 
Ies bas-reliefs des calhâdrales sont d’impeccables calâchismes 
de pierre toujours conformes â rcnseignemenl de l'Ecole. 
Mais cette fois ils se tromperent, et leurs yeux prâvenus ne 
surent pas discerner le vâritable sens des figures qu’ils vou- 
laient expliquer. 

Dans la suite d’oeuvres d’art qui nous occupe, il faut le 
reconnaltre, il n’y a pas la scrupuleuse exactitude dogmatique 
â Iaquelle Ies artisles du moyen âge nous ont habituâs. Les 
neuf Vertus qui accompagncnt les trois Vertus thâologales 
paraissent choisies et rangâesau hasard. Telle Vertu dârivâe 
a le pas sur la Vertu-mâre ou mâine la remplace. La Justice, 
par exemple, ne ligure pas dans cet ensemble: on lui a 
substituâ la vertu d’Obâissance qui en dârive. 

Nous nous sommes demandâ si sous ce dâsordre apparent 
ne se cachait pas un ordre plus profond. Partant de ce fait 
que la plus ancienne sârie des douze Vertus et des douze Vices 
avait âtâ sculptâc â Notre-Dame de Paris, nous avons cher- 
châ si nous ne trouverions pas la justification d’un parei) 
choix dans les oeuvres des thâologiens qui ont appartenu au 
olergâ de la cathâdrale â la fin du xn* ou au commencement 
du xiii* siâcle. II y a, en efîet, dans l’entente de certaines figu¬ 
res des particularitâs qui trahissent la collaboration d’un 
clerc. Malheureusement, ni le Livre des senlences de Pierre 
Lombard, âvâque de Paris â la fin du xn* siâcle, ni le Verbum 
abbrevialivum de Pierre le Chantre, qui professa lathâologie 
â l’âcole de la cathâdrale dans le temps mâme oii commenQait 


1. Arlicles de Jourdain et Duval sur les portails. d’Amiens dans 
Bullet. monum., tome XI, p. 430 et suiv. 
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k s’dlevcr l’dglisc nouvelle ! , ni le trăita De Moribuset de Vir - 
lutibus de Guillaume d’Auvergne, qui monta sur le si6ge 
Episcopal de Paris au commencementduxm e sifecle*, ne nous 
ont donnd ce que nous cberchions. Nulle trace dans tous ces 
livres d'une classification des vices et des vertus conforme k 
l’ceuvre d’art que nous voudrions expliquer. Tous Ies ouvra- 
ges consacrds aux vices et aux vertus que le xin® silele vit 
eclore en si grand nombre : — Sommes dogmatiques, comme 
celle de Frfcre Lorens ou de Guillaume Păraud 1 2 3 , po&mes en 
langue vulgaire, comme Ies petits traitds des vices et des 
vertus 4 et le roman de Fauvel 5 6 , enfin simples listes de vertus 
et de vices oppos^s deux â deux comme il s’en rencontredans 
Ies manuscrits — tous ces livres sont congus autrement, 
prdsentcnt des divisons diff^rentes. 

Nos recherches ne nous ont donc conduit k aucun rdsultat: 
peut-6tre sera-t-on plus heurcux que nous 7 . Nous avons de 
la peine k croire qu’une oouvre aussi importante que la sdrie 
des Vices et des Vertus de Notre-Damede Paris, qui futjug^e 
digne d’Gtre copile k Amiens et a Chartres, n’ait pas 61& s6- 
rieusement mdditde. Nous nous souvenons du tabernacle d’Or 
San Michelc k Florence, oii Orcagna reprdsenta Ies Vertus en 
empruntant â saint Thomas sa m<Hhode. Dans ce merveilleux 


1. H mourut en 1198. 

2. Guillaume d’Auvergne, 6lu 6v£que de Paris en 1228, mort en 
1249, (Hist. litttr. de la France , tome XVIII, p. 357). Ses ceuvres pu- 
bli£es â Orl£ans en 1674, 2 voi. in-fol. 

3. G. P6raud. Bibi. Ste-Genevi&ve, ms. n° 1448. 

4. Par ex. Bibi. Nat. frâne,. 24429, f° 69 et frâng. 17177. Ce sont deux 
pofcmes du XIII® s. sur Ies Vertus. 

3. Les deux livres de Fauvel , B. Nat. frâng. 146 (XIV C siecle). 

6. V. Arsenal, ms. n° 903, f° 136 (XIII® silele). 

7. Nous avions d’abord accepte l’id^e Urnise par l’abb£ Lebeuf dans 
sa description de Notre-Dame de Paris (Hist. de tout le dioctse de Paris , 
Edit. Cocheris, p. 9). 11 imagine que les douze vertus du portail ont 
£t£ ex6cut6es d’apr&sune liste qui se trouve dans Ia vie de sainte Gene- 
vi&ve, patronne de Paris. Mais, v^rification faite, nous avons reconnu 
que la liste et les bas-reliefs ne concordent pas. Voiri, en efîet, les douze 
vertus Snum^rtes par l’hagiographe ( Acta Sanct. Janvicr, tome I, p. 239, 
6dit. de 1643): fides, abstinentia, patientia, magnanimitas, simplicitas, 
innocentia, concordia, raritas, disciplina, castilas, veritas, prudentia. 
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monument ou la Scolastique s’est cristallisâe en marbre, com- 
me dans le poâme de Danteelle s'esl transfiguree en lumiere, 
chacune des Vertus cardinales est accompagnâe d’une Vertu 
accessoire, prise sur la liste dress£e par sainlThomas qui re- 
vâleunesi profonde connaissancedes mouvemcnts de l’âme ’. 
La Force, par exemple, est flanquâe de la Patience et de la 
Persâvârance, la Prudence de la Docililâ et de rilabiletd. Si 
une mâthode si scrupuleuse a prâsidd, au xiv° siâcle, h laclas- 
sification des Yertus ă Florence, on a peine â croire qu‘â 
Paris, au xui° silele, en plein âge thâologique, l’ordre en ait 
ât<$ abandonnd au hasard*. 

Quoiqu’il cn soit, nous devons maintenanlâtudier Ies unes 
apr&s Ies autres ces images des Vertus et des Vices et essayer, 
ă l’aide de la litldraturc tlniologique, d’en expliquer tous Ies 
ddtails. 

La Foi, sculptde â la droite de Jesus-Christ, est â la place 
d’honneur. Assis'e sur un banc sans dossier, elle tient un 
âcusson sur lequel soni reprâsentăs, â Paris une croix *, â 
Chartres un calice l 2 3 4 , ii Amiens une croix dans un calice 5 
(fig. 35). Au porche nord de Chartres, la Foi remplit le calice 
du sangde 1’agneau immold sur Paulei. La Foi du moyen âge 
c’est donc la foi dans la vertu du sacrifice de Jâsus mort 
surla croix, mais c’est aussi (comme le prouve le calice) la 
foi dans la perpâtuitâ de ce sacrifice renouvel<* tous Ies jours 
miraculeusement sur l’autel. La Foi a donc 6tâ reprdsentâe 
par nos artistes conformâmcnt â la ddfinition de saint Augus- 


1. Voii* de Surigny, Le tubei nacle d'Oi San Michele. Ana. arch., I. XXVI. 

2. On voit tres bien pourquoi, a N.-I). de Paris, il n’y a que douze 
vertus : c’est qu’il y avait douze places â reniplir sous Ies douze apdlres. 
Le cliitTre douze a <He conserve a Chartres, bien que la disposilion 
architectonique fut diffcrente, parcequ’on travaillait d'apres un modale 
accepte. Mais cela n’explique pas pourquoi telle vertu a 6t£ choisie de 
pref^rence 5. telle autre. 

3. La croix a 6t£ refaite au XVIII* siecle. A Porigine il y avait pro- 
bablement aussi un calice. 

4. Elle tient la croix ă la main. 

o. La Foi de la rose de N.-D. de Paris porte aussi une croix dans un 
calice, mais le panneau a <He refait. En Italie (porte du baplistcre de 
Florence de Pisano et Campanile) la Foi a aussi la croix et Ie calice. 
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tin reprise par Pierre Lombard et acceptee de toute la 
chrătientS : « la Foi est la vertu par laquelle nous croyons 
â ce que nous ne voyons pas \ » Le sacrement de TEucharis- 
tie en est le plus parfait symbole. 

Sous la Foi, un homme, îi Paris, a Amiens (lig. 36), h 
Chartres, fait le geste d’adorer une idole velue qui ressemble 




Fig. 35. La Foi (Amiens) Fig. 36. L’Idolâlrie (Amiens) 

a un singe \ C’est l’Idolâtrie, car telle est la figure naive que 
le moyen âge donne toujours aux dieux du paganisme \ 
Dans la pensie des hommes d’alors Ies statues des anciens 
dieux Staient habitees par de dangereux demons qui se mani- 
festaient parfois sous leur forme hideuse; quiconque Ies 
adorait, adorait Satan lui-mSme. — Au portail nord de 
Chartres une autre pensee est exprimde. La Foi a sous ses 
pieds la Synagogue aux yeux band<$s. 11 faut reconnaltre lâ 
un des 6pisodes de la lutte dramatique des deux religions, 
dont lart du xm e si&cle s'est, comme nous le verrons, si 
souvent iuspird. 

Lorsque Dante, accompagne de B^atrix, est arrive h la 
huitieme sphere du Paradis, une voix sort d’une lueur el 

1. Yides estvirtus qua creduntur qu® non videntur. Spec. mor,, 1.1, 
Divis. XVII, pars III, d’apres Pierre Lombard. 

2. A Paris, le bas-reliof refait au XVIII® siecle nous montre un 
homme adorant une espfcce de portrait. 

3. Dans le roman de Fauvel illustrS (B. Nat. franr. 146, XIV® s.\ 
IdoJAtrie tient k la main un singe, f° 12, v°. 


lui 
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l’interroge sur l’Esp^rance. Le poâte reconnait saint Jacques 
qui, dans une dpîlre călâbre, avait le premier parld de cette 
vertu. Et Dante, « empressS comme un 6colier qui repond â 
son maître », donnc, sans y changer un mot, ia dâfinilion qu’il 
avait lue dans le Livre des sentences de Pierre Lombard: 
« L’Espdrance est une attente certaine de la gloire future que 
produisent la grâce divine et Ies m^rites antdrieurs 1 2 ». C’est 
pourquoi k Paris, k Amiens (fig. 37), & Chartres, l’Esp^rance 
lâve au ciel un regard assur6 et tend la main vers une 
couronne, symbole de la gloire future qui l’attend *. Sur ses 



Fig. 37. L’Espârance (Amiens) 



Fig. 38. Le Dâsespoir (Amiens) 


genoux elle tient un 4cu, ou un gtendard surmontS d’une croix 
est dessinl. II ne me paralt pas qu’on ait parfaitement compris 
le sens d’un pareil embleme. Les arch^ologues y voient un 
signe de victoire alors qu’il faut y voir un symbole de r6sur- 
rection. La croix ornde d’un dtendard est en effet, comme on 
le sait, TaUribut de Jdsus sortant du tombeau. Le moyen âge 
eftt l’id£e sublime de transformer entre les mains du Sau- 
veur l’instrument d’ignominie en un ornement triomphal. 
Or, la conliance qui Reiate sur la physionomie de l'Espdrance 
et dans toute sa personne est fond£e justement sur la 


1. Danie, Paradis, chant XXV, v. 67-69. P. Lombard , Sentcnt. Lib. 
III. Dist. XXVI: « Est enim Spes certa expectatio futur® beatitudinis 
veniens ex Dei gratia et meritis praecedentibus ». 

2. La couronne ne s’est conservele (encore est-elle trfcs mutil^e) 
qu’ă Amiens. Au portail nord de Chartres une main sort des nuages 
pour encourager l’Esp6ranre. 
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certitude de la rdsurrection des corps. Les thdologiens, 
cmpruntant les propres paroles de l’apdtre saint Jacques 
dans l'dpître ddjâ mentionnde, foni dire â l'Espdrance : « Je 
sais que mon Rddempteur vit et qu’au dernier jour je 
ressusciterai du sein de la terre et que je serai de nouveau 
revfitu de ma chair, et que je verrai de mes yeux Dieu mon 
Sauveur* ». Ainsi le bas-relief du moyen âge, au moyen de 
la couronne et de la croix, veut nous faire entendre dans son 
langage htaroglyphique que nous recevrons notre recom¬ 
pense au jour de la rdsurrection. 

En regard de l’Espdrance se voit le Ddsespoir. C’est tantdt 
un homme et tantdt une femme 1 2 3 qui se tuc en se perţant la 
poitrine d’une £p£e (fig. 38). Une semblable figure, on ne peut 
en douter, est traditionnelle et se rattache directement au 
podme de Prudence. Dans Prudence, nous l’avons vu, c'est 
la Cotare (Ira) qui, ddsespdrde de ne pouvoir triompher de la 
Patience, se donne la mort. Au xm* stacle, les artistes pren- 
nent l’habitudc d’attribuer au Ddsespoir ce que le poete dit 
de la Cotare. Certaines oeuvres marqueut parfaitement la 
transition. Un vitrail de Lyon, oii vit cncore l’esprit des 
bautes dpoques, montre « Ira » se perţant de son £p6e en face 
de « Patientia * ». Mais â Auxerre, c'est « Desperacio » qui 
se tuc en regard de « Patientia 4 5 ». A Paris, le sculpteur, 
plus logique que le peiutre d’Auxerre, oppose « Desperacio » 
k « Spes », — tout en reprdsentant « Desperacio » comme 
autrefois on reprdsentait « Ira ». 

Arrivons â la plus haute des vertus thâologales, k la 
Charita. 

« Maintenant donc, dit saint Paul, ces trois choses demeu- 
rent, la Foi, l’Espdrance et la Charita, mais la plus grandc 
est la Charita 6 ». Et il definit la Charita en ces termes ma- 

1 . Pierre Ie Chantre, Verbum abbrevialivum, col. 271, Palrol., 1 . 205. 

2. Paris (rose), Charlres (portail nord), Auxerre (rose). 

3. Guigue et Blgule, Monog. de la cathcdr. de Lyon, p. 132 et suiv. 

4. A Auxerre, comme â Lyon, les noms des Vertus et des Vices sont 
f'crils en toutes Iettres. 

5. I Corinth. XIII, 13. 
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gnifîques: « Quand je parlcrais Ies langues des hommcs et 
des anges, si je n’ai pas la Charittî, je suis un airain qui 
rSsonne ou une cymbale qui retentit. Et quand j’aurais le 
don de prophdtie, la Science de tous Ies mystdres, et loutc la 
connaissance, quand j’aurais m6me toute la Foi, jusqu’â 
transporter des montagnes, si je n’ai pas la Charit£, je ne suis 
rien. Et quand je distribuerais tout mon bien pour la nourri- 
ture des pauvres, quand je livrerais mâme mon corps pour 
Ătre briile, si je n’ai pas la Charit6, cela ne mc sert â 
rien 1 2 ». 

Qu'est-ce donc que cette sublime vertu?—C’est l'amour de 
Dieu et du prochain â cause de Dieu et en Dieu *. Ce qui fait 
la grandeur de la Charit<5 et la met au-dessus des deux autres 
vertus th£ologales c’est qu’elle seule doit subsister dans la vie 
^temelie. La Foi et l’Esp^rance soni des vertus qui nous ont 
ete donndes pour le p&lerinage d’ici bas (in via), au terme du 
voyage (in patria), elles s’6vanouiront dans la Charit6 3 4 . La 
Charittf n’est donc pas seulement la plus haute des vertus, 
elle est, â vrai dire, la vertu unique, et la parole de saint 
Paul nous devient claire. 

Comment le moyen âge a-t-il reprtfsente la reine des vertus ? 
— Avouons le, nos artistes du xm® sidcle furent au-dessous 
de leur tâchc. La CharitS qu’ils nous montrent est tout sim- 
plement TAumâne, qui n’est qu’un effet, et un effet tout ext<$- 
rieur de la Charit6 \ A Chartres 5 , a Amiens (fig. 39), au vitrail 
d'Auxerre, au vitrail de Lyon, la Charit6 est une femmequi 

1. / Corinth. XIII, i-L 

2. P. Lombard. Sentent ., Lib. III. Dict. XXVII. « Cbaritas ost dilectio, 
qua diligitur I)eus propter se et proximus propter Deum vel in Deo >». 

3. Voir Spec. mor., Lib. 1. Dist. XXII, Pars, III, c. 244, et Pierre 
Lombard, Sentent ., Lib. III, Dist. XXVII. On retrouve dans la doctrine 
de la Scolastique lYcho de la parole de saint Paul: « La Charit6 ne 
linira jamais pas m£me lorsque Ies propheties sYvanouiront et que la 
.Science seraabolie ». 1 Corinth XIII. 

4. Le Speculum morale , d’apres saint Thomas, divise Ies effets de la 
charit6 en int^rieurs et en exterieurs. Les effets int^rieurs sont lapaix, 
la joie, la niisericorde ; un des efTets exterieurs est la bienfaisance. Lib. 
L Dist. XXVI. Pars. III. 

Porche du snd et porebe du nord. 
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se dăpouille de son manteau pour le donner â un pauvre. A 
Paris 1 , elle porte simplement un ăcusson ornă d’une brc- 
bis 2 . La brebis est, il est vrai, un touchant symbole de 
l’oubli de soi. « La brebis, dit Rupert de Tuy, donne sa chair 
â manger â ceux qui sont forts, son lait k ceux qui sont fai- 
bles, elle couvre de sa toison ceux qui sont nus et se dăpouille 
de sa peau pour răchauffer ceux qui ont froid 3 4 ». Năanmoins 
le principal caractere de la Charită, qui est Tamoiir de Dieu, 
n’a pas ăte exprimă par nos artistes frangais. Les Italiens du 
xiv° siecle surent bien mieux faire sentir la double nature de 



Fig. 39. La Charite (Amiens) 



Fig. 40. L’Avarice (Ainiens'i 


la Charită. A TArena de Padoue, Giotto lui a mis dans une 
main un cceur qu’elle prăsente âDieu, pendant que de l’aulre 
main elle s’apprăte a puiser dans une corbeille ou sont des 
offrandes destinăes aux pauvres*. La Charilă d’Orcagna au 
tabernacle d*Or San Michele est mieux congue encore : elle 
allaite un eufant et prăsente â Dieu son cceur enflaramd b . 
Ces belles figures expriment toutc la parole: « Tu aimeras 
Dieu de tout ton cceur et ton prochain comme toi-meme ». — 
L’art frangais est plus preş de la torre. Est-ce \h un caractere 


1. Portail el rose. 

2. Le m£me ăcusson se voit aussi a Chartres el â Amiens. 

3. Hupert, In Ecclcs., Lib. I, PatroL, toine 168, col. 1212. 

4. G. de Saint-Laurent (Guide de Vart chretien, t. III, p. 419 el sţiiv.) 
a su le premier expliquer Ies nttrihuts de la Charite de Giotto.. 

3. De Snrignv, toc . cit. 
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de race ? Nos plus grands sainls, qu’on y songe, ont 6t6 moins 
des mystiques que des hommes d’aclion. La Charităqui tend 
h Dieu son coeur cnilamm^ est du pays de saint Fran^ois 
d'Assise ; la Charită qui donne son manteau aux pauvres est 
du pays de saint Vincent de Paul. 

A la Charittf, ou, pour parler plus exactement, â laBienfai- 
sance de nos cathâdrales est opposSe lAvarice. C’est une 
femme qui remplit son coffre-fort (Kg. 40), ou qui, d’ungeste 
<5nergique, en rabat lc couvercle l 2 . Parfois, elle porte la main 
îi son sein pour y cacher son or*. On retrouve lâ Tinfluence 
de Prudence 3 4 : certains traits de la Psychomachie (nous 
en verrons d’autres exemples) demeuraient profond^ment 
grav6s dans Ies esprits. 

Les deux bas-reliefs qui suivenl ont souvent mal inter- 
pr616s. Convaincus que les vertus cardinales devaient suivre 
les vertus th6ologales, les chanoines Jourdain et Duval crurcnt 
se trouver en pr^sence de la Justice et de l'Injustice. M. de 
Guilhermy, adoptant leur interprdtation, expliqua de m£me 
les deux bas-reliefs, presque complâtement refaits d’ailleurs, 
de Notre-Dame de Paris. G. de Saint-Laurent fit passer cette 
explication erron^e dans son Guide de FAri chretien . Des 
doutes cependant s’dtaient <5lev6s de bonne heure. Lc comte 
de Bastard avait 6mis Pid6e que les deux mădaillons d’Amiens 
repr^sentaient la Chastet6 et la Luxurc \ M. Duchalais, dans 
un article de la Bibliotheque de l'Ecole des Chartes , en donna 
la preuve 5 . 

1. Voir PAvarice de la farade occident, de la cath^drale de Sens. 
L’Avarice de Sens est oppos^e â une admirable figure de la Lib£ralit<*: 
«• est une reine qui ouvre largement tous ses tr^sors. Ainsi la d£crit 
Alain de Lille, Liber de planctu naturse, col. 474, Vatrol., torae 210. 

2. Chartres (aux deux portails), Ainiens, Paris (rose). Au portail de 
N.-D. de Paris, PAvarice, reface sans intelligencc, a Pair de cacher sa 
main dans un manchon. 

3. .IS'ec sulhcit amplos 

Implevisse sinus. 

4. Calques et documents manuscrits du cabinet des Estampes 
(Collect. Bastard de PEtang), article : Vertus. 

îi. Bibi . de VEeole des Chartes. Tome V, 2 C s6rie, p. 31. 
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Etudions â notre lour ces deux bas-reliefs. A Paris, u 
Amiens, â Chartres, la Chastete est une jeune vierge « dont 
la bouche, comme dit Alain de 
Lille, n’a pas ătă baisăe »'. Elle 
a sur la tâte lc voile virginal. 

D’une main elle porte unc palme 
etde l’autre un 6cu, oii se voit 
un animal au milieu des flam- 
mes. Est-ce une salamandre ? 

M. Duchalais l’a cru, et il n’a 
pas eu de peine â prouver, Ies 
Bestiaires en main, que la sala- Fig . 41 . La chasteU 
mandre, qui, disait-on, vivait (R°* e de Notre-Dame de Paris) 
dans Ies flammes et avait rafme la propriâld de Ies £teindre, 
«Hait le symbole de la Chastet4. II eut pu ajouter encore 
que, pour Ies naturalistes du xin° siâcle, la salamandre est 
un animal qui n’a pas de sexe'. Mais, en regardant avec 
plus d’attention l’animal hăraldique de Chartres, d’Amiens 
ct de la rose de Notre-Dame de Paris (tig- 41), nous avons 
reconnu que c’etait un oiseau et non pas une salamandre. 
Un oiseau environn£ de flammes ne peut âtre que le phSnix 
qui, d£s la băute antiquitâ chr6tienne, apparalt comme la 
figure de l’immortalii. S’il en est ainsi. Ies attributs de la 
Chastet£ sont trâs vagues : la palme et le ph£nix signiflent 
qu’elle trouvera sa recompense dans une autre vie. — Notre 
explication, nous l’avouons, ne nous satisfait pas pleinement. 
L’emblâme animal, si precis parlout ailleurs, a, dans le cas 
prâsent, un caractere trop general. Nous ne serions pas 
eloigne de croire que l’artiste parisien ayant par inadvertance 
donn£ â la salamandre la flgure d’un oiseau, son erreur a gt£ 
reproduite â Amiens et it Chartres 

1. Alain de Lille, Liber ele planctu naturse, col. 47 2, Patrol., t. 210. 
On trouve dans son livre plusieurs descriptions de vertus. 

2. V. de Beauv. Spec. nat. Lib. XX, cap. LXIII. « In his non est 
raasculinum genus aut femineum ». 

3. Ce qui a pu favoriser une telle confusion c’est que la Chastet6 est. 
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Mais, sans insister davantage, 6tudions le groupe qui fail 
face k la Chastetă. A Chartres et â Amiens un jeune homme 
embrasse une jeune femme qui tient d’une main un sceptre 
et de l’autre un miroir, k la rose de Notre-Dame de Paris, 
c’est simplement une femme qui se mire (fig. 42). C’est la 
Luxure sous Ies traits d'une courtisane. Le sceptre et le 
miroir sont £videmment svmboliques. Le sceptre exprime 

la toute puissancc de la femme 
et sa royautâ charnelle. Les 
sculpteurs du moyen âge si- 
gnifiaient au moyen du scep¬ 
tre ce que les conteurs italiens 
de la Renaissance faisaient 
entendre par les beaux noms 
de « Violante » et d’ « Impe- 
ria », qu’ils donnaient â leurs 
courtisanes. Quant au miroir, 
il est l’embl6me de la coqucl- 
terie de la femme et de son 
gduie de sdduction 2 . Les boltes h miroir, si (incment scuip- 

souvcnt repr^sentee au XIII c siecle, surtout par les miniaturistes, avec 
une tourterelle sur son 6cu. Ainsi nous la montre d£jâ Alain de 
Lille, dans son De planctu naturpe, et il explique que la tourterelle, 
priv6e de son £poux, ne daigne pas se consolei* par de nouvelles araours. 
Plusieurs luanuscrils de la Somme le Iioi (Mazarine n° 870, f° 147 : 
Arsenal, n° 0329, f° 167 v° ; B. Nat. franc. 938, f° 120 v°) illustrte â la 
lin du XIII® siecle et derivant tous d’un indme original copit» avec plus 
ou raoins de lid^lite, offrent des representations de la Chastet6 confor- 
mes ci cette donnee. Elle porte, sur une sorle de bouclier rond qu’elle 
tient â Ia main, l'image d’un oiseau qui ne peut etre qu’une tourterelle. 
(domine fr&re Lorens, dans la Somme le Roi , ne parle d’ancun embl&ipe 
de la Chaslet£, il faut admettrc que les miniaturistes s’inspiraient d’une 
tradition d'atelier des lors parfaitement ^tăblie. Ainsi pourrait peut- 
<Hre s’expliquer qu’â Paris, â Chartres et a Amiens un oiseau ait ete 
substilue A une salamandre. 

1. A Paris, le bas-relief de la Luxure conime d’ailleurs celui de la 
Chastet£, a ete completement refait. Au lieu de la Luxure on voit main- 
tenant une femme qui a l'air de tenir une balance. 

2. Au vitrail d’Auxcrre, â la rose de N.-D. de Paris, au vitrail de 
Lyon, la Luxure n’a pas d’autre attribut qu’un miroir. MOme chose 
dans une des miniatures de la Somme le Roi (Arsenal, ms. n° 6329, 
f° 167, v°). Ailleurs la Luxure a l’air de presenter des chaînes 



Fig. 42. La Luxure 
(Rose de Notre-Dame de Paris) 
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t6es dans l’ivoire, que le xm* silele nous a transmises 
e6l6brent toutes la puissance invincible de la femme : Ies 
femmes d6fendent vietorieusement le Château d’Amour, ou 
regoivent la soumission de lamant vaincu qu’elles couron- 
uent de roses 1 . Plusieurs de ces gracieux miroirs appar- 
tinrent sans doute â des courtisanes du xm® silele. — Les 
groupes d’Amiens et deChartres sont charmants et d’ailleurs 
tr&s chastes. Nous somraes dans Tage courtois par excellence, 
dans le siecle qui divinisa la femme. Les artistes charg6s de 
nous meltre en garde contre elle n’ont pu se rdsigner â 
l’avilir. Nous voilâ loin des lerribles ilgures de la Luxure 
sculptees au portail des 6glises romanes ; â Moissac, ă, Tou- 
louse descrapauds d^vorent le sexe d’une femme nue et se 
suspendent â ses seins. Le xm® silele, d’uife sensibilii^ si 
raffinăe, n’eut pu supporter 
ces brutales images faites 
pour toucher des âmes sim- 
ples ctrudes 2 . Nos artistes 
sentirent tr6s bien qu’en 
reprdsentant le vice sous 
des traits si hideux ils en- 
levaient tonte noblesse â la 
vertu. 

Apr6s laChastete vient la 
Prudence. L’attribut qu’elle Fig. 43 . La Prudence 

porte h Paris, h Chartres, â ( Rose de Notre-Dame de Paris) 
Amiens, la fait reconnaitre au premier coup d’ceil. Son £cu 
est d6cor£ d'un serpent qui parfois s enroule autour d’un 
bâton (fig. 43). Aucun blason n’est plus noble, puisque 
c’est J6sus lui-m£me qui Ta donn6 â la Prudence : « Soyez 
prudents, disait-il, comme des serpents 3 ». 

(R. Nat. franc. 938, f° 120 v°, et Mazarine, nis. n° 870, f° 147). 

1. Voir la colleclion du mus£e de Cluny et du Louvre. 

2. J’en trouve cependant encore un exemple au comniencement du 
XIII* siecle dans le tympan du jugemenl dernier provenantdeSaint-Yved 
de Braisne, aujourd'hui au musân de Soissons. 

3. Saint-Mathieu, X. 16. — Pierre le Chantre ne manque pas de 
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La Folie, qui s’oppose â la Prudence, mările de nous 
arrăter plus longtemps. Elle s’offre â nous & Paris*, â Amiens, 
aux deux portails de Chartres, & la rose d’Auxerre et de 

Notre-Dame de Paris (fig. 44), 
sous Ies traits d’un homme, & 
peine vătu, armă d’un b&ton, 
qui marche au milieu des 
pierres et qui parfois reţoit un 
caillou sur la tăie. Presque 
toujours il porte â sa bouche 
un objet informe. C’est ăvi- 
demment lâ l'image d’un fou 
que d'invisibles gamins sem- 
blent poursuivre â coups de 
pierres. Ghose curieuse, une 
Kgure si vivante, et qui semble empruntăe â la răalite 
quotidienne, a une origine littăraire. Elle est năe de la 
combinaison de deux passages de l’Ancien Testament. On 
lit en effet dans Ies Psattmes : « L’insensă a lancă contre 
Dieu une pierre, mais la pierre est tombăe sur sa tăte. 
II a mis une pierre dans le chcmin pour y faire heurter 
son frăre et il s’y heurtera lui-măme ». — Voilă bien le fou 
d’Amiens. II marebe sur des cailloux qui semblent rouler 
sous ses pieds, et une pierre vient de l’atteindre & la tăte. 

Mais quel est l’objet qu’il porte & sa bouche ? Un passage 
des Psaumes, suivant nous, l’explique. Quiconque a feuilletă 
quelques psautiers & miniatures du xm® siăcle a rcmarquă 
que Ies illustrations, en fort petit nombre, ne varient jamais. 
En tăte du psaume LIII est dessină un fou tout & fait 
semblable au personnage sculplă au portail de nos cathă- 
drales* (fig. 45). 11 est armă d’un b&ton, et il s’apprăte & 

rappeler celte parole dans l’article qu'il a consacră & la Prudence. 
.Verbum abbreviat., col. 305, Patrol., tome 203. 

1. I.a figure de la Folie au portail de Notre-Dame de Paris a ătă 
retouchăe. Un cornet dans lequel souffle le fou a remplacă l’objet qii’il 
semblail manger, le b<lton est devenu une espăce de llambeau. 

2. Voici quelques exemples. B. Nat. ins. latin 10434. Sainte- 



Pfg. 44. f.a Folie 

(Rose de Notre-Dame de Paris) 
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manger un objct rond, qni est tont simplement, coDime 
on va le voir, un morceau de pain. On 
lit en effet dans le texte « Le fou a dit dans 
son cceur : il n’y a pas de Dieu. Le fou ac- 
complit des iniquit6s abominables... il devo- 
re mon peuple comme un morceau de pain ». 

On ne peut douter, je crois, que l’artiste n’ait 
essay6 de rendre ce passage. Ainsi s’expli- 
que la figure si complexe de la Folie, qui, 
comme tant d’autres, a 616 imagin6e d’abord 
par des miniaturistes, et adopt6e ensuite par 
Ies sculpteurs et Ies peintres verriers. 

Apr6s la Prudence et la Folie viennent 
l’flumilit6 et l’Orgueil 1 . L’flumilit6 a dans 
ses armes un oiseau. Les bas-reliefs *, Ies 
vitraux’ (fig. 46), les miniatures m6me‘, reproduisent fid6le- 

ment cet emblbme. On peut 
affirmer sans crainte de se 
tromper que l’oiseau est 
une colombe. « Soyez sim- 
ples comme des colombes ». 
disait J6sus ît ses disciples. 
Par simplicit6, il faut en- 
tendre, suivant les com- 
menlateurs, la simplicit6 du 
cceur qui est l’oppos6 de 
l’orgueil. C’est pourquoi 
saint Bernard a pu dire de 
la colombe qu’elle 6tait le vrai symbole de l’Humilit6. 

Genevi6ve, ms. n° 2689, f» 84 v°; n° 2690, f» 63 v°; n» 2691, f» 73. 

1. Et non, comme le pensent Jourdain et Duval, la Temp6ranee cl 
rintemp6rance. 

2. A Amiens, & Chartres (portail sud); au portail nord de Chartres 
l'Hurailite tient l'oiseau dans sa main. Au portail de N’.-D. de Paris 
l'oiseau a 6t6 refait, on dirait maintenant un aigle. 

3. Rose de N.-D. de Paris et d’Auxerre. 

4. Somme le roi, B. N. franc. 938 f° 74. Dans le ms. de la Mazarine 

12 



Fig. 46. L'humilitâ 
(Rose de Notre-Dame de Paris). 



Fig. 45. Un fou 
(miniature du 
Psautier. B. N. lat. 
10445). 
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L’Orgueil nousapparaitsous un aspect quinousestfamilier: 
c’est un cavalier d£sar$onn£ par sa monture et qui roule avec 

-- —elle dans un foss6 * (fig. 47). 

Nous reconnaissons sans pei- 
ne un dpisode de la Psycho- 

) machie. On voit que Ies ar- 
tistes du xin e silele, m£me 
quand ils onl voulu innover, 
ne se sont jamais affranchis 
complâtement de l’influence 
de Prudence. La figure de 
l’Orgueil semblait consacr4e. 
Fig. 47 . L’Orgueil Villart de Honnecourt la re- 

(Kose de Notre-Dame de Paris). produit dans SOn Album com- 

me un modele reţu dont on n’a pas le droit de s’dcarter’. II 
âcrit dans la marge : « Orgueil, si cume il trâbuche », voilâ 
comment l’Orgueil trâbuche. II faut entendre : voilâ, quand 
on sera chargă de faire une figure de l’Orgueil, comment on 
devra le representer. 

Ici commence la seconde sărie des Vertus, celle qui, au 
portail de Paris et d’Amiens est k la gauche de Jdsus-Christ. 

On reconnait d’abord la Force sous Ies traits d’un guerrier 
revfitu d’une cotte de mailles, le casque en tâte, l’âpăe en 
main (fig. 48). Ce guerrier est une femme, comme le prouve 
la longue robe qui descend jusqu’â ses pieds. La Force n’est 
point menaţante: assise sur son siâge dans une belle attitude 
pleinede calme etd’âquilibre 5 , elle ne provoque personne,elle 
attend, l’espril lucide, le regard droit, pr£te â tout dvânement. 
Le bouclier quicouvresa poitrine esl timbre d'un lion. Nulle 
image de la Force n’a 6t6 conduc avec plus de vraie noblesse, 


(n° 870, f° 89 v°) il y a eu une erreur. L’artiste par inadvertance a 
oppos6 ă. l’Orgueil la Virginii, reconnaissable â la Vierge qu’elle porte 
sur son bouclier et â la licorne qui est â ses pieds. 

t. Dans le vitrnil de Lyon, l’Orgueil est pr6cipit6 dans l'abime, mais, 
faute de place, le cheval n’a pas 6t<$ repr6sente. 

2. Album de Villart de Honnecourt, PI. V. 

8. Voir surtout la Force du porche sud de Cbartres si bien pondâr6e. 
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nulle n’est plus conforme â la dâfinition des th^ologiens: 
« une vigueur de Târne, qui conduit tout conformâmenl â 
la raison 1 2 3 ». Qu’une telle flgure se soit prâsentâe spontanâ- 
ment k Timagination d’artistes qui vivaient dans des siâcles 
chevaleresques, — rien de plus naturel. Le soldat chrâtien, 
disciplinant sa force et la mettant au service de TEglise, 
apparaissait alors comme le plus haut idâal humain. Ne 
serait-il pas possible, cependant, de fairesortiicetteimagede 
laForce de quelques lignes de saintPaul. Lechrâtien vraiment 



Fig. 48. La Force (Amiens). Fig. 49. La LâchctG (Amieos). 


fort lui semble <Hre un guerrier rcvâtu des principales vertus 
comme d’autant de piâces d’armure : « Fortifiez vous, dit-il, 
dans le Seigneur... Revâtez l’armure de Dieu afin de pouvoir 
rdsister... Prenez la cuirasse de la jus.tice et le bouclicr de la 
foi... Ic casque du Salut et l'6păe de l’Esprit qui est la parole 
de Dieu 1 ». Le passage, pris en lui-m£me peut ne pas 
paraltre trfcs significatif, car la Force n’est pas nommâment 
d6sign<5e ; mais il est remarquablc qu’il ait 6t£ repris au 
moyen âge et appliqug sp<5cialement & la vertu qui nous 
occupe. Hugues de Saint-Victor, dans le De Anima, ou ilfait 
parler Ies Vertus tour a tour, met Ies paroles de saint Paul 
dans la bouche de la Force ’. II se peut donc que l’id6c 

1. Spec. morale, Lib. I. Dist. LXXX, Pars III. La definit ion sa (rouve 
ri£j& dans saint Bem ard. 

2. Ephes. VI, 10-18. 

3. Hugues de Saint-Victor, Appendix. de Anima, col. 183. Patrol., 
t. 177. L’ouvrage a contestă <\ Hugues de Saint-Victor, mais cela 
n’a aucune importance pour nous. 



L ART RELIGIELX DL XIII* S1ECLK 


H)6 

d’armer la Force en chevalier vienne rdellement du passagc 
de saint Paul. Lelion reprdsent6 sur lebouclier offre un sens 
trfcs clair. Est-il n^cessaire d’accumuler Ies textes pour 
prouver que le Hon fut, aux yeux des symbolistes du moyen 
âge, un des types du courage 1 2 3 ? « Le lion, dit Raban Maur, est 
par son courage le roi des animaux; le livre des Proverbes 
dit: le lion est la plus courageuse des bâtes, elle ne redoute 
la rencontre cFaucune *. » Au xu® siâcle, le De Bestiis r^p&le 
textuellement Ies paroles de Raban Maur \ 

La Lâchete est opposde îi la Force. Nos artistes ont repri»- 
sente k Paris 4 (fig. 51), h Amiens (fig. 49), & Chartreş 5 , â 



Fig. 50. La Force Fig. 51. La Lâchete. 

(Rose de Notre-Dame de Paris). [Rose de Notre-Darae de Paris). 


Reims, une sc6ne pleine de bonhomie populaire. Un cheva¬ 
lier, pris de panique, jettc son 6p£o et s'enfuit â toutes 
jambes devant un liâvre qui le poursuit: sans doute il fait 
nuit, car une chouetle, perehăe sur un arbre, semble pous- 
ser son cri lugubre. Ne dirait-on pas un vieux proverbe ou 
quelque fabliau? Je croirais volontiers que Tanecdote du 


1. Le taureau en fut un autre. La Force, â Ia rose de N.-I). de Paris, 
porte sur son bouclier une t<He de taureau. 

2. Raban Maur, De universo, lib. VIII. 

3. DeBestiis (attribu£ â Hug. deSaint-Victor). Patrol., tomel77,col.23. 

4. Portail et rose. 

3. A Chartreş Ie li&vre a presque complMement dispăru. 



Fig. 87. Saint Paul (Mus6e de Toulouse). 
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soldat poursuivi par un lifevre 6iait au nombre des histo- 
riettes que Ies prddicateurs aimaient â, raconter h leurs 
ouailles. Etienne de Bourbou, il est vrai, ne rapporte rien 
de pareil; mais on trouve dans Frâre Lorens quelque chosc 
qui ressemble fort â notre bas-relief. II dit en eflet, dans la 
Somnie le Roi, en parlant du poltron : « Ceşti ressemble â 
celi qui n’ose entrer el sentier de bonne voie pour le limaQon 
qui li monstrc ses cornes 1 ». Une comparaison analogue, 
rdpdtde mainte fois en chaire, a dti inspirer nos sculpteurs. 

La Verlu et le Vice qui suivent n’offrent pas un sens trfcs 
clair. La Vertu n’a pas d'autre attribut caractdristique qu’un 



Fig. 52. La Patience 
• (Rose de Notre-Dame de Paris). 



Fig. 53. L’impatience 
(Rose de Notre-Dame de Paris). 


boeuf sur son dcusson (fig. 52). Le Vice est figuri par un 
homme 2 3 qui s’avance, Tdpăe â la main, contre un moine 
impassible 5 (fig, 53). Sui vânt l’explication g&idralement 
reQue, la Verlu en question serait la Patience symbolis£e 
par le bceuf, le Vice serait l’Impatience 4 , le la'ique qui 
menace le clerc de son epee pourrait fitre quelque pdnitent 
indocile qui ne sait pas endurer une rdprimande. L’expli- 


1. Somme le Roi, 6dit. de LaUsanne, p. 126. 

2. A Chartres et â Amiens c’est une femme. 

3. A la rose de Notre-Dame de Paris, il semble que ce soit un la'ique. 

4. Opinion adopţie par Jourdain et Duval (Etuclc sur le portail d'A- 

miens), de Guilhermv (Descript . de N.-D. de Paris), Bulteau (Monogr . 
de Chartres). 
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cation est vraisemblable, maisn’est appuy^e sur aucun texte. 
II y a Ih quelque chose â trouver ; mais nous avouons n’avoir 
pas 616 plus heureux dans nos recherches que nos pred6- 
cesseurs. 

Les deux bas-reliefs suivants ont fait naître une conlro- 



Fig. 54. La Douceur Fig. 55. La Duretâ 

(Rose dc Notre-Dame de Paris). (Rose de Notre-Dâme de Paris). 


verse. D6crivons les d’abord. LaVertu porte un 6cu blasonne 
d’un agneau (fig. 54 et 56); quant au Vice il est mis en scbne 
avec vivacitd: une dame, qui semble de noble maison, riche- 



Kig. 56. La Douceur (Amieuf). Fig. 57. La Du re te (Amien? . 


meni vâtue, assise sur un siâge ouvrag6, accueille d’un coup 
de pied en pleine poitrine un personnage trds humble qui 
lui prăsente une coupe (fig. 55 et 57). Les chanoines Jour- 
dain et Duval vircnt lâ la Violence opposee â Ia Douceur. 
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Cette explication, accepţie par d’autres interprâtes f , fut 
conteste parM. Duchalais *. Suivant lui, Ies deux bas-reliefs 
repr£sentent Noblesse et Vilenie. En ătudiant un manuscrit 
illustre du pofcme de Fauvef, singulier ouvrage symbolique, 
ou Ion voit le cheval (Ies bas app£titsde notre nature) trdner 
au milieu d’une cour de Vices, — il avait d£couvert une 
miniature du xiv® silele reproduisant avec une exactitude 
parfaite la sefene de violence figurde k Paris *, h Amiens el 
a Charlres. Or, cette miniature se trouvait pr6cis<hnent dans 
le voisinage d’un ddveloppement sur la Noblesse et la Vile¬ 
nie. L’argument semblait assez fort. — En nous reportant 
au manuscrit de Fauvel u , nous avons pu constater la parfaite 
simililude de la miniature en question et des bas-reliefs que 
nous etudions : la m£me noble dame frappe son serviteur 
avec la m£me brutalitd, la coupe n’a pas 616 oublide; lana- 
logie est complete. Mais nous avons reconnu, en lisant le 
po£me, qu’il n’y a aucune raison d’affirmer que la miniature 
illustre pr£cis6ment Ies vers consacr£s h la Vilenie. La 
peinture que le po&te fait de ce vice est aussi vague que 
possible, et ne contient aucun trăit, aucun mot qui puisse 
se rapporlerau dessin 3 . Au contraire, Ies vers qui pr6c£dent 
immgdiatement la miniature, et qui ont Tlngratitude pour 
sujet, quoique tr&s vagues aussi, £veillent dans l’esprit une 
id£e analogue â celle qu’a exprim£e le dessinateur. On lit 
en effet: 

Ampr&s li sist ingratitude 

Qui est tr&s mauvaise et tr&s rude 

Car el ne veust nul recognoistre. 

La dame qui recompense d'un coup de pied le serviteur qui 

1. De Guilhermy, Bulteau. 

2. Biblioth. de VEcole des Chartes. Tome V, 2* s6rie. 

3. Portail et rose. 

4. B. Nat. fran$. 146, f° 14, v° (XIV« silele). 

5. Les d£tails Ies plus caract£ristiques sont Ies suivants : 

Elle cuide estre noble et sage 
Pour ce qu’elle a grand hSritage, 

Mais el se de^oit et meserre 
Car noblesse n’est pas pourterre. 
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lui ofTre & boire merite Ies 6pith6tes du pokle, et il esl vrai de 
dire d’elle qu’elle « ne veust nul recognoistre », c’cst-k-dire 
qu’elle n’a de reconnaissance pour personne. II mc parait 
evident que la miniature a 616 mise â la place qu’elle occupe 
pour illustrer Ies vers sur l’Ingratitude et non pas le passagc 
sur la Vilenic. Le miniaturiste s’est d’ailleurs servi d’un 
poncif qui, depuis au moins cent ans, courait d’atelier cn 
atelier: le vieux motif lui părut cadrer tant bien que mal avec 
le texte de Fauvel. 

II est donc probable que, depuis un si6c)e, la petite scene de 
lachâtclaine et du vassal (dont l’origine ne nous est pas con- 
nue) servait k exprimer l’Ingralitude ou plus exactement la 
Durel6 d’ârae, — car la brebis sculpt6e sur I’6cu de la Vertu 
oppos6e symbolisc plutdt la Douceur que la Reconnaissance. 
Pour Ies th6ologiens, la brebis est la parfaite image de la 
Douceur, parce qu’elle se laisse prendre sans r6sistance ce 
qu’elle a de plus pr6cieux, sa lainc et son lait Tout Ie 
moyen âge, k la suite d’Isidore de S6ville, rattachait « ovis » 
a « oblatio* ». — II n’y a donc pas lieu, quoiqu’en ait pu 
dire M. Duchalais, de modifier Ies noms propos6s par Ies 
chanoines Jourdain et Duval, ctd’ajouter Noblesse el Yilenie 
k la liste des vertus et des vices. 

La Concorde ou la Paix, reconnaissable k son altribut, 
s’oppose ensuite k la Discorde. La vertu pacifique porte sur 
son 6cu une branche d’olivier (fig. 58). Dans Prudence, on 
s’en souvient, la Concorde a une couronne de feuilles d’oli¬ 
vier ; Alain de Lille, un peu avant le temps ou nos bas-reliefs 
furent sculpt6s, lui met un rameau d’olivier en fleur k la 
main *. 

1. Raban Maur, l)v unii:. Lib. VIII, col. 201. Patr., loiue III et V. 
de Beauv. Spec. nat., Lib. XVIII, cap. LXIX et LXX. 

2. V. de Beauv. Ibid. 

3. Anticlaud. col. 502. Patrol., tome 210. 

Virginis in dextra, foliorum crine coraatus, 

Flore lurnens, fructus exspectans, rarnus olivae 
Pubescit... 

Aii vitrail d’Aiixerre, la Concorde, sans altribut, joint Ies mains devanl 
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Une scfene d’intdrieur figure la Discorde: la femme et le 
mari se prennent aux cheveux pendant que le pot et la 
cruche roulent d'un cdl<5 et la quenouille de l’autre 1 (fig. 59). 
Ne dirait-on pas que Frfcre Lorens avait notre bas-relief 
sous Ies yeux, quand il 6crivait dans la Somnie le Roi, â 



propos de la colâre 2 : « Li tierce guerre que li irous ha, 
cest a cels qui sont dessous lui, cest a sa fame et a sa mei- 
gnie, car li homs est aucune foiz si forcenez que il bat et 
(iert et fame el meignic et enfanz et brise pous et hanaps ». 
A vrai dire le thâologien et l’artiste puisaient l’un et l’autrc 
dans le riche trasor de la pr£dicalion populaire ou abondaient 
Ies vivantes images de Ia r6alit6. 

Les deux bas-reliefs suivants repr^sentent. Tun, une 
femme dont I’6cu est charg<5 d'un chameau agenouilll 
(lig. 60), l’autre, un homme qui l6ve la main sur un 6v6que 
(fig. 61). Le chameau qui s’agenouille pour recevoir le 


la croix. Cetle Concorde d’Auxerre nous fail comprendre que la 
Concorde de Paris, d\Amiens, de Chartres n’est par une vertu sociale ; 
elle exprime la Concorde de Târne avec elle-mâme, la paix int^rieure 
trouv£e dans la foi. 

1. Le bas-relief de N.-D. de Paris (refait) nous montre une dispute 
entre deux hommes, mais Ie medaillon de la rose nous rend une que- 
relle domestique analogue â celle de Chartres et d’Amiens. 

2. Nous suivons le texte du ms. 938 de la B. Nat. (fonds frangais) 
f° 16 v°, plus net que celui que dnnnc M. Chavannes fp. 111), d’apres 
le ms. de Lausanne. 
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fardeau est le symbole de ThumiUt^, de la soumission *. La 
Vertu qui en a &6cov6 son blason est sans aucun doute 
TOb£issance 1 2 . Le Vice opposd ne peut £tre que la R£bel- 
lion. Frâre Lorens nous explique en ces termes ce que c’est 
que RSbellion : « c’est quant li homs est rebelle k ceus qui 
son bien li veulent; si on le reprent il se d6fend, si on le 
chastie, il se courrouche 3 ». Quels sont ceux qui veulent 
« le bien de Thomncie qui savent le reprendre, qui ont le 
droit de Ic punir, sinon Ies 6v£ques, Ies vrais chefs spirituels ? 



Fig. 60. L’Obeissance (Araieus). Fig. 61. La R6belIioo (Amiens.) 


— La rGbellion n’apparaît donc, au moyen âge, que sous 
un seul aspect : la dSsobtfissance ă l’Eglise. L’homme qui 
leve la main sur son 6vâque ne se rend pas seulement 
coupable d’un acte de violence, il cntre en conflit avec la 
raison, avec la loi. La rose de Notre-Dame de Paris offre 
un curieux d6tail : rhomme qui se revolte contre l*6v6- 
que porte le bonnet conique des Juifs. II ne peut y avoir 
de doute sur Tinterpr£tation d une pensie si familiare au 
moyen âge. Le Juif, qui depuis tant de siecles refusait 
d’entendre la parole de l’Eglise, semblait âtre le symbole 
m£me de la revolte et de Tobstinalion. 

1. Baban Maur, De Universo , col. 211. Patrol ., torae iii « Camelus 
autem Chrisli humilitatem significat ». 

2. Et non la Temptfrance corame l’a cru Bulleau (Monographie de 
S.-D. de Charlres. Tome II, p. 386). 

3. Somme le Roi , Eclit. de Lausanne, p. 64. 
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Enfîn, lcs deux dernicrs bas-reliefs nous montrent la 
Pers6v6rance el l’Inconstance. L’idde de mettre â la fin de la 
s6rie des Vertus la Pers6v6rance, non pas comme la plus 
bumble, mais comme la plus indispensable k conserver 
jusqu’au boul, n’cst pas sans beau 16. Honoriusd’Autun, nous 
l’avons vu, faisait lui aussi de la Pers6v6rance le dernier 
6chelon de l'echelle mystique qui conduit au ciel. La Pers6v6- 
rance porle sur son 6cu une couronne (fig. 62). « Sois fidfelc 
jusqu’â la mort, dil saint Jean dans l’Apocalypse, etje tedon- 



Kig. 62. La Perseverance (Aiuiens). Fig. 63. Llnconstance (Amieos). 


nerai la couronne de vie V Deux aulres altributs, moins clairs 
â premiere vue, achâvent de caract6riser la vertu de Pers6- 
v6rance. Une t6te de lion, qui ressemble â une tâte coup6e, 
apparaltvers le ha ut de la composition, etsur Ie bouclierune 
queue de lion s’dlale s . fli6roglyphe na'if. La t6te et la queue 
c’est Ie commencement et la fin. L’artistc a voulu nous dirc : 
la pers6v6rance est ndcessaire du premier jusqu’au dernier 
jour. 

L’Inconstance estrepr6sent6c par un moine qui s'enfuitde 
son couvent en ddtournant Ia t6te. 11 regarde une derniâre 
fois l’6glise du moutier, et sa cellule ouverte oii son froc est 
rest6 (fig. 63). 

. On voit combien ces pelites compositions sont complexes. 

1. A pocal., II, 10. 

2. Ces dltails soni encore visibles â Amiens el â Oliartres. 
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On y trouve des souvenirs de Prudence, des emblâmes 
empruntăs âTAncien Testament, k TEvangile, aux Bestiaires, 
des nombreuscs traces de renseignement thăologique des 
ecoles, des scânes populaires qui ne furent peut-ătre que des 
exemples de scrmons. Une foule de pensăes familiăres au 
xm e silele se groupent et s’organisent autour de ces figures 
des Vices et des Vertus. Sans aucun doute, un clerc experi¬ 
mentă a dirigă la main des artistes. 

L’ensemble fait une oeuvre d’une vie morale assez profonde. 
Les figures des Vertus sont touchantes par leur chastetă et 
leur modestie. Dans ce terrible monde făodal, oii les blasons 
se hărissent de griffes et de serres, elles ont choisi pour en 
dăcorer leur ecu (k l’exception de la Force qui a pris le lion) 
les animaux les plus humblcs et les plus doux : la brebis, le 
moulon, la columbe, le bceuf, le chameau : bătes des paraboles 
ăvangăliques et que le christianisme a comme sanctifiăes. 
Nous retrouvons la charmante pastorale des Catacombes. ou 
s’est complu si longtemps Timagination des artistes chrătiens. 

i\ous avons dit que le choix de ces vertus n'ătait pas con¬ 
forme aux divisions adoptăes par les thăologiens ; il n'en est 
pas moins intăressant. L’homme, quel qu’il fut, qui en arrăta 
la liste, ătait un vrai chrătien ; car il a donnă la meilleure 
place aux vertus les plus humbles, les plus intărieures, les 
plus cachăes : Thumilită, la patience, la douceur, Tobăissance, 
la persăv^rance. Prăoccupăde la vie profondedeTârne, il n’a 
mâine pas songă k mettre k son rang une vertu sociale comme 
lajustice. Une âme, ornăe des vertus qu’il nouspropose, serait 
unetrâs belle âme ; ce serait celle de quelques-uns des plus 
grands saints du moyen âge. L’idăal de vie humble, paliente 
et douce, chrdtienne, pour tout dire d’un mot, que concurent 
ces siâcles de foi, est inscrit encore aujourd'hui au front de 
nos cathădrales. Notre thăologien inconnu se rencontre k peu 
prâs avec Tauteur de Ylmitation. 

Pour sentir tout ce qu’il y a de vie dans Tart du moyen âge, 
que Ton compare nos glaciales allăgories modernes du Cou- 
rage ou de la Justice k ces petites figures recueillies, d’oii se 
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d£gage un parfum de sainteW. EUes agissent vraiment par 
leur chastetâ,leur douceur, sur Târne de quiconque Ies regarde 
avec sympathie. Elles semblaient dire â l’homme du moyen 
âge : '< Tes jours passent, tu sens venir la vieillesse, la mort. 
Regarde-nous : nous ne vieillissons pas, nous ne mourons 
pas ; notre puret£ nous conserve une <5 ternei le jeunesse. 
Accueille nous dans ton âme si tu veux ne pas vieiilir, ne 
pas mourir ». 


111 

Mais pour arriver â conqu^rir ces belles vertus ne faul-il 
pas se s6parer du monde? Les atleindrons-nous par la vie de 
tous les jours ? — La cath^drale a encore răponse îi cette ques- 
tion decisive. La vie active et la vie contemplative, nous dira 
la cathâdrale de Chartres, sont 6galement saintes. Au porcho 
du nord en effet, tout pr£s du cordon ou sont repr6sent6es les 
Vertus, douze charmantes petites (igures symbolisent les deux 
formes de l’activittf humaine *. A gauche, six jeunes femmes 
â la figure souriante, travaillcnt : l’une lave la laine, l’autre 
la peigne, une autre broic le lin, une autre le cardc, une 
autre le file, la dernifere le met en 6cheveau. Une grande 
(igure assise, qui a malheureusement dispăru au temps de la 
R£volution 1 2 3 , completai! et răsumait toute la sdrie : elle etait 
en train de coudre et symbolisait la Vie active. 

A droite, six slatuetles reprGsentent autant de jeunes 
femmes voil^es, occup^es â lire, â m^diter, â prier. L’une 
d’elles lfeve lesyeuxau ciel dans l’extase. Une grande statue, 
âgalemenl dâtrui te pendant la R^volution, s’ălevait au-dessous 
du cordon sculpta et reprăsentait une femme qui lisait, c’dtait 
la Vie contemplative. Peut-£tre les deux grandes statues 

1. Je prie le lecteur de ne pas les juger sur les dessins qui accom- 
pagnent ce chapitre. lls ne sont lâ que pour rendre le texte plus clair. 

2. Avânt dernier cordon. 

3. V. Bulteau, Monogr. de Chartres, II, p. 22‘î. 
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iiguraient-elles plus'express^ment Marthe et Mărie ou bien 
Lia et Rachel qui sont, pour Ies Docteurs, Ies symboles 
familiers de la Vie active et contemplative *. 

A Chartres, la Vie active a, il est vrai, la place d’honneur, 
mais on sent que toutes Ies deux sont 6gales devant Dieu. 

Ainsi — et e’est la conclusion dc l’enseignement que donne 
la cath^drale — que nul ne cherche de pretexte et d’excuse. 
La vertu est obligatoire et elle est obligatoire pour tous et 
dans toutes Ies conditions, car toutes Ies voies peuvent 
mener & Dieu. 

1. Voir notaminent Honor. d’Autun, Specul, eccles. Patrol., tome 172, 
col. 1020. 



LIVRE IV 


CHAPITRE 1 

Le Miroir historique — L’Ancien Testament 


I. L’Ancien Testament considârâ comme une flgure du Nouveau. 

— Origine8 de Pinterprătation symbolique de la Bible.—Les Pâres 
d’Alexandrie. — Saint Hilaire. — Saint Ambroise. — Saint Augustin. 

— Le moyen âge. — La Glose ordinaire. 

II. Les fi gureş de l’Ancien Testament dans l’art du moyen âge. 

— Figures se rapportant â Jâsus-Christ. — Vitraux symbolique8 de 
Bourges, de Chartres, du Mans, de Tours. 

III. Figures de PAncien Testament se rapportant â la Vierge. 

— Le portail de Laon. — Influence d’Honorius d’Autun. 

IV. Les patrlarches et les rois. — Leur râie symbolique. 

V. Les Proph&tes. — Efforts de Part du moyen âge pour repre- 
senter les proph&ties. 

VL L'arbre de Jessâ. — Les rois de Juda â la faţade de Notre- 
Dame de Paris, d’Amiens, de Chartres. 

VII. Kâsumâ. — Les medaillons symbolique» des vitraux de Buger 
â Saint-Denis. — Les Emblemata biblica. — La Bible des pauvres. 

— Conclusion. 


Jusqu’â prdsent nous avons 6tudi6 rhomme abstrait avec 
ses vices et ses vertus, avec son gdnie inventif qui crăe les 
Sciences et les arts ; nous allons voir maintenant rhumanite 
agir et vivre, nous arrivons k l’histoire. 

La cathâdrale raconte l’histoire du monde d’aprfcs un plan 
qui esttout k fait conforme k celui de Vincent de Beauvais. 
A Chartres, comme dans le Speculum historiale, l’histoire de 
l’humanitâ se r£duit, îi peu de chose prâs, ă celle des 6lus de 
Dieu. L’Ancien Testament, le Nouveau et enfin la Vie des 
Saints en fournissent tous les 6l6ments. Ces trois livres 
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contiennent tout ce qu’il est nâcessaire k 1’homme de savoir 
sur ceux qui ont v£cu avant Iui. Ce sont Ies trois actes de 
l’histoire universelle, et il ne peut y en avoir que trois. Dieu 
a regie lui-mâme l’ordonnance du drame. L’Ancien Testament 
nous montre l’humanite dans l’attente de Ia Loi; le Nouveau 
nous fait connaltre la Loi incarnde et vivante; la Vie des 
Saints nous fait assister aux efforts de l'homme pour se 
conformer â la Loi. Chacun de ces grands livres marque 
donc une des epoques de rhistoire, et formera l’objet d’un 
des chapitres de notre etude. 


I 

L’Ancien Testament, depuis le jour oii Ies mosaîstes de 
Sainte-Marie-Majeure curent l’idee d’emprunter k la Bible 
une serie de tableaux hisloriques, inspira frăquemment l’art 
du moyen âge. Mais on ne trouve pas avant le xm® silele 
ces grandes compositions narratives qui embrassent toute 
l’histoire du peuple de Dieu. Les vitraux de la Sainte Chapelle, 
par exemple, forment une illustralion complete des dilfcrents 
livres qui composent la Bible depuis la Genâse jusqu’aux 
Prophetes. Onze verriâres immenses, dont quelques-unes 
comptent jusqu’â cont panneaux, nous monlrent, dans une 
lumiâre surnaturelle, toute l’histoiredes heros de l’Ancienne 
Loi. Ces innombrables compositions, traitees dans la maniere 
des miniatures, font de la Sainte Chapelle la plus admirable 
des Bibles historitfes. Au portail meridional de la cathedrale 
de Bouen une nombreuse serie de petits bas-reliefs offre le 
m£me caractere narratif: ici, comme k la Sainte Chapelle, 
l’artiste a suivi pas â pas le recit des premiers livres de 
l'Ancien Testament et il ne s'est arrete que quand la place lui 
a fait defaut. 

11 serait long, et d’ailleurs parfaitement inutile, de passer 
en revue toutes les compositions du xm* siede, vitraux et 
bas-reliefs, oii telle pârtie de la Bible est racontee. Qu’il 
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nous suffise de remarquer que cerlains sujets touchânts et 
vraiment populaires, comme l'histoire de Joseph, reviennent 
plus souvent que d’autres *. Toutes Ies compositions consa-^ 
crăes â l’Ancien Testament sont simples, sobres, affectent la 
forme d’un răcit limpide et impersonnel. 

Si le moyen âge s’ătait contentă de ces grands cycles histo- 
riques, il n’y aurait pas lieu d’y insister plus longuement, et ce 
serait assez de Ies avoir signalăs. Mais le xm° siâcle eut une 
autre faţon — infiniment plus curieuse — de comprendre 
l’Ancien Testament: au lieu de s’attacher k la lettre, Ies 
artisteş la plupart du temps prăfârent s’attacher â l’esprit. 
L’Ancien Testament se prăsente â eux comme une vaste 
figure du Nouveau. Guidăs par Ies docteurs, ils font choix 
d’un certain nombre de scânes de l’Ancien Testament et Ies 
mettent en rapport avec des scânes de l’Evangile, pour en 
faire sentir la profonde concordance. Lâ ou Ies vitraux de la 
Saiote Chapelle ne nous laissent voir qu’uu răcit, ceux de 
Cbartres ou de Bourges nous montrent un mystăre. 

Un pareil systăme d’interprătations est tout k fait conforme 
â l’orthodoxie; mais, depuis le concile de Trente, l’Eglise, 
laissant dans l’ombre la măthode symbolique, s’est attachăe 
de prăfărence au sens littăral de l’Ancien Testament, de sorte 
que l’exăgăse fondăe sur le symbolisme, dont Ies Păres de 
l’Eglise font un usage constant, pour ne pas dire unique, est 
gănăralement ignorăe aujourd’hui. 11 nous paraît donc utile 
d’exposer briăvement une doctrine qui trouva si souvent son 
expression dans l’art. 

Dieu qui voit tout sous l’aspect de l’ăternită a mis entrc 
l’Ancien et le Nouveau Testament une harmonie profonde : 
l’un n’est que la figure de l’autre. Ce que l’fivangile nous 
montre A la lumiăre du soleil, pour parler la langue du 
moyen âge, l’Ancien Testament nous le fait voir â la clarte 
incerlaine de la lune et des ătoiles. Dans l’Ancien Testament 


1. II y a des vitraux consacrăs â l’histoire de Joseph, â Chartres, a 
Bourges, â Auxerre et â la cathădrale de Poitiers. 
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la vdritd porte un voile ; mais la mort de Jdsus-Christ ddchira 
ce voile mystique. G’est pourquoi il est dit dans l’Evangile 
que le rideau du Temple se fendit du haut en bas & l’heurc 
oft Jdsus rendit l’esprit 1 2 . Ainsi l’Ancien Testament n’a de 
sens que par rapport au Nouveau, et la Synagogue qui 
s’obstine â l'expliquer en lui-mdme porte un bandeau sur 
Ies yeux*. 

Cette doctrine, qui a toujours 6t6 celle de l’Eglise, es 
enseignde dans l’^vangile par la bouche mâme de Jdsus- 
Christ: « Comme Moise dleva le serpent dans le desert, dit-il, 
il faut de mdme que le fils de l’homme soit dlevd 3 4 », ou 
encore r « De mdme que Jonas fut trois jours et trois nuits 
dans le ventre de la baleine, de mdme le fils de l'homme sera 
trois jours et trois nuits dans le sein de la terre * ». 

Les apdtres, comme on le voit par leurs Epitres, enseignfc- 
rent aux nouveaux chrdlicns la mystdrieuse concordance des 
deux Lois. Saint Paul y insiste tout particulidrementdans son 
£pltre aux Hdbreux. II fait entendre aux Juifs, rdcemment 
convertis, et trop altaehds encore îi la lettre de l’Ancien 
Testament, que les cdrdmonies de l’ancienne alliance n’dtaient 
que des ligures destindes k faire presscntir l’alliance nou- 
velle 5 6 . II leur explique que Melchisddec, le roi-prdtre, n’est 
qu’une image du Fils de Dieu, pontife et roi. Plusieurs 
passages de la premiere Epitre aux Corinthiens, de l’lilpttre 
aux Galates, comme aussi quelques versets de la troisifeme 
fipître de saint Pierre, nous prouvent que la mdthode d’inter- 
prdtation alldgorique fut familiare aux apdtres*. 

Mais, c’est â Alexandrie, vers Ie troisidme sidcle, que cette 
mani&re d’expliquer la Bible devint ddciddment un systdme, 

1. Sur le voile du temple et son symbolisme, v. Honor. d’Autun, 
Gemma animx, col. 657. Patrol., tome 172. 

2. C’est ainsi, comme nous le verrons, que la Synagogue est reprd- 
senl6e dans l’art du XIII® siecle. 

3. Saint Jean, 111, 14. 

4. Saint Mathieu, XII, 40. 

5. Hebreux, IX, et VII, 3. 

6. 1 Corinth. X, 6 ; Galat. IV, 24. Petri Epist. III, 20-21. 
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Cela n’a rien de surprenant si Ion songe que, dâs le premier 
silele, Ies Juifs d’Alexandrie, tont pâniîtrâs de Tesprit hellă- 
nique, ne voyaient d£j k dans leur livre sacrâ qu’un symbole. 
Philon, pour mettre son systeme d’accord avec la Bible, 
faisail dans son commentaire s’6vanouir le sens liltdral de 
TEcriture. II expliquait la Gen&se â peu prfcs comme Ies 
stoiciens expliquaient Homâre : pour eux, Ylliade et YOdyssCe 
etaient des all£gories profondes, oii se cachait la plus haute 
philosophie. Ainsi, dans cette viile extraordinaire d’Alexan¬ 
drie, le gânie grec et le g6nie de ['Orient se combinârent. 
Philon, h quelques £gards, peut 6tre consid6r6 comme le 
plus ancien des P&res de l'Eglise. On ne peut douter que 
saint Clement d’Alexandrie et Origine ne soient ses âldves. 

C’cstdans Origine que Texplication all^gorique de l’Ancien 
Testament apparaît pour la premiere fois comme un systâme 
arrâtâ. II commence par poser comme un axiome que le sens 
de TEcriture est triple; car TEcriture est un compose harmo- 
nieux fait, comme l’homme, â l’image deDieu.De mâmequ’il y 
a dans l’homme trois principes, le corps, Tesprit vital et Târne, 
de mâme il y a dans TEcriture trois sens, le sens litteral, 
le sens moral et le sens mystiqua\ Mais, ajoute-t-il, tous Ies 
passagesde TEcriture ne se prâtent pasâ une triple interpn'»- 
tation ; dans Ies uns ileonvient de s’attaeher uniquement au 
sens littdral, et dans Ies aulres au sens moral ou au sens 
mystique. Orig&ne se d6fie surtout du sens littâral. La lettre 
lui paratt contenir des absurdit^s et des contradictions d’oii 
sont sorties toutes Ies hSrâsies. « Qui est assez stupide, dit-il, 
pour croire que Dieu, comme un jardinier, ait fait des plan- 
tations dans l’Eden, et y ait mis r^ellement un arbre nommâ 
arbre de vie, capable de tomber sous Ies sens* ». Dans son 
Commentaire sur la Genâse, il explique que TEden n’est pas 
autre chose qu’une alegorie de l’lîglise future 1 2 3 . A chaque 
instant dans ses commentaires de TEcriture la lettre dispa- 

1. FIep\ apx&v. Lib. IV, Patrol. grecq . Tome XI, col. 363. 

2. Ibid ., col. 375. 

3. *Et; TTjV yivsdiv, Pair. grecq . Tome XI, col. 99. 
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raît. A-t-il â expliquer le passagc de la Genisc ou il est dit 
que Dieu fit pour Adam et Eve des tuniques avec des peaux 
de bites, il dit: « Quelle est l'intelligence bornie, quelle est 
la vieille femme qui voudrait croire que Dieu ait igorgi des 
animaux pour faire ensuite des vitements ă la maniire des 
corroyeurs ? » Pour iviler une pareille absurditi il faut 
entendre, d’apris lui, que Ies tuniques de peau disignent la 
mortaliti qui suivit la faute. « Cest ainsi, ajoute-t-il, que 
l’on doit apprendre â trouver des trisors cachis sous la 
lettre 1 2 ». 

II essaie de justifier une mithode si hardie. Le genre 
d’interpritation qu'il adopte viendrait des apdtres et se 
serait transmis par la tradition orale jusqu’â son lemps. 
Mais il est bien Evident qu’Origbne se laisse emporter par sa 
puissante imagination. A la flamme de son ginie, que Ton 
comparait â la fournaise od se liquifie la fonte, le sens littiral 
de l’icriture s’ivanouit. Celse, et tous Ies esprits midiocres 
qui, s’attachant â. la lettre de l’Ecrilure, n’y voyaient que 
coutradictions, se trouvdrent confondus. Mais Origine 
lui-mime franchit parfois Ies limites de l’orthodoxie, et 
risqua â son tour de passer pour un hiritique. 

L’Occident apprit des Pires de l’Eglise grecque, et tout 
particulidrement d’Origine, la mithode alligorique. Saint 
Jirdme affirme que personne plus que saint Hilaire n’a con¬ 
tribui â la rendre familidre au mondo latin *. Exili en Asie 
Mineurc par l’empereur Constance, saint Iiilairc eut pendant 
quatre ans le loisir d’itudier le grec et de lire Ies ouvrages 
des docteurs de l’Eglise d’Orient. Rcvenu en Gaule, il icrivit , 
un Commentaire sur Ies Psaumes , oii on retrouve l’esprit 
d’Origine. 

Ap porţie d’Orient par saint Hilaire, la mithode d’interpre- 
tation alligorique ne devint vraiment populaire que grâce â 
saint Ambroise. C’est par la pridication qu'il ripandit la 

1. 'Ei; tV ylviatv, Patr. grecq. Tome XI, col. 101. 

2. Saint-Jirdme, Iipist. ad Vigilant. LXI, Patrol. Tome 22, col. 603. 
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doctrine de saint Clement et d’Origâne. Car on ne peutdouter 
que ses Traites sur Cain et Abel, sur l’arche de No6, sur 
Abraham et sur Isaac, n’aient et£, dans leur forme premiere, 
des sermons familiers. Dans ses homdlies il s’attachait 
surtout â faire connaltre le sens spirituel des Ecritures, et il 
expliquait au peuple tous Ies mystâres de l’altegorie. Nous 
avons lâ dessus le pr£cieux temoignage de saint Augustin: 
« Souvent, dit-il dans ses Confessions, j’cntendais avec joie 
Ambroise dipe au peuple dans ses entretiens familiers : « La 
<« letlre tue et l’esprit vivifie ». Et il interprătait dans un sens 
spirituel Ies passages qui, pris â la lcttre, semblaient 6tre une 
exhortation au vice 1 ». C'est de Ia sorte que saint Ambroise 
triompha des derniâres r6sistances de saint Augustin qui se 
retranchait encore derri&re Ies difficultăs de la Bible. 

Saint Augustin & son tour reprit la măthode de son maitre. 
II la fit connaltre au monde chrâtien tout entier. Mais en 
mâme temps, il posa pour Ies siâcles â venir le principe 
fondamcntal de I’ex6g6se symbolique, c’est que le sens 
littgral, si souvent dâdaigng par Origine, est sacr6. « Frâres, 
dit-il, avant toutes choses, je vous avertis, au nom de Dieu, 
de croire, quand vous entendez lire l’Ecriture, que Ies choses 
ont eu lieu r^ellement comme il est dit dans le livre. N’allez 
pas enlever ă l’Ecriture son fondement historique, sans quoi 
vous bâtiriez en l’air. Abraham a răellemcnt exista, et il a 

eu vraiment un fils de sa femme Sara. Mais Dieu a fait 

de ces hommes comme Ies h£rauts de son Fils qui allait 
venir. C’est pourquoi dans tout ce qu’ils ont dit, dans tout 
ce qu’ils ont fait, on peut cherchcr le Christ, on peut trouver 
le Christ. Tout ce que l’Ecriture dit d’Abraham est r^elle- 
ment arrivâ, mais c’est en mârne temps une figure proph6- 
tique. L’Apdtre nous l’enseigne lui-mâme : « II est 6crit, 
« dit-il (Galat. IY, 22-24) qu’Abraham eut deux fils, l’un 
« de la servante, l’autre de la femme libre : c’est lâ une 
« allâgorie : l’une des femmes est l’Ancien Testament et 

l. Confess. Ub. VI, cap. IV. 
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« l’autre le Nouveau 1 2 3 4 5 6 ». — Saint Augustin n’admet donc pas 
que la lettre de l’Ecriture puisse s’dvanouir : il veut au 
contraire que la rdalitd historique soit la base solide de 
l’alldgorie. II a dcrit son long Commentaire de la Gene se 
suirnnt la lettre pour dtablir que Ies faits, s’ils peuvent 
donner lieu & une foule d’interprdtations mystiques, ne s’en 
sont pas moins passds commc le livre sacrd le raconle. Le 
principe posd, il n’a pas craint de faire un usage constant de 
la mdthode alldgorique. La Cite de Dieu esl toute pleine 
d’explications mystiques. C’est l'arche de Nod qui devient 
une figure de Jdsus-Crist en croix, parce que le corps de 
l’homme est six fois plus long que large, et que ce sont lâ 
prdcisdment Ies dimensions de l’arche * ; c’est Nod lui-mdme 
dont la nuditd symbolise la passion du Sauveur * ; c’est 
Abraham sacritiant Isaac pour faire pressentir le sacrifice 
du Fils de Dieu*; c’est Saiil rejetd par Dieu et remplacd par 
David pour nous laisser entendre qu’k l’Ancienne Loi succd- 
dera une Loi Nouvelle s . Une phrase de la Cite de Dieu 
pourrait servir d’dpigraphe â tous Ies travaux d’exdgdse de 
saint Augustin : « L’Ancien Testament, dit-il, n’est pas autre 
chose que le Nouveau couvert d’un voile, et le Nouveau n’est 
pas autre chose que I’Ancien ddvoild * ». 

Le mdme genre d’explication se retrouve dans ceux de ses 
scrmons oii il commente quelque passage de l’Ancien Testa¬ 
ment. Voici, par exemple, comment il expliquait au peuple 
d’Hippone l’histoire de David et de Goliath. « Frdres, dit-il, 
vous voyez ici aux prisos d’un cdtd le ddmon figurd par Goliath 
et de l’autre Jdsus-Christ figurd par David. David prit cinq 
pierres dans le torrent. Ies mit dans le vase qui lui servait â 


1. Sermu, II. PatroL Tome 38, col. 30. 

2. Civit. Dei, Lib. XV, cap. XXVI. 

3. lbid. Lib. XVI, cap. II. 

4. Ibid. Lib. XVI, cap. XXXII. 

5. Ibid, Lib. XVII, cap. IV. 

6. Ibid, Lib. XVI, cap. XXVI. « Quid enim quoddicitur Testamentum 
Vetus, nisi occultatio Novi ? Et quid est aliud quod dicitur Novum nisi 
Veleris revelaţie ? » Voir aussi son trăita Contra Faustum , PatroL , t. 42. 
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recueillir le lait des brebis, et, ainsi arnte, il marcha contre 
son ennemi. Les cinq pierres de David repr^sentent Ies cinq 
livres de la Loi de Moîse. La Loi, â son tour, renferme di* 
prăceptes salutaires d’ou ddcoulent tous les autres. La Loi est 
donc figutee â la fois par le nombre cinq et par le nombre dix. 
Voilâ pourquoi David combat avec cinq pierres, et chante, 
comme il dit, avec un instrument â dix cordes. Et rcmarquez 
qu’il ne lance pas les cinq pierres mais une seule: cette pierre 
unique c’est l’unite qui accomplit la Loi, c’est-â-dire la 
Charite. Remarquez encore qu’il prit les cinq pierres dans le 
lit du fleuve. Que rcpr^sente le fleuve sinon le peuple lâger 
et inconstant que la violence des passions entraine dans la 
mer du sifeole? Or, tel <Hait le peuple Juif. II avait reţu la Loi 
mais il passait par dessus, comme le fleuve coule par dessus 
les pierres. Le Seigneur prit donc la Loipour l’âlever jusqu’â 
la Grâce, comme David prit les pierres dans le lit du fleuve 
et les mit dans le vase & lait. Et quellc figure plus juste de la 
Grâce que l’abondante douceur du lait 1 2 ? » 

Les rapprochements ing£nieux,surprenants,abondentdans 
saint Augustin. II ne les donne d’ailleurs que pourdes essais, 
et il se garde bien de les imposer comme des dogmes : « Nous 
sondous,dit-il, comme nous pouvons,les secrets de l’Ecriture. 
D’autres le feront avec plus de succâs : mais il y a une chose 
certaine, c’est que tout cela n’a pas 6te âcrit sans mystârc * ». 

Aprâs saint Augustin, saint Gtegoire-le-Grand, le dernier 
des Pâres de l’Eglise, ajouta cncore au fond d6jâ si riche des 
explications mystiques. Dans son fameux Commentaire du 
Livre de Job, qui fut si cdlâbre au moyen âge, il use conti- 
nuellement de la mâthode all£gorique. 

L'immensc travail symbolique des premiers siâcles chrâ- 
tiens fut accepte avec respect par le moyen âge qui n’y 
changea rien et y ajouta fort peu. 

G’est Isidore de Sgville qui rdsuma pour les siâcles bar- 


1. Sermo, XXXII, cap. V et VI. 

2. Civit. Dei, Lib. XVI, cap. XXXII. 
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bares qui allaient venir tous Ies commentaires des P6re des 
l’Eglise. Ses Quaestiones in Vetus Testamentum sont un des 
anneaux essentielsde l’immense chainede latradition catho- 
lique. II declare dans la preface que, pour dcrire son Com- 
raentaire, il a puise largement dans Origine, dans saint 
Ambroise, dans saint Jdrdme, dans saint Augustin, dans 
Fulgence, dans Cassien, dans saint Grdgoire. II condense 
dans son manuel toute la Science des anciens docteurs; mais 
il est suduit avant tout par leurs explications alldgoriques '. 
il compare l’Elcriture â une lyre dont Ies cordes ont une 
rdsonnance infinie. 

Pour rendre plus sensible encore le caractere mystique dc 
la Bible, il dcrivit un petit memento intitula : Allegorix 
quxdam Scriptura» Sacrae, qui est une sorte de clef de 
l’Ecriture saintc. II y Enumere Ies principaux personnages 
de l’Ecriture en indiquant bridvement, d’aprfcs Ies Pdres, 
dans quel sens chacun d’eux figure le Messie. Adam, Abra- 
ham, Moîse apparaissent comme des signes sacrds. Tous 
Ies patriarches, tous Ies hdros, tous Ies prophdtes dovien- 
nent Ies lettresd’un alphabet mysterieux avec lesquelles Dieu 
dcrit dans i’histoire le nom de Jesus-Christ 

Les livres d’lsidore de Sdville ont donnd une forme defini¬ 
tive aux Commentaires mystiques de l'Ancien Testament. 
Les derivains du moyen âge rdpdteront pendant des stecles 
les interprdtations alldgoriques trouvdes par les Pdres, et 
ddsormais consacrdes. Le « torrent des docteurs », comme 
parle le xui* sifecle, roule sans cesse la m£me doctrine. On est 
surpris quand on parcourt les Commentaires sur l'Ecriture 
de Bdde le Vdndrablc ou de Raban Maur de voir combien 
il y a peu d'originalite dans leurs livres. Ils copient les 
Pdres de l’Eglise, â moins qu’ils ne copient simplement 
Isidore de Sdville. On sent bien d’ailleurs que leurs Commen¬ 
taires ne sont que des ouvrages faits pour l’enseigncment et 
ou ils ne se piquent d’aucune espdce de nouveaute. Ils mcttent 
au contraire tout leur soin â rester scrupuleusemenl fiddles 
â la tradition. 
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De l'ăcole de Raban Maur sortit, au ix* silele, le livre qui 
săduisit ie plus le moyen âge par ses qualităs d’exactitude, et 
qui fut câlâbre jusqu’â. la Renaissance sous le nom de Glose 
ordinaire \ Walafried Strabo, qui en est l’auteur, n'eut d'au- 
tre prătention que d’âtre un habile compilateur. Les explica- 
tions allâgoriques qu’il donne de chaque verset de la Bible 
sont lout â fait conformes â la tradition ; il se contente mâine 
la plupart du temps de citer textuellement lesPâres de l’Eglise, 
ou encore Isidore de Sâvillc, Bâde et Raban. La vogue dont 
a joui la Glose ordtnaire * en fait pour nous un livre prâ- 
cieux; il peut tenir lieu, â lui seul, de presque tous les autres 
commentaires du moyen âge. Les ouvrages du mâme genre qui 
furent ăcrits au xi* et au xn* siâele n’y ajoutent pas grand 
chosc. C’est la mâme doctrine, avec un peu plus de dăvelop- 
pements, qu’on trouve dans les Allegoriae in vetus Testamen- 
tum, ceuvre anonyme de l’âcole de Saint-Victor *. C’est la 
mâme doctrine encore, condensâe, cette fois, en vers mnâmo- 
tecbniques, qu’on rencontre dans V Aurora de Pierre de Riga, 
chanoine de Reims, â la lin du xii* siâcle*. On pourrait citer 
une foule d’aulre noras. 

II serait âvidemment puâril d’affirmer que les eleres qui 
dirigârent les artistes ont consultă tel commentaire plutdt 
que tel autre pour interprfeler la Bible; cependant on peut 
croire que la Glose ordinaire, manuel d’enseignement com- 
mode, râpandu dans toutes les âcoles monastiques et ăpisco- 
pales, leur a servi le plus souvent. Dans tous les cas, un tel 
livre reste un des plus prăcieux que nous ait transmis le moyen 
âge, puisqu’il permet de răsoudre presque toutes les diflicultds 
qu’offrent les reprâsentations allâgoriques de la Bible. 

1. Patrol. Tomesll3 et 114. Voir aussi la grande edition d’Anvers, 1634. 

2. « Pour le XII* siecle, disent les B^n^dictins dans leur Hist. littcr. de 
la France, toute Pintelligence de I^criture devait 6tre dans la Glose 
ordinaire ». (Hist. litttr., tome IX, p. 21). M. Samuel Berger remarque 
qu’au XIII 0 si&cle les commentaires de la Bible fran^aise sont emprun- 
t£s en grande pârtie â la Glose ordinaire de Walafried Strabo. (La 
Bible frangaise au moyen âye. Paris, 1884, in-8, pag. 122). 

3. Patrol., tome 175,ouvrage attribiil longtemps b Hugues de S f -Virtor. 

4. Patrol., tome 212. 
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Ainsi, au commencement du xm # sifecle, au moment oîiles 
artistes dâcoraient Ies cathâdrales, Ies docteurs enseignaient 
du haut de toutes Ies chaires que TEcriture âtait â Ia fois une 
histoire et un symbole. II ătait admis alors que la Bible pou- 
vait s’interprâter dans quatre sens differents : le sens histo- 
rique, le sens all^gorique, le sens tropologique, le sens ana- 
gogique. Le sens historique faisait connaître la râalitâ des 
faits, le sens aH6gorique montrait dans l’Ancicn Testament 
une figure du Nouveau, le sens tropologique d^voilait une 
v<$rit6 morale qui se cachait sous la lettre de TEcriture, enfin 
Ic sens anagogique, eomme le nom Tindiquc, laissait entre- 
voir par avance Ies myst&res de la vie future ct la bâatitude 
etemellc. Le nom de Jgrusalem, par exemple, qui revient 
si souvent dans Ies Livres saints pouvait recevoir, suivant 
Ies cas, une de ces quatre interprâtalions. « J£rusalem, dit 
Guillaume Durând, c’est, dans le sens historique, la viile 
de la Palestine ou se rendent maintenant Ies pâlerins; dans 
le sens all^gorique, c’est l’Eglise militante; dans le sens 
tropologique, c’est Târne chr6tienne ; dans le sens anago¬ 
gique, c’est la JSrusalem celeste, la patrie d’en haut 1 
Tous Ies passages de la Bible n’âtaient pas suceptibles d’une 
quadrupleinterpr^tation. Quelques-uns nepouvaients’enten- 
dre que dans trois sens. L’histoire des souffrances de Job, par 
exemple, avait d’abord la valeur d’un fait historique, c’6tait 
ensuite une alegorie de la Passion de Jesus-Christ, enfin, dans 
le sens anagogique, c’6tait une ligure des 6preuves de Târne 
chrâtienne 2 . D’autres passages ne comportaient que deux 
explications et beaucoup devaient <Hre simplement entendus 
â la lettre. 

Telle fut la mâthode adopţie par TEcole 3 . On a vu par tout 

1. G. Durând. Ration. Proeem. 12. 

2. Hug. de S*-Vict. De scripturis et script. sacris. Cap. III. Patrol. lome 
175, col. 10 et suiv. 

3. Cette m<Hhode se r^suraait en deux vers mn£motechniques qui 
furent trfcs c^lfcbres au moyen âge : 

lâttera gesta docet, quid credas allegoria, 

Moralis quid agas, quo tendas anagogia.. 
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ce qui prtîcdde que le moyen âge, en pareille mattere, ne fit 
que se conformer â la tradition des premiers sifecles. II ne fut 
ni plus hardi, ni plus subtil que Ies Pâres de Ffiglise. L’inter- 
prătation all^gorique de la Bible est donc tout simplement une 
pârtie de la tradition cbr^tienne. 

II ătait n^cessaire de rappeler briâvement cette filiation 
d’idSes, pour îaire comprendre sous quelles influences furent 
crâăes !es ceuvres d’art si curieuses que nous avons â exami- 
ner. 


II 

Les artistcs chnMiens curent de bonne heure l’idle de choi- 
sir dans TAncien Testament un certain nombre de passages 
cdlfcbres, que les commentateurs inlerpr^taient comme des 
figures du Nouveau. Les repr^sentations de ce gcnre remon- 
tent jusqu’aux Catacombes et jusqu’aux plus anciennes basi- 
liques. Les artistcs de l^cole romane aimârent dgalement â 
opposer les deux Testaments pour Finstruction des fid&les. 
B6de le V6n6rable, dans sa Vie des saints abbes de Wiremuth , 
raconte que Benoit Biscop etait all£ h Rome demander des 
tablcaux pour d^corer les egliscs de ses monasteres. Or, les 
tableaux qu’il rapporta Staient group^s de telle sorte qu’une 
scfcne de TAncien Testament (Hait expliqu^e par une scdne du 
Nouveau. Isaac portant le bois du sacrifice 6tait en face de 
J6sus portant sa croix, et le serpent d’airain par Moise 
dans le desert faisait pendant â Jdsus crucific 1 . On recon- 
nait les concordauccs famili&res aux interpretes de la Bible. 
Charlemagne, dans Feglise de son palais dlngelheim, avait 
fait peindre douze scfenes de TAncien Testament cn opposition 
avec douze sc&nes du Nouveau 2 3 . II serait facile, pour les 
hautes 6poques, de multiplier les exemples \ Les artistcs du 

1. Vita beat. abbat. Wiremuthens. PatroL tome 94, col. 720. 

2. Ermoldus Nigellus, In honor . Ludovic. Lib. IV, v. i91-242. 

3. Voir F. Piper, Ucber den christlichen Bilderkreis . Berlin, 1852, in-8. 
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xin* sifecle qui se complurent eux aussi, comme nous allons 
Ie voir, â opposer Ies deux Testament», avaient donc derriere 
eux une longue tradition. 

Les ceuvres Ies plus importantes que l’art golhique ait 
consacrâes â la concordance des deux Testaments sont des 
vitraux 1 . Les verriâres câlâbres de Bourges* (fig. 64), de 
Chartres, du Mans, de Tours, de Lyon, de Rouen, exposent 
toutes la mâine doctrine d’une faţon presque identique. Les 
grandes pages symboliques que nous allons âtudier sont 
presque toujours disposâes de la mâme faţon : un mâdaillon 
central montre la rdalisation du fait, tandis que les mddail- 
lons adjacents en font voir la ligure 

C’est autour du grand drame de la Passion que se groupent 
de prdfdrcncc les representations mystiques empruntdes â 
l’Ancien Testament. Prds de Jdsus portant sa croix nos verrid- 
res du xm* siddle placent lsaac portant le bois de son sacrifice, 
les Juifs marquantdu <a«mysterieuxlaportedeleurs maisons, 
la veuve de Sarepta ramassant, en prdsence du prophdte Elie, 
deux morceaux de bois, enfin le patriarche Jacob bdnissant 
les deux fils de Joseph, Ephra'im et Manassd. 

Ces scdnes de l’Ancien Testament, sont en etTet, autanl de 
ligures oii les commentateurs nous font apercevoir la croix 


p. 46 et suiv. Voir aussi Julius von Schlosser, Schriftqnellen zur 
Geschichte cier karolingischen Kunst , et du radine, Quellcnbuch zur 
Kunsifjeschichtc . Wien, 1896. 

1. Les sculpteurs ne nous ont laisse en ce genre qu’une ©uvre 
importante, ce sont les stalues int^rieures de la cathedrale de Reims 
fportail de gauche en entrant). II n’y a, il est vrai, que les figures, non 
Ies r£alit£s, (Abraham et lsaac, Mo’ise et le serpent, les lsra£lites 
marquant leurs portes du tau, la veuve de Sarepta). 

2. Les pages qui suivent deviendront plus claires si le lecteur s<* 
reporle sans cesse h la ligure 64-. 

3. Ces vitraux symboliques ont ete reproduils par Cahier. et Martin 
dans les Vitraux de Bourges. II faut consuller, outre la tr&s belle disser- 
tation de Cahier dans les Vitraux de Bourges, les Mefanges archeol. du 
P. Cahier (Curiosites myst^r, p. 91 et suiv.); les Annales archeolog 
tome XVIII ( Etude sur la croix de Saint-Bertin) ; et tome VIII (Etude 
sur une plaque emaillee) ; enfin le Guide de Vart Chritien , de G. de 
S l -Laurent, tome IV, p. 59 et suiv. — A Tetranger : Zeitsehrift fur 
christliche Kumt. 1893, p. 82 et suiv. 
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de Jâsus-Christ. —La Glose ordinaire nous apprend d’abord 
qu’Isaac est une figure du Fils de Dicu, comme Abraham 
est une figure de Dieu le pâre. Dieu, qui devait donncr 
son Fils pour Ies hommes, a voulu iaisser entrevoir le grand 
sacrifice au peuple de l’Ancienne Loi. Tout le passage de la 
Bible, ou le sacrifice d’Abraham est raconlâ, est rempli de 
mystâres. Chaque mot doit âtre pesâ. Par exemple, Ies trois 
jours de marche, qui sâparent la demeure d’Abraham du 
mont Moria, signifient Ies trois âges du peuple Juif, d’Abra¬ 
ham ă Mo'ise, de Mo'ise & Jean-Baptiste, de Jean-Baptiste au 
Seigneur. Les deux serviteurs qui accompagnent Abraham 
sont les deux fractions du peuple Juif, Israel et Juda. L’âne, 
qui porte les instrumenls du sacrifice sans savoir ce qu’il 
fait, est la Synagogue ignorante. Enfin, le bois qu’Isaac a 
chargd sur son âpaule est la croix mâme de Jâsus-Christ *. 

Le signe tracâ par les Juifs sur la porte de leurs maisons avec 
Ie sang de l’agneau âtait regardâ aussi comme une figure de 
la croix. Les commentateurs avaientl’habitude de rapprocher 
le passage en question, qui se trouve dans YExode, d’un 
passage d’Ezâchiel, ob le prophete annonce qu’il a vu l’ange 
de Dieu marquer les justes au front de la lettre Iau. On pen- 
sait que le tau d’Ezâchiel devait £lre prăcisâment le signe 
que les Juifs avaient dft tracer, en Egypte, sur la porte de 
leurs maisons. Comme d’autre part la lettre tau (T) offrait 
quelque ressemblance avec la croix, on en avait condu que 
ces deux passages faisaient allusion â lacroix de Jâsus-Christ *. 

Le mâdaillon du prophâte Elie et de la veuve de Sarepta 
prâfigure encore le mâme myslâre. filie, chassd par les Juifs, 
est envoyâ par Ie Seigneur dans le pays des Gentils, chezune 
veuve de Sarepta, au territoire de Sidon. Quand ilarrivechez 
elle, la veuve vient de puiser de I’eau et elle est en train de 
ramasser deux morceaux de bois. Dans ce râcit il n’est rien 
qui ne soit symbolique. Elie, cbassâpar les Juifs, et plus tard 


1. Gloss. ordin. Lib. Genes., cap. XXII, v. 4, 5, 8. 

2. Gloss. ordin. Lib. Exod., cap. XII, v. 7. 
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enlevă au ciel sur un cbar de feu, est une figure de J4sus- 
Cbrist. La veuve de Sarepta est l’tâglise des Gentils accueil- 
lant le Sauveur que la Synagogue n’a pas voulu reconnaître. 
Elle a puisă de l’eau pour marquer qu’elle croira dâsormais ă 
la vertu du baptâme, et elle assemble deux morceaux de bois 
pour exprimer qu’elle attend tout son salut de la croix 1 2 3 . 
Cest pourquoi l’artiste de Bourges (fig. 64) et l’artiste du 
Mans ont mis entre Ies mains de la veuve de Sarepta, non 
pas deux morceaux de bois, mais une cfoix v6ritable. 

Le portement de croix est accompagnâ, au Mans et â Tours, 
d’une quatriâne scâne symbolique: la b6n£diction des fils de 
Joseph, Ephra'im et Manassl, par Ie patriarche Jacob. II faut 
reconnaître encore 1&, avec Ies interprâtes, une figure de la 
croix ; Jacob, en effet, b6nit ses petits-fils « en mettant Ies bras 
en croix », comme le dit le texte biblique : circonstance qui a 
păru mystdrieuse â tous Ies commeutateurs *. — Le peintre 
verrier de Bourges a reproduit la mâme seine, mais il l’a 
mise touten haut du vitrail, â la place d’honneur (fig. 64). II 
semble avoir voulu exprimer par lâ une pensăe plus g£n6rale 
et plus profonde que Ies artistes du Mans et de Tours. Les 
P6res faisaient observer que Jacob en bănissant ses petits-fils, 
les bras en croix, avait voulu marquer qu’il prdfărait le cadet ă 
l’atn4; car, c’est sur Ephraim, le plus jeune, qu’il avait mis 
sa main droite. La blnădiction de Jacob devenait donc une 
image de la Nouvelle Alliance: ManassS repr£sentait le peuple 
Juif et Ephra'im les Gentils. Jacob, figure du Christ, en pr£- 
fârant Ephra'im k Manass£, annonpait que le Messie substi- 
tuerait par le mystâre de la croix un peuple nouveau au peuple 
ancien ’. Telle fut sans aucun doute la pensde de l’artisle de 
Bourges. En plapant la b£n6diction de Jacob au point culmi¬ 
nant de son vitrail, il exprimait celle pensie que J6sus 6tait 

1. Glos. ordin. Reg. XVII, 8-13. 

2. Glos. ordin. Lib. Genes. XLVIII, 12-13. V. aussi Isid. de S6- 
ville: Quxst. in Vel. Testam., cap. XXXI, De benedictionibus patriar- 
charum. 

3. V. Isid. de S6ville, loc. cit. ; et Allegor. qusedam script. sacrx aux 
mots Jacob, Manasses, Ephraim. 
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mort sur la croix non pour un peuple 6lu mais pour tous Ies 
hommes *. 

Aprâs le Portement de Croix, la Mise en Croix est, dans 
nos vitraux, Toccasion du plus riche symbolisme. Autour de 
J6sus crucific on remarque, dans des mădaillons, l’image de 
la source qui jaillit sous la baguette de Moi'se 2 , le serpenl 
d’airain 3 , la mort d'Abel 4 5 , enfin la grappe merveilleuse de 
la Terre promise 1 (fig. 64). 

Depuis saint Paul, TEglise considdrait le rocher frappS par 
Moiseeommeuneimage de J6sus-Christ 6 . Mais le rapproche- 
ment, bri&vement indiquă par l’Apdtre, avait 616 longuement 
justific par Ies commentateurs de YExode . D’aprfcs la Glose 
ordinaire, qui Ies rdsume tous, la source qui jaillit du rocher 
sous la baguette de Mo'ise, c’est l’eau et le sang qui sortent du 
cdt6 de J6sus frappS par la lance du centurion. La foule qui 
murmure contre Moîse, dans Tattente du miracle, symbolise 
Ies peuples nouveaux qui ne voudront plus se soumettre â la 
loi judaique et qui viendront se d6salt6rer h la source vive du 
Nouveau Testament 7 . On comprend comment une sc&ne, 
si 6trang£re en apparence h la Crucifixion, ait pu en 6tre 
rapproch^e. 

Le serpent d’airain, 6lev£ sur une perche par Mo’ise pour la 
gu6rison du peuple, est ddjâ donn6, dans l’Evangile, comrae 
une figure de la Mise en croix. Aussi Ies commentateurs 
expliquent-ils ce passage de TAncien Testament plus brifcve- 
ment que de coutume : ils le supposent sans doute plus connu. 
Isidore de Sdville, que cite la Glose ordinaire , se contente de 
rappeler que Jdsus est le serpent nouveau qui a vaincu 

1. V. Cahier, Vitraux de de Bourges , p. 25. 

2. Bourges, Tours, Le Mans. 

3. Bourges, Tours, Le Mans, Saint-Denis, Lyon. 

4. Le Mans, Tours, (â Tours Ie panneau a 6t 6 d6plac6 et mis preş 
du portement de croix). 

5. Croix de S l -Bertin (Reproduite dans Ies Annales arch ., tome XVIII) 
et Reliquaire de Tongres dans Cahier. (Nouv. melang. arch., CuriosiUs 
mysttr., p. 91). 

6 .1 Corinth . X, 3-4. 

Glos. ordin., Lib. Exod. cap. XVII, v. 3-4. 
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i’antique serpent, et il ajoute que l’airain, le plus solide et le 
plus durable de tous Ies mătaux, fut choisi par Moise pour 
exprimer la divinii^ de J6sus-Christ et l'gternitâ de son 
rfcgne*. 

La mort d’Abel, le premier des justes et le type du Messie 
futur, paraissait aussi aux interprdtes une figure transparente 
<le la mort de J£sus-Christ. Ils se contentaient de rappeler que 
Gaîn, l’alnd des enfants d’Adam, etait le clair symbole de 
l'ancien peuple de Dieu. Abel tu£ par Gaîn, c'âtait J4sus tue 
par Ies Juifs *. 

En revanchc, la grappe de la Terre promise ne semblait pas 
un symbole aussi facile â interpr£ter, car Ies commentaleurs 
s’tMendent longuement sur le fameux passage du livre des 
Nombres. Les douze explorateurs que Moîse envoya dans le 
pays de Ganaan et qui d6clar£rent, â leur retour, qu'on ne 
pouvait s’emparer de la Terre promise, sont les scribes et les 
Pharisiens qui persuadfcrent aux Juifs de ne pas croire en 
J4sus-Christ. J6sus ătait pourtant au milieu d’eux sous la 
figure de la grappe merveilleuse. Ce raisin, que deux explo¬ 
rateurs rapportârent du pays de Ganaan suspendu â une 
perche, c’est J6sus suspendu â la croix ; car J6sus est la grappe 
mystique dont le sang a rempli le calice de l’Eglise’. Les 
deux porteurs exprimcnt eux aussi un mystâre. Celui qui 
marche le premier, en tournant le dos â la grappe, est le 
peuple Juif aveugle et ignorant qui tourne le dos k la v6rit6. 
Tandis que celui qui vient derriâre, les yeux Iix6s sur la 
grappe, est l’image du peuple des tientils qui s’avance les 
yeux fix6s sur la croix de J4sus-Christ \ Gette explication 
mystique, qui est celle de la Glose ordinaire, a 6t6 suivie â 

1. Ibid. Lib. Numer., cap. XXI, v. 8. 

2. Ibid. Lib. Genes., cap. IV, v. 8. 

3. tilos. ordin. Numer. cap. XVIII, v. 24. La Glose dit : « Calicem 
Ecclesire propinavit ». Le passage est Iris important pour I’histoire de 
l’art. Cette image de la Glose (qui vient d’Isidore de Sfiville) fut plus 
tard râalis6e par les artistes. Preş de la croix, on voit I’Eglise emplis- 
sant son calice du sang qui sort du cdt£ de J6sus-Christ. 

4. Ibid. 
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la lettre par l’artiste inconnu qui a dessin6 Ies sujets symbo-* 
liques du reliquaire de Ia vraie croix â Tongres 4 . II a donng, 
en effet, au premier des porteurs, ă celui qui ne voit pas la 
grappe, le bonnet conique des Juifs, pour bien marquer que 
ce personnage symbolisait FAncienne Loi. On peut juger 
par cet exemple de la fid6lit6 avec laquelle Ies artistes du 
moyen âge traduisaient la pensie de FEglise. 

La R^surrection de J6sus-Christ 6tait, comme sa Passion, 
annonc£e par des figures bibliques qui ont trouv6 place dans 
nos vitraux. La plus c^l&bre de toutes <$tait empruntee â Fhis- 
toire de Jonas. Le prophâte sortant vivant de la gueule du 
monstre marin annonQait par avance la victoire du Fils de 
Fhomme sur la mort. L’Evangile, nous Favons vu, avait dtfjâ 
indiquâ ce rapprochement. Les commentaleurs faisaient 
remarquer que Jonas 6tait demeurS trois jours dans le venire 
de la baieine comme J6sus 6tait rest6 trois jours dans le tom- 
beau 8 . Les vitraux de Bourges, du Mans, de Lyon nous 
montrent Jonas vomi par le monstre tout aupr&s de J6sus 
sortant du s^pulcre (fig. 64). 

Une autre tigure biblique, qui accompagne parfois * la 
sortie du tombeau, est d une interpr^tation plus delicate, c’est 
Fhistoire d’ElisSe ressuscitant le fils de la veuve 4 . II s'agit 
ici, non pas tant de la rdsurrection de J6sus-Christ, que de la 
r^surrection de Fhumanită elle-m6me qui est sortie du tom¬ 
beau en m6me temps que le Sauveur. Ecoutons la Glose 5 : 
6lis(5e est une figure de Jtfsus-Christ. Quand il apprend que 
le fils de la veuve est mort, il envoie d’abord son serviteur 
avec son bâton pour ressusciter Fenfant. Mais le serviteur n'a 
pas assez de force divine pour accomplir un si grand miracle. 
Image, dit la Glose , de Moise, de ce serviteur que Dieu avait 
arm6 de la verge pour sauver son peuple, et qui ne put y 

t. V. Cahier, loc . cit . 

2. Glos. ordin . In Math. XIII, 39-41. 

3. A Bourges, au Mans. 

4. CTest Elis6e et non pas Elie, â qui d’ailleurs la Bible attribue un 
miracle analogue. Sur le vitrail du Mans on lit: Eliseus. 

5. Glos . ordin . IV. Lib. Reg. IV, 32- 37. 

14 
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râussir. Jâsus arrive comme £lisâe pour achever 1’ccuVre du 
salut. II s’âtend sur le cadavre et il s’unit k ses membres, ce 
qui veut dire qu’il s’unit â la nature humaine en prenant un 
corps mortel. II souffle sept fois sur le mort l’espritde vie, ce 
qui signitie qu’il apporte â l’humanitâ morte Ies sept donsdu 
Saint-Esprit, et enfin, il se relâve avec l’enfant vivant, comme 
l’humanitâ s’est levâe du tombeau en mânie temps que 
Jâsus-Cbrist. 

Le vitrail de Charlres nous montre unc figure nouvelle de 
la Râsurrection : c'est Samson enlevant Ies portes de Gaza: 
Samson entre dans Gaza, et Ies Philistins referment sur lui Ies 
portes, persuadâs qu’ils le tiennent prisonnier. Mais pendant 
la nuit le hâros arrache Ies portes de leurs gonds, Ies met sur 
sonâpaule, etles dâpose au sommet de la montagne. Samson 
c’est Jâsus, et Gaza c’est le tombeau ou Ies Juifs croient avoir 
enfermâ le Sauveur pour toujours. Mais, avant le point du 
jour, il brise comme Samson Ies portes du sâpulcre, et il Ies 
emporte avec lui sur la montagne, c’est-k-dire au ciel, ob il 
remonte pour indiquer qu’il a vaincu la mort k jamais'. 

Voilk quelques exemples de la faţon dont Ies artistes ont 
interprâtâ l’Ancien Testament en le mettant en parallâle avec 
le Nouveau. On voitjusqu’k quel point ils entrent dans la 
pensâe des commentateurs *. 


III 

Mais ce n’est pas toujours autour de Jâsus-Cbrist que se 
groupent Ies scânes empruntâes k l’Ancien Testament, c’est 
parfois aussi autour de la Vierge. 

Dâs la plus haute antiquitâ, Ies Pâres avaient admis que 


1. Glos. ordin. Lib. Judic. XVI, 1. 

2. Nous n’avons pas k revenir ici sur Ies flgures symboliques du lion, 
du pâlican, du charadrius, qui se voient dans Ies vitraux que nous 
venons d’âtudier a cdtă des scknes de l’Ancien Testament. II en a âtâ 
question au livre I (Le Miroir de la Nature). 
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certains traits bibliques pouvaient 6lre consid£r£s comme des 
allusions â la virginită de Mărie. Le xm e silele, qui honora 
la Vierge d’un culte si tendre, ne pouvait manquer de 
donner une forme artistique â quclqucs-unes de ces figures. 
Deux passages de l’Ancien Testament inspirferent surtout 
Ies arlistes: celui du livre de YExode ou il est dit que 
Moîse apercut Dieu au milieu d’un buisson ardent*, et 
celui du livre des Juges oii l’on voit G£d£on appeler sur la 
toison qu’il a 6tcndue dans l’aire la ros£e du ciel ’. — II avait 
£t£ admis par Ies docteurs que le buisson ardent dtait une 
figure de la Vierge. Ce buisson, qui briile sans se consumer, et 
qui laissfe entrevoir au milieu des flammes la figure de Dieu, 
ătait une image « de celle qui avait reţu dans son sein la 
flamme divine sans âtre consumde 1 2 3 4 5 ». Bien que la Glose 
ordinaire donne une autre interpr^tation, c’est la premifere 
qui avait pr^valu et c’est celle que l’Eglise adopta dans l’office 
de la Vierge. Quant â la myst<$rieuse toison de G6d6on, aprâs 
avoir <5t£ consid^răe comme une figure de l’Eglise ‘, elle fut 
regard6e, surtout aux approches du xm* silele, comme une 
image de Mărie. Saint Bernard, qu’il faut toujours citer quand 
on parle du culte de la Vierge au moyen âge, a d4velopp6 le 
sens all6gorique de la toison de G6d6on dans un de ses ser- 
mons : & ses yeux, la rosăe qui tombe du ciel sur la toison est 
une figure trds claire de la conception virginale 5 . 

Les vitraux du xm® sidcle, â Laon et â Lyon, nous montrent, 
prfes des scfcnes de la vie de la Vierge, ces deux symboles de sa 
virginii. 

Mais l’ceuvre symbolique la plus remarquable qui ait 6t6 
consacr^e h glorifier la Vierge au moyen de figures bibliques 
est certainement le porlail qui s’ouvre dans la faţade de la 

1. Gxode III, 1-2. 

2. Juges VI, 36-40. 

3. Voir Raban Maur, De universo. Lib. XXIII. Patrol., lome HI, 
col. 313. 

4. Gioss. ordin. Lib. Judic., VI, 36-40. 

'3. S. Bernard, Super Missus est angclus hom., Patrol., tome 183, 
col. 63. 
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cathldrale de Laon k la gauche du spectateur. On uous 
permettra d’insister sur cet important ensemble de sculp- 
tures qu’on n’avait pas encore exactement dScrit 1 2 , etdont 
la signitication g6n<5rale n’avait pas 6t6 comprise jus- 
qu’ici. 

Les sc&nes de la vie de la Vierge (annonciation, adoration 
des Mages, nativii de J6sus) qu’on voit sculpt£es au linteau 
ou dans le tympan de la porte nous font d£jâ pressentir 
que le portail tout entier est consacri k la mâre de Dieu. 
La prSsence des anges dans la premiere voussure, et dans 
la seconde des Vertus chrdtiennes que lesdocteurs attribuent 
d’ordinaire k la Vierge, ne font que confirmer cette premiere 
irapression*. Mais Fexamen de la troisi£mc voussure vient 
soudain dărouter Fobservateur. 11 reconnait, il est vrai, 
G£d6on et sa toison 3 , ainsi que Moîse devant le buisson 
ardent. Mais que vient faire ici Daniel £crasant sous ses pieds 
un dragon 4 , puis recevant dans la fosse aux lions le panier 
que lui apporte Abacuc 5 ? Que signifient, plus haut, Farche 
d’alliance d£sign6e par son nom ARCHA DEI, et enfin unc 
porte ferm6e prâs de laquelle se tient un prophete ? — Si Fon 
passe k la quatriâme voussure on rencontre des sc£nes aussi 
disparates, et aussi diflîciles â ramener k une pensie unique. 
On reconnait une jeune fille qui accueille dans son giron un 
animal (une licorne, comme nous le verrons) avec Finscrip- 
tion CAP1TVR 6 . On voit aussi Balaam, reconnaissable k 
Finscription : B (alaa) M : ORIETVR STELLA EX 3 ACOB, — 
puis le roi Nabuchodonosor, couch6 sur son lit et apercevant 
en r6ve la statue d’or, d’argent, d’airain, de fer et d’argile qui 
est repr6sent£e au-dessus de lui, avec Finscription STATVA ; 

1. V .La Cathâdr. N.-D. de Laon , par l’abbtî Bouxin, p. 60 et suiv. 

2. Nous avons parl£* de cette curieuse Psychomachie de Laon au 
livre III (Le Miroir moral). 

3. On lit pr6s du personnage VELLVS. 

4. Et non pas Suzanne, comme le croit l'abbe Bouxin. 

r>. On lit ABACVO : AFFEBENS : ESC (am). 

6. II y a ensuite deux sujets que nous navons pu identifier ; c’est 
d’abord un personnage avec Finscription PLEXV ; IANO.. MITT. — 
puis un vieillard et un jeune homme sans inscription. 
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puis un personnage sacrant un roi, — puis une femme 
portant une tabletteet d6sign6e par Finscription ânigmatique 
ET: P : SECLA : FVTVK. — enfin Ies trois jeunes Hdbreux 
dans la fournaise, avec Finscription entiârement conservâe : 
TRES: PVERI: IN : FORNACE. 

Que peuvent bien signifier des sujets si divers, et quelle 
est Fid6e d’ensemble qui a pu prdsider â leur groupement ? — 
Nous trouverons la râponse la plus precise â cette question 
dans le Speculum Ecclesiae d'Honorius d'Autun. Nous avons 
dâjâ dit de quelle vogue avait joui son livre au moyen âge : 
en voici un exemple de plus. Le sermon qu’on lit dans le 
Speculum Ecclesiae au jour de la fâte de FAnnonciation expli- 
que en effet et rămâne â Funitd Ies figures du portail deLaon 
Honorius d’Autun veut prouver que le mystâre de la virgi- 
nitâ de Mărie a 616 annoncâ par Ies prophâtes et montrâ en 
figures dans FAncie v n Testament. Voici comment il s’exprime 1 2 3 : 
« Moise vit un buisson ardent que la flamme ne pouvait con- 
summer et au milieu duquel Dieu lui apparut. C’est lâ une 
figure de la Sainte Vierge; car elle porta en elle la flamme 
du Saint-Esprit sans brftler du feu de la concupiscence... — 
Aaron, sur Fordre de Dieu, mit un bâton dess6ch6 dans l’arche 
d’alliance*, et le lendemain le bâton fleurit et produisit son 
fruit. Le bâton sterile qui donne son fruit, c’est la Vierge 
Mărie qui met au monde J6sus-Christ â la fois Dieu et horn- 
me....— Gddâon, jugedTsrael, £tendit une toison dans l’aire, 
et la rosâe du ciel y descendit sans que Faire fut mouillâe. 
La toison ou descend la rosee est la Sainte Vierge qui devient 
fâconde; Faire qui reste sâche est sa virginitâ qui ne subit 
aucune atteinte.... — EzSchiel vit une porte toujours fermde, 
par laquelle seul passa le roi des rois, et aprâs y avoir pass6 
il la laissa ferm^e. Sainte Mărie est la porte du ciel qui avant 
Fenfantement, pendant Fenfantement et aprâs Fenfantement 

1. Spec. Eccles. Jn Annuntiat., col. 904 sqq. Patrol., tome 172. 

2. Nous ne traduisons que Ies passages essentiels. 

3. L’artiste n’a pas repr£sent£ Aaron, mais seulement Tarche 
ARCHA DEL 
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rosta intacte l . — Le roi Nabuchodonosor vit une statue dont la 
tâte6tait d’or, la poitrine et Ies bras d’argent, le ventred’airain, 
les jambes de fer, Ies pieds d’argile. Une pierre, arrachSe de 
la montagne sous l’cffort des mains humaines, brisa la statue 
et la rdduisit en poudre ; puis la pierre dcvintgrande comme 
une montagne et emplit le monde. Les diffdrents mdtaux de 
la statue sont Ies dilTdrents royaumes. La pierre arrach^e de la 
montagne sans le secours des bras, c’est Jdsus-Christ ne d'une 
Vierge que nul ne toucha de sa main. II subjuguera tous les 
peuples et regnera toujours*. — Ce m6rae Nabuchodonosor 
lit faire une statue d’or haute de quarante couddes el large 
de seize qu’il ordonna a lo ît le pcuple d'adorer. Mais Ananias, 
Azarias, Misagl, refus&rent de courber la t£te devant oile. Le 
roi irritd* les fit charger de chaînes et ordonna qu’on les jelât 
dans une fournaise qu’on avait chauffte sept fois plus que 
cThabitudc. Or, par la volontd de Dieu, la flamme, s’£chappant 
de la fournaise, brOlait tout ce qui 6tait dchors, et ne louchait 
pas un seul cheveu deccuxqui6laientdedans.Eux, cependanl, 
chantaient au milieu des flammes, et avec eux le roi vit le Fils 
de Dieu. C’est ainsi que le Saint-Esprit fdconda la Sainte 
Vierge de son feu intărieur, tandis que, au dehors, il la prot<$- 

geait contre toule concupiscence. — Daniel d6lruisit 

l’idole des Dabyloniens avec lautorisation du roi et tua un dra¬ 
gon qu’ils adoraient *. C’est pourquoi les Rabyloniens irrit£s 


1. Ou voit que le persoiinage qui se tient preş de la porte est le 
prophete Ez6chiel. 

2. C’est ce qu’cxprime la scene du sacre representee apr£s la vision 
de Nabuchodonosor. 11 faut y voir une figure de la royaul6 de J.-C. 
La femme qui vient ensuite et qu'accompagne l’inscription ET : P : 
SECLA : FVTVR: fait allusion â r<Hernit£ du rfcgne de J.-C. Cette 
femine, en efTet, est la Sibylle, comme le prouve les mots qui sont 
graves pr6s d’elle. Cette lin de vers est emprunt£e A racrostiche 
fameux, cit*'* par saint Auguslin, oii la Sibylle annonce â la fois le 
jugement dernier et l’6ternit6 du rfcgne de J.-C. : 

Judicii signum : tellus sudore madescet, 

E Coelo rex adveniet per seda futurus. 

. 3u C’est le sujet de la premiere sc&ne qui nous montre Daniel fou- 
lant aux pieds un dragon â t£te humaine. 
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le jetârent dans une fosse aux lions qu’ils fermferent d’une 
grande pierre jusqu’au septiftme jour. Le roi mii sur la pierre 
le sceau de son anneau. Alors l’angedu Seigneur enleva de la 
Jud£e le prophâte Abacuc avec une corbeille de nourriture, 
el il le piaţa sur la fosse aux lions. Abacuc Htpasser la nour¬ 
rilure h Daniel sans briser le sceau. Le septi£me jour, le roi 
en arrivant trouva le sceau intact et Daniel vivant. 11 loua 
Dieu, Iii sorlir le proph£tc de la fosse, et lit d^vorer ses 
ennemis par Ies lions. C’est ainsi que le Christ, sans briser 
le sceau de la virginitâ, entra dans Ie sein de sa mâre, et 
sorii!, sans toucher â ce sceau, de la demeure virginale ». 

II est impossible qu’on ne soit pas frapp6 de l’identitâ abso- 
lue qu’il y a entre lamvre Acrite el l’ceuvre sculptee. Ce sont 
exactement Ies m£mes cxemples. et dans l’histoire de Daniel, 
notamnicnt, 1’artiste a sui vi le lextedesi prâsqu’il n’apascraint 
de reprCsenler des episodes (comme la mort du serpent) qui ne 
tendent pas direclement h prouver la virginii^ de Mărie. Nous 
pouvons aflirmer avec certilude que le sermon d’Honorius 
d’Autun fut le programme m&me qu’on proposaă Tarlisle.— 
Mais, comme il restait encore des places vides dans la vous- 
sure, on emprunta encore au m6me Honorius deux scfcnes 
symboliques qui sont lirees de deux autres sermons consacrGs 
â la Vierge. Le premier bas-relief repr£sentc une jeune fille 
qui accueille dans son giron une licorne 1 2 . Nous savons d6j& 
qucl sens Honorius d’Autun donne h cette scene: il y voit 
une image de l'Incarnation. Le second bas-relief reprdsente 
le prophele Balaam annonţant, comme entemoigne Tinscrip- 
tion, qu’une dtoile naîtra de Jacob. On saitassez, et Honorius 
d’Autun n’a pas de peine â le montrer, qu’il s agit encore ici 
de la naissance de J6sus-Christ *. 

1. La corne est brisâe. On lit â Laon, preş de cette figurine, l’inscrip- 
tion CAPITVR. Or, c’est la rime m^me d’une des phrases assonanc^es 
d’Honorius: 

Ad quam capiendam virgo puella in campum ponitur, 

Ad quam veniens, et se in gremio ejus reclinans, capitur. 

Spec. Eccles. De Nativ. Domini, col. 819. 

2. Sp. Eccles. De Epiphania Domini , col. 846. 
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Nou$ aypns insista sur le portail de Laon, parce qu’on n'avait 
pas epcore ddlermind le vrai sens de ce grând ensemble, 
consacri tout entier, comme on le voit, & Ia virginite de Mărie, 
et parce que cet exemple montre bien quels £troits rapports 
rattachent Ies oeuvres d’art aux ceuvres dcrites. 

II serait possible de citer plusieurs autres compositions du 
xui e silele, ou la persoane de Mărie se laisse deviner sous Ies 
figures de l’Ancien Testament. II faut signaler au premier 
rang Ies bas-reliefs du portail occidental de la cath6drale 
d’Amiens 1 2 3 consacri dans son ensemble h la mdre de Dieu. 
Au-dessous des deux grandes statues de la paroi de droite, 
qui reprdsentent la Vierge et l’ange de l’Annonciation, on 
peut voir quatrebas-reliefs, dont Ies sujets nous sontfamiliers. 
On reconnaît: la pierre qui se d^tache de la montagne sous 
Ies yeux de Daniel, Mo'ise et le buisson ardent, la toison de 
G£ddon, la verge d’Aaron. Ce sont quatre scânes du portail de 
Laon. II est donc permis de supposer que l’artiste d’Amiens, 
comme celui de Laon, a trouv6 son inspiration dans le sermon 
d’Honorius d’Autun sur l’Annonciation. La sc&nedcl’Annon- 
ciation qui accompagne justement Ies bas-reliefs d’Amiens 
rend notre hypothfese tr&s vraisemblable. 

Un vitrail de la colegiale de Saint-Quentin * semble pro- 
venir du m£me original. Les sefenes de la vie de la Vierge 
sont mises en rapport avec les mSmes figures symboliques 
de l’Ancien Testament. L’Annonciation est accompagn£e de 
Nabuchodonosor contemplant en r6ve la statue, et d’Aaron 
revfitu des ornements sacerdotaux *. La Nativitd de Jdsus- 
Christ est commentee par la toison de G6d6on et le buisson 
ardent de Moîse. L’adoration des Mages est rapprochde de la 
proph6tie de Balaam qu’on apergoit montd sur son dnesse. 
— La ressemblance du vitrail de Saint-Quentin et des por- 
tails de Laon et d’Amiens est assez frqppante pour qu’on 

1. Porte de droite. 

2. Abside, chapelle situ<^e dans Taxe de l^glise (3® vitrail â gauche . 

3. On ne peut gu&re douter que le grand pr£tre rev<Mu du ratiorial, 
qu’on voit dans le vitrail, ne soit Aaron. 
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puisse croire que Ies trois oeuvres proviennent des mâmes 
sermons d’Honorius d’Autun. 

Les trois grandes ceuvres d’art symbolique que nous venons 
d’âtudier sont autant de preuves nouvelles du culte que le 
moyen âge avait vouâ â la mâre de Dieu. C’est â la Vierge 
que les artistes ont voulu nous faire penser en peignant ou 
en sculptant les âpisodes de l’Ancien Testament qui lui sont 
en apparence si âtrangers. 


IV 


Le moyen âge a donc aimâ, comme on le voit, â faire pres- 
sentir le Nouveau Testament par quelques scânes choisies de 
l’Ancien. Mais, dâs le xii* siâcle, les artistes imaginârent une 
faţon encore plus simple de montrer Jâsus-Christ dans l’An- 
cienne Loi. Ils dresserent simplemcnt, â l'entrâe de la cathâ- 
drale, les patriarches ou les rois que les Pâres avaientdâsignâs 
comme des figures du Sauveur. Les saints de l’Ancien Testa¬ 
ment annonccnt donc Jâsus-Christdâs le seuil, etdeviennent 
ainsi « les hârauts de Dieu », comme dit saint Augustin. A 
Chartres, au porche septentrional, Melchis^dech, Abraham, 
Mo'ise, Samuel, David, setiennent âl’entrâe dusanctuaire.Ces 
grandes statues comptent parmi les plus extraordinaires du 
moyen âge. (Fig. 65). Elles semblent appartenir â une autrc 
humanitâ tant elles sont surhumaines. On les dirait pâtries 
avec le limon primitif, contemporaines des premiers jours 
dumonde. L’art du commencement du xm'si&cle, malhabile 
â rendre le caractere de l’individu, exprime puişs&mmenţ ce 
qu’il y a, dans toute figure humaine, d’universel, d’âternel. 
Les patriarches et les prophfctes de Chartres apparaissent 
vraiment comme les pâres des peuples, comme les colonnes 
de l’humanitâ. Mais ce qui ajoute infihiment â leur grandeur 
el â leur mystâre, c’est qu'ils rappellent quelqu’un de plus 
grand qu’eux, et qu’ils forment comme une aveune symbo¬ 
lique qui conduit jusqu’â J6sus-Christ. — On retrouve â 
Reims, â la baie de droite du portail occidental, les mâmes 
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personnages figuratifs, rang6s & peu prfcs comme â Chartres, 
ot parfois tellement semblables qu’on pourrail Ies croire ex£- 
cuttis par la m£me main. On Ies retrouve â Senlis, mais des 



Fig. 65. Melchisedech, Abraham, Moi se, Samue!, David (Charlres). 


restaurations trâs maladroites emp^cheni qu’on puisse dâsi- 
gner tous Ies personnages par leur nom‘. On Ies retrouve, 
avec des variantes, dans Ies parties hautes de la cathâdrale 

1. On reconnalt c.ependant trfcs bien Abraham avec Isaac â ses 
■pieds* Moise portant le serpent d'airain (restaura en David), Samuel 
sacrant David, J£r6mie portant la croix, Sim^on portant renfant. .. 


1 
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de Lyon 1 2 . On Ies retrouve enfin dans Ies voussures du 
portail Saint-Honord, k Amiens : ce ne sont plus, il est vrai, 
que des iigurines, mais Tintention reste la mârne*. 

Le commenlaire le plus clair de toutes Ies ceuvres d’art que 
nous venons d’^numerer est le mantiei qu'lsidore de Sâville 
a intitula Allvgnriie queedanx Scriptura sacra! 3 4 . Dans ce petit 
livre il passe en revue Ies principaux pcrsonnages de l’An- 
cien Testament en faisant connaitre leur signification mysli- 
que. Les quelques lignes qu’il consacre a chacun d’eux sont 
parfois si brâves et si ncttcs qu'elles eussent pu <Hre inscrites 
sur des phylaclâres el mises aux mains des statucs. Le manuel 
dlsidore de Sdville rend compte de toutes les difficulttfs que 
peut soulever la pr^scncc d‘un personnage de i'Ancien Testa¬ 
ment dans une oeuvre du xm° siecle. Nous lui emprunterons 
Texplication des stalues symboliques de Chartres, de Reims, 
d’Amiens, de Senlis, de Lyon. 

Adam est la premiere figure de Jtfsus-Christ el c’est aussi 
la plus significalive L Le Christ est le nou vel Adam. Le pre¬ 
mier a et<5 lorm£ le sixiâme jour et le second s’est incarna au 
sixieme âge du monde. L’un nous a perdu par sa faute, 
l’autre nous a sauve par sa mort, el, cn mourant, il a refait 
rhommc k fimage de Dieu 5 . On comprend pourquoi le mo- 
yen âge a si souvent placâ Adam au pied de la croix de 
J£sus, pourquoi cncore il imagina que Tarbre du Paradis 
terrestre, conserv6 miraculeusement â travers les siâcles, 
avait servi k faire la croix de Jesus-Christ. La legende (Hait 
belle, saisissante, et donnait une forme populaire au dogme 
de la chute et de la r£demption. 

Abel est la secunde figure de Jesus-Christ 6 . Ce n’est pas 

1. Du cote du midi, les statues niutih'es de Lyon, semblent repr6- 
senter Moîse, Aaron, Josue, Othoniel (?). Samuel sacrant David, David. 

2. Est-il besoin de faire remarquer que les figures de patriarches 
qui se voient â Laon (portail de gauche, faţade) sont modernes. 

3. Patrol , tome 83, col. 96. 

4. A^am figure au portail S*-Honor6 d’Amiens. 

5. Isid. de S6ville. Allegor ., col. 99. 

6. Le personnage qui, au portail de Reims et au portail de Seijlis, 
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sdulement par sa mort qu’il symbolise le Sauveur, mais aussi 
par sa vie. II fut pasteurde brebis, et, dds le commencement 
du monde, il annonga cet autre berger qui a dit de lui- 
mdme : « Je suis le bon pasteur qui donne sa vie pour ses 
brebis 1 ». Aussi, dans l’art du moyen âge, la caractdristique 
d’Abel est-elle un agneau. 

Nod figure Jdsus-Christ, et Farche de Nod figure FEglise . 
de Jdsus-Christ*. L’arche, en eflet, dtait de bois comme la 
croix. Les dimensions de Farche prdfiguraient au moyen de 
nombres mystiques les dimensions de la croix. L’arche a dtd 
bâtie par Nod, le seul juste de l’ancien monde, comme FEglise 
a dtd ddifide par Jdsus-Christ, le juste par excellence. L’arche 
enfin a flottd sur les eaux du ddluge pour enseigner aux hom- 
mes que FEglise trouve son salut dans les eaux du baptdme : 
veritd que nous signifient d’une autre manidre les huit per- 
sonnes enfermdes dans l’arche ; car huit est le nombre de la 
regdndration et de la vie dternelle \ 

Melchisddech, grâce au Canon de la Messe, ou son nom 
figure, est devenu le plus cdldbre de tous lestypes de Jdsus- 
Christ \ La Bible, qui en parle avec tant de raystdre, nous 
dit de lui qu’il dtait k la foi ponlife et roi : deux titres qui 
ne conviennent qu’a Jdsus-Christ. Enfin, en offrant le pain 
et le vin k Abraham, Melchisddech annonce, des les pre- 
miers jours du monde, ie sacrifice divin que Jdsus viendra 
plus tard instituer 5 . L’idde mystique qu’dveille le nom de 
Melchisddech a dtd trds heureusement exprimdc par l’artiste 
de Chartres : il a mis sur le front de Fantique roi de Salem 

tient un agneau, est-il vraiment Abel ? On peut, â la rigueur, en dou- 
ter. Abel, dans tous les cas, figure comme symbole de J.-C. sur la 
fameuse plaque nielKe de la fin du XII 0 siecle publice par Didron. 

(Annales arch ., tome 

1. Isid. Ibul . 

2. Xo6, avec son arche, se voit â Amiens et sur la plaque du XIl e 
silele. 

3. Isid., Allegor col. 102. 

4. Melchisddech est reprdsentd â Chartres, â Amiens, et â Reims â 
Tintdrieur de la cathddrale, portail central. 

o. Isid., Allegor col. 104. 
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B.D6' tiare bordăe d’une couronne. L'artiste de Reiais u 
encore 6t6 plus audacieux : il nous monlre Melchisădech 
prăsentant â Abraham le pain sous la forme d’une hostie 

Abraham qui, k Chartres,â Reims, 4Arniens, ă.Senliş, est 
toujours reprăsentă levant le couteau sur son fils Isaac, est 
une figure trop claire pour qu’il soit năcessaire d’y insişter. 
11 suffit de faire remarquer qu’ici, ce n’est pas Abraham qui 
symbolise Jăsus-Christ, mais Isaac. A Chartres, sous le socle 
qui porte Abraham et Isaac, on distingue un bălier. Suivant 
le răcit biblique, en effet, le patriarche trouva un bălier rete- 
nu par Ies cornes au milieu d’un buisson, et il Timmola 4 la 
place de son fils. L’ăpisode du bălier ful jugă mystărieux par 
Ies commentateurs, qui y virent une figure nouvelle du 
sacrifice de Jăsus-Christ. Les cornes du bălier qui le rete- 
naient suspendu au buisson devinrent un symbole des deux 
bras de la croix, et les ăpines ou sa tăte s’embarassait furent 
considărăes comme une allusion 4 la couronne d’ăpines*. 

Le patriarche Joseph prăfigure Jăsus-Christ, non pas par 
un acte isolă de sa vie, mais par sa vie entiăre. Isidore de 
Săville se contente de faire remarquer en gros qu’il a ăţă 
trahi, comme Jăsus, par sa familie, et qu’il a ătă, comme lui, 
accueilli par une nation strângere 1 2 3 4 . C'en serait assez pour 
expliquer la prăsence de la statue de Joseph au porche de 
Chartres*. Mais le xiu® silele ne s’est pas contentă du rap- 
prochement un peu vague d’lsidore de Săville, et il a poussă 
jusque dans le dătail la comparaison entre Joseph et Jăsus. 
UnvitraildeBourges, par exemple, reprăsentequelquesscănes 
typiques de la vie de Joseph. II serait permis de n’y voir qu’un 
simple recit, si les sept ătoiles qui dominent toute la compo- 
sition, et qui sont comme le blason de Jăsus-Christ, ne nous 
avertissaient que cette vie de Joseph, n’est, dans la pensăe de 

1. Je ne crois pas qu'on puisse douter que le pr£tre qui fait coni- 
munier un guerrier (stalues intărieures de la cath£dr. de Reims, 
portail du milieu, dans le bas) ne soit Melchisedech. 

2. Glos . ordin. Lib. Genes. cap. XXII, v. 9-11. 

3. Isid., Allegor., col. 107. 

4. Porche septentrional. Statue de la baie de droite. 



208 


l’aRT REL1G1BOX DU XUl e SlfcCLE 


Partiste, qu’une figure de celle du Sauveur 1 2 . Ori ne peut 
gufere douter de Pintention de l’auteur du vitrail de Bourges, 
quand on a lu Ies chapitres dc la Glose ordinaire consacri 
â Joseph *. 11 est donc legitime de penser que le songe de 
Joseph, qui est repr6sent6 tout d'abord dans Ie vitrail, est, 
conform6ment h P6x6g6se du temps, une allusion au râgne 
de J6sus-Christ. Joseph, en effel, r6ve que le soleil et la luue 
ladorent, parce qu'il a 616 dit au Sauveur : « La lune et le 
soleil t’adoreront et toutes Ies dtoiles ». Ses frftres s’irritent 
contre lui quand il leur raconte son rfcve, comme Ies Juifs, 
parmi lesquels J6sus dtait n 6 et qu’il appelait ses frfcres, s’ir- 
riterent contre leur Sauveur. Joseph, qu’on voit dans Ies 
autres compartiments de la verriSre d6pouill6 de son man- 
teau, jetâ dans la citerne, et vendu trente deniers aux mar- 
chands d’Isma&l, figure successivement la trahison,la Passion 
et la mort de J6sus. Le manteau qu’on lui arrache, c’est 
Phumanitd que le Sauveur avait revâtue et dont on le 
d^pouilla en le faisant mourir sur la*croix. La citerne ori on 
jette Joseph aprâs lui avoir enlev6 sa robe, ce sont Ies Lim- 
bes, ori Jăsus descend aprfcs sa mort. Enfin, Ies trente deniers 
que paient, pour acheter Joseph, Ies marchands IsmaSlites 
rappellent Ies trente deniers de la trahison. L’histoire de 
Joseph et de la femme de Putiphar, que montrent Ies m£dail- 
lons suivants, est une nouvelle allusion â la Passion de J6sus- 
Christ. La femme de Putiphar est la Synagogue accoutumde 
â commettre Padultâre avecles dieux 6trangers ; elle cherche 
h s6duire J6sus, qui repousse sa doctrine et qui enfin laisse 
entre ses mains son manteau, c’est-â-dire son corps, dont il 
se d^pouilla sur la croix. Le triomphe de Joseph, qui cou- 
ronne le vitrail, figure la victoire de J£sus sur la mort et son 
6ternelle royaut£. 

1. Vitraux de Bourges. PI. X. Le P. Cahier a parfaitement vu que le 
vitrail de Bourges n’etait pas narratif mais symbolique. 

2. Glos . ordin. Lib. Genes., cap. XXVII et suiv. — Les miniaturistes 
de leur cdt£ rapprochent formellement la vie de Joseph de celle de 
J.-C. Voii* B. Nat. ms. latin 9564, f° 22 et suiv. (XII e etXIlI e s.). 
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Tel est le sens cach£ du vitrail de Bourges. L k, oîx le peuple 
ne voyaitqu'une histoire touchante, le thăologien reconnais- 
sait un symbole. 

Moîse est apr£s Joscph une des tigures Ies plus caracteris- 
tiques de J6sus-Christ *. II apporta la premiere Loi aux Juifs 
comme J6sus apporta la seconde. Aussi est-il repr6sent6 Ies 
tables de la Loi k la main, k Chartres, k Keims, k Amiens. Une 
foule de traits de son histoire faisaient, d’aprfcs Ies Pferes, preş- 
sentir J6sus-Christ *. Les sculpteurs n’en ont gufcre retenu 
qu’un seul : l’drection du serpent d’airain. Tous lui mettent k 
la main une colonne portant k son sommet un dragon ail6 1 2 3 4 . 

David et Salomon furent encore des figures tvks populaires 
de J6sus-Christ. Les raisons en sont, comme toujours. tr£s 
nombreuses. Quelques-unes cependant ont păru d^cisives aux 
artistes du xin e silele. A Chartres et a Amiens, ils ont voulu 
rappeler surtout que le sacre de David par Samuel 6tait une 
ligure d’un sacre plus auguste, du sacre de celui qu’on appe- 
lait « Toint du Seigneur ». A Amiens, on voit Samuel versant 
l’huile sur le front de David tandis qu'â Chartres on voit 
simplement la slatue de Samuel preş de celle de David. 

Quant k Salomon, on a rapprochă, non sans raison, â Char¬ 
tres et k Amiens 5 , sa statue de celle de la reine de Saba. On 
voulait signifier par lâ que, conform^ment k la doctrine 
eccl^siastique, Salomon figurait J6sus-Christ, et la reine de 
Saba TEglise qui accourt des extr^mites du monde pour en- 
tendre la parole de Dieu 6 . 


1. Isid., Allegor col. 109. 

2. Isidore dc S£ville a rapproche longuement la vio do Moîse do 
celle de J.-C. dans ses Allegorix in vet. Testam. (In Exod. Levitic.). 

3. A Chartres, Reims, Amiens < portail S’-llonore), Senlis (le serpenl 
a dispăru). 

4. Portail Saint-Honor6. 

5. A Amiens la statuo de Salomon et celle de la reine de Saba ne se 
trouvent pas au portail Saint-Honorf*, mais â la baie de droite du 
portail occidental. — A Chartres, les deux statues sont â la baie de 
droite, portail septentrional. 

6. La visite de la reine de Saba h Salomon fut aussi consid£r£e au 
moyen dge comme une ligure de l adoration des Mages. La reine de 
Saba qui vient de l’Orient symbolise les Mages, le roi Salomon assis 
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• Voilâ quelqueş-uns des types Ies plus câlâbres de Jesus- 
Christ: ce sont ceux que le moyen âge a reprâsentâs avec le 
plus de grandeur. Mais il ne serait pas ditiicile d’en citer 
beaucoup d’autres. II y a tout lieu de supposer, par exemple, 
que Ies scânes de la vie de Job, de Tobie, de Samsonj de Gâ- 
ddon, qui remplissent Ies voussures de la baie de droite au 
portail septentrional de Chartres, ont âtâ reprâsentâes avec 
l’intention d’honorer Jdsus-Christ dont ces personnages bibli- 
ques sont des fîgures. Job est, par ses soufîrances etsa victoire, 
le type delaPassion etdu triomphede Jâsus-Christ'. Gâdâon 
Ţest aussi, mais pour des raisons plus mysliques. La victoire 
qu’il remporta avec ses trois cents compagnons prâfigure la 
victoire que le Sauveur remportera en mourant sur la croix, 
parce que le nombre trois cents (T), nous l’avons vu, est 
l’hiâroglyphe mâme de la croix s . 

Tobie, qui rend la vue â son vieux pâre, c’est Jâsus-Christ 
qui apporte la lumiâre au peuple de Dieu devenu aveugle *. 
Quant â Samson, nous avons dâjâ dit comment on le consi- 
dârait d’ordinaire comme le type de Jâsus vainqueur de la 
mort. 

II apparait par ces exemples que Ies chrâtiens du moyen 
âge avaient l’âme toutepleine de Jâsus-Christ: c’est lui qu’ils 
cherchaient partout, c’estlui qu’ils voyaientpartout.Ilslisaient 
son nom â toutes Ies pages de l’Ancien Testament. Ce genre 
de symbolisme donne la clef de beaucoup d’oeuvresdu moyen 
âge qui, sans lui, demcureraient inintelligibles. Nous ne par- 
lons pas seulement des ceuvres d’art, mais do felie composi- 
tion littâraire câlâbre. Les habitudes symboliques du moyen 
âge peuvent seules, par exemple, expliquer l’âconomie d’une 


sur son trdne symbolise la Sagesse ăternelle assise sur les genoux de 
Mărie. (I.udolphe le Chartreux, Vita Christi, cap. XI). C’est pourquoi â 
la faţade de Slrasbourg (portail central gâble) on voit Salomon sur son 
trdne gardă par douze lions, et au-dessus la Vierge portant l’enfant 
sur ses genoux. 

1. Isid., Allegor., pol. 108. 

2. Ibid., col. 111. 

3. Ibid., col, UŞ. 
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ceuvre aussi dâcousuc, en apparence, que le « Mistbre du viei 
Testament 1 ». Pourquoi Ies poătes inconnus du xv*siâele qui 
composârent cet immense drame sacră n’ont-ils pas cru devoir 
donner la mânie importance â toules Ies parties de TAncien 
Testament, pourquoi ont-il choisi tel personnage plutdt que 
tel autre? Pourquoi nous parlent-ils surtout d'Adam, de Nod, 
d’Abraham, de Joseph, de Moise, de Samson, de David, de 
Salomon, deJob, de Tobie, deSuzanne, de Judilh etd'Esther? 
C'est ăvidemment parce que ces hăros et ces hăroines bibliques 
ătaicnt Ies figures Ies plus populaires de Jăsus et de Mărie. Les 
auteurs d’ailleurs n’ont pas voulu nous laisser ignorer leurs 
intentions, et, au commencement de Thistoire de Joseph, ils 
ont fait dire par Dieu le Pâre lui-mâme que tous les malheurs 
des patriarches n’âtaientquedes figures des souffrancesrăser- 
văes â son fils*. Le raystâre tout entier est donc ordonnă 
comme un portail de cathădrale. Les personnages du drame 
soni ceux-lâ mâme qui ont ătă reprăsentăs, pour des raisons 
analogues, â Chartres ou â Amiens 3 . 

Tous les arts concouraient donc, au moyen âge, â donner 
au peuple le mâme enseignement religieux. 

V 

Aprâs les patriarches et les rois qui figurârent Jesus-Christ 
par leur vie, le moyen âge a reprăsentă les prophâtes qui 
l’annoncârent par leur parole. C’ătaient lâ les figures les plus 


Viei Testament public par la Sociâtă des anciens textes 
4878-91. 

... c’est seulement 
Pour figurer les Escriptures 
Et monstrer par grosses figures 
L’envye que les Juifs auront 
. Sus mon fils... 

(Dialogue entre Dieu et la Misericorde ), tome II, v. 16936 et suiv. 

3. Ne pas oublier qu’â Chartres, comme dans le Mistere du Viei 
Testament , on voit â c6t4 de l’histoire de Samson, de Tobie et de Gâdâon, 
celle de Judith et d’Esther (porche septentrional, portail de droite;. 


1. Mistere du 
franţais, 6 voi. 

2 . 


15 


I 



212 


l’aRT RELIGIEUX DU XHI e SlâCLE 


extraordinaires de l’Ancien Testament. Cesinspir6s queDieu 
arrache k leurs troupeaux et k lenrs sycomores, qui luttent 
avec l'esprit, qui se sentent saisis aux cheveux, qui crient: 
h Seigneur, Seigneur, je ne sais que bdgayer », qui, vaincus 
par une force inconnue, se tiennent aux portes des villes pour 
annoncer des calamităs inouîes, qui prophâtisent du fond des 
citernes, qui rasent leurs cheveux et leurs sourcils, ddchirent 
Leur manteau, marchent nus dans le desert, ces voyants 
surhumains £taient bien faits pour inspirer le g^niedes grands 
artistes du xiii* silele. II faut avouer pourtant que le seul 
Michel-Ange a su nous en tracer une image profond^ment 
6mouvante. Seul, ce g6nie vraiinent biblique, a su exprimer 
Ies esp^rances et Ies terreurs de l’ancien monde ; seul, il a su 
rendre la tristesse infinie de J6r6mie, qui laisse douloureuse- 
ment tomber sa tfete sur sa main, ou l’enthousiasme du jeune 
Daniel, qui sent le souffle de l’esprit soulever ses cheveux. 
Le moyen âge n'arien tentg de pareil. 4 

En repr^sentant Ies prophâtes* Ies graves artistes-du xm e 
silele voulurent faire encore une ceuvre dogmatique. lls 
furent uniquement prdoccupds d’exprimer cette v6rit6 th6o- 
logique, que Ies proph&tes sont Ies apdtres de l’Ancienne 
Loi, et qu’ils ont annoncd Ies mdmes choses sous une forme 
k peine diferente. Partant de 1 k } ils opposdrent dans Ies 
vitraux de l’abside de Bourges, par exemple, afix douze ap6- 
tres et aux quatre dvangdlistes, Ies quatre grands proph&tes 
et Ies douze pelits \ Ils leur donn^rent la m^me tunique, le 
m6me livre, le mdme nimbe qu’aux apâtres : ils nelesdistin- 
guârent que par le bonnet coniqueJdes Juifs qu’ils mirentsur 
quelques tdles de prophetes a . II semble qu’ils aient voulu 
inviter Ies fid£les â faire eux-m6mes le rapprochement. — 
Si peu caract6risliques que soient ces images, elles n’en lais- 

Sur Ies rapports de la plastique du XV® sifccle avec Ies Mystfcres voir 
un article de Springer dans Ies Mittheil. der Wiener Centralcommiss . 
1860, page 125 et suiv. 

1. Voir Vitraux de Bourges , planches XX, XXI, XXII. 

2. Sur Ies vitraux de Ghartres on est alld jusqu’â. Ies reprdsenter 
Ies pieds nus comme Ies apdtres. 
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sent pas moins une impression profonde. Les prophfetes des 
vitraux de Bourges, d’un aspect monotone, d’un dessin rude 
et sauvage, qui paratt grandiose k une telle hauteur, apparais- 
sent comme une solennelleassemblfee de tfemoins. Onlit sous 
leurs pieds leurs noms : Amos, Jofel, Nahum, Sophonias.... et 
ces noms eux-mfemes, qui viennent d’une antiquitfe si loin- 
taine, semblent rendre leurs grandes fi gureş encore plus 
mystferieuses. 

Cette faţon de concevoir le rdle des prophfetes explique 
pourquoi le moyen âge s’est peu soucife de leur donner une 
physionomie individuelle: il ne les considferait que comme 
l’ombre des apdtres. L’fetonnante pofesie des livres prophfeti- 
ques touchait moins les hommes de ce temps-lfe que les com- 
mentaires qu’en avaient faits saint Jferdme, Walafried Strabo 
ou Rupert. Ils pensaient que, sans Jfesus-Christ, dont il faut 
savoir lire le nom â cbaque ligne, les lamentations de Jferfenaie, 
ou les malfedictions d’Ezfechiel seraient des ceuvres insipides el 
vides de sens. Ils traitaient donc les prophfetes comme des 
symboles qui ne prenaient de valeur qu’autant qu’ils fetaienl 
rapprochfes de Jfesus et de ses apdtres. 

Le portail Saint-Honorfe, ă Amiens, est une.des rares ceuvres 
du xm* sifecle, ou l’on se soit appliqufe k caractferiser quelques- 
uns des prophfetes*. Encore ces traits distinclifs sont-ils 
empruntfes moins ît leurs ceuvres qu’ti leur histoire lfegendaire. 
On voit Isaie, la tfele fendue, martyrisfe par ses bourreaux, 
tandis que Jferfemie, fetendu â terre, estlapidfe. On peut recon- 
nattre encore Daniel dfefendant Suzanne accusfee par les 
vieillards, el Osfee donnant la main fe la prostitufee symboliquc 
qu'il fepousa. L’artiste s’est inspirfe ici de petits manuels his- 
toriques d’un usage courant oh fetaient rfesumfees toutes ces 
Ifegendes qui remontaient â la plus haute antiquitfe. Je ne 
doute pas que le court traitfe De ortu et obitu Pat rum, attribufe 
k Isidore de Sfeville, ne soit la source de tout ce que le moyen 

1. On peut encore citer quelques figures de la cathfedrale de Reims 
(stalues de l’intferieur au revers du portail central), on voit Sophonie 
avec une lanterne, Abacuc portant la creche. 
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Uge râcontait des Prophâtes*. Cetie espâce de Dictionriaire 
biographique, ou l’histoire et la legende se mâlent, est un 
râsumâ trâs bref de la vie et de la mort des hâros bibliques. 
Les Iâgendes apocryphes des Juifs, que saint Jârdme avait 
tant contribui â faire connattrc â l’Occident, surtout par ses 
lettres au pape Damase, y sont reţues au mâme titre que les 
faits historiques les mieux âtablis. C’est lâ que nous apprenons 
qu'Isaie fut coupă en deux avec une scie, sous le r&gne de 
Manassâ, et que Jârâmie, captif en Egypte, fut lapidâ par des 
hommes et par des femmcs, pr6s de la viile de Taphnas. Ges 
lâgendes, râsum6es dans le livre d’Isidore, firent fortune au 
moyen âge. On les retrouve au xu e siâcle dans le livre de 
Pierre .Comestor, la fameuse Histoire scolastique *, oii pres- 
que toutes les traditions viennent aboutir, et au xui*, dans le 
Miroir historique de Vincent de Beauvais, qui ne fit qu’ampli- 
fier l’oiuvre de Comestor. L’iconographie doit du reste peu 
de chose â ces r<5cits I6gendaires. L’histoire apocryphe des 
proph&tes est loiu d’avoir, dans l’art du moyen âge, l’impor- 
tance de l’histoire apocryphe des apâtres. 

Le xm* siâcle eut d’ailleurs une autre maniâre de carac- 
târiser les prophâtes. 11 leur mit â la main des phylac- 
târes sur lesquels âtaient âcrits quelques versets emprun- 
tâs â leurs livres *. La parole prophâtique prenait ainsi plus 
d’importancc que le prophâte lui-mâme. L’artiste exprimait 
par lâ que tous les grands inspires de l’Ancien Testament 
n’âlaient que des bouches sonores par qui Dieu avait parlâ. 
Les prophâties, peinles autrefois sur les banderolesde pierre, 
ont dispăru par l’injure du tcmps. 11 est probable qu’elles 
âtaient en rapport avec la place qu’on assignaitaux prophâtes 
dans les grandes compositions monumentales. On peut croire, 
par exemple, que le prophâte Isai'e qu’on voit â Chartres, au 


1. lsid. de Seville. Patrol., torue 83, col. 130. II faut computer le 
[raite l)e Ortu et obitu patrum par l’appendix XX. 

2. P. Comeslor, Hust. Scol aut. Patrol., tome 198, voir la mort d'Isaîe, 
col. 144, ct la mort de J£r£mie, col. 1440. 

3. Reims, galerie des proph&tes, au midi. 
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porche septentrional, prfcs de la statue de la Vierge, annon- 
ţait, par 1’inscription de son phylacfere, qu’une fleur sortii 
rait de la racine de Jessg. II y avait longtemps que Ies Pferes 
avaient classd Ies passages des ppoph£tes qui se rapportaient 
k la naissance, â la vie, k la Passion, k la mort de Jâsus^ 
Christ, et Tartiste n'avait qu’â choisir ceux qui convenaient 
k son sujet*. Mais le livre auquel Ies artistes semblent s'fetre 
refer^s de pr^ference est le fameux discours Contra Judxos 
Paganos et Arianos attribu6 k saint Augustin \ L’orateur 
inconnu fait d^filer Ies uns aprâs Ies autres Ies prophfetes en 
leur faisant r^citer un verset emprunfe k leurs ceuvres et relatif 
k la divinife de J6sus-Christ. Le sermon du pseudo-Augustin, 
r6cife â Matines le jour de la fete de No£l, ătait devenu tr£s 
c^febre dans toute la chrătienfe. M. Marius Sepeta montr£, on 
le sait, que le drame liturgique en 6tait sorti 1 2 3 . Plus r6cem- 
meni, M. Julien Durând a fait voir que plusieurs grands 
cycles artistiques du moyen âge s’y rattachaient 6galement. 
Les prophfctes sculpfes ă Notre-Dame la Grande ă Poitiers, 
ceux qui ornent la farade de la cath^drale de Ferrare et de la 
cath^drale de CrGmone, ont justement sur leurs phylacferes 
les propres paroles que le pseudo-Augustin leur fait r^citer 4 . 

A Amiens, ou les proph£tes sontrang^sk la faţade occiden¬ 
tale, on a eu l’kfee ing^nieuse de remplacer les versets, 
gravSs ordinairemenl sur des banderoles, par de petits bas^ 


1. Line des sources a pu 6tre le De fide calholica contra Judxos 
d’Isidore de S6ville. Patrol ., tome 83, col. 450. Les ăv&nements de la 
vie de J.-C. et les dograes du christianisme sont rapproch^s des pro- 
ph^ties qui s’y rapportent. Sur les versets que les artistes donnent de 
pr6f£rence aux prophetes voir Cabier, Caracter . des Saints , tome II, 
article: Prophetes. 

2. Patrol., tome 42, col. 1117. Cela est vrai surtout des artistes romans. 

3. Marius Sepet, Les prophătes du Christ. Paris, 1877, in-8. 

4. V. Julien Durând, Bullet. Monum ., 1888, p. 521 et suiv. Voici pai* 
exemple quelques-uns des textes qu’on lit k Poitiers sur les phylact&res 
des prophfctes; Mo’ise : Prophetam dabit vobis de fratribus vestris; 
J£r£mie : Post haec in terris visus est et cum hominibus conversatus 
est; Daniel : Cum venerit Sanctus Sanctorum cessabit unctio. 11 sullit 
de se reporter au sermon du pseudo-Augustin pour reconnaître que 
ces textes sont bien ceux qu'il assigne k chaque prophfete. 
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rcliefs sculptăs au pied des statues. On s’est donc efForcâ de 
prdsenter sous une forme plastique quelques-unes des pro- 
pheties Ies plus cdlebres de laBible. Aux pieds de Sophonie, 
par exemple, on voit le Seigneur visitant Jârusalem, uue 
lanterne & la main, et, aux pieds d’Aggâe, la terre dess6ch£e 
el le temple eu ruines. Ces petites images, inscrites dans des 
quatre-feuilles, sont naives et pures. EUes sont charmanles 
comme Ies fi gureş sur bois si claires qui ornent Ies livres 
d’Heures franţais de la (in du xv* sifccle. Mais il faut recon- 
nattre qu’elles n’ont rien retenu de la grandeurdesoriginaux 
qu’elles pretendent traduire. La poâsie sans ombre de la 
Bible, edairâe d’une lumiăre d’Orient et tout eclatante de me- 
taphores, Ies visions magniliques qui se succedentdevantles 
yeux du prophete avec la nettete effrayanle de la realite sem- 
blent trâs propres â inspirer l’art, et ne le sont pourtant pas. 
Le râve du prophete, si precis qu’il soit parfois, ne veut pas 
etre limite par des formes. Les artistes du xm* siâcle en firent 
l’experience. Leurs oeuvres aujourd'hui nous frappent plus 
par leurs defauts que par leurs qualites. Gommenl croire, 
(Jar exemple, que le sculpteur d’Amiens qui a represente 
Ezechiel, la tete dans la main, en contemplation devant une 
mesquine petite roue ait eu la pretention d’illustrer ce 
passage du prophete : « Je regardai les animaux, et voici, il 
y avait des roues sur la terre preş des animaux. A leur aspect 
et h leur structure les roues semblaient etre en chrysolilhe, 
et toutes les quatre avaient la meme forme; leur aspect et 
leur structure etaient tels que chaque roue paraissait etre au 
milieu d’une autre roue. Ellcs avaient une circonfârence et 
une hauteur effrayante, et â leurs circonferences les quatre 
roues etaient remplies d’yeux tout autour. Quand les animaux 
marchaient, les roues chcminaient & câte d’eux... Au-dessus, 
il y avait comme un ciel de cristal resplendissant 1 ». Toute 
l’horreur religieuse d’une pareille vision disparalt & l’instant 
oii on essaie de la reprâsenter. 


4. Ezechiel, I, 15 el suiv. 
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Un peu plus loin, on remarque un mâdaillon qui reprfcente 
un petit monument gothique; un oiseau est perchd sur le 
linteau et un hârisson entre par la porte ouverte. On pense & 
quelque fable d’Esope, et non au terrible passage de Sophonie, 
que l’artiste a pourlant eu la pi*4tention de rendre: « L’&ernel 
dtendra sa main sur le septentrion. II d4truira l’Assyrie, el il 
fera de Ninive une solitude, une terre aride comme led4sert. 
Des troupeaux se coucheront au milieu d'elle, des animaux 
de toute espâce, le pelican et le h4risson habiteront parmiles 
chapiteaux de ses colonnes, des cris retentiront aux fenâtres, 
la dâvastation sera sur le seuil, car Ies lambris de c&dre 
seront arrach4s* ». 

Dans un autre in6daillon, sousles pieds de Zacharie, deux 
femmes ail<5es soulâvent une autre femme assise sur une 
chaudidre, et forment une composition elegante et bien 
4quilibr6e; mais qu’est devenu l’4tranget4 du texte sacr4: 
« L’ange qui parlait avec moi s’avanţa et il me dit: « L&ve 
Ies yeux et regarde ce qui sort lâ ». Je r4pondis : « Qu’est- 
ce?» Et il dit: « C’est la chaudidre qui sort, c’est leur 
iniquit4 dans tout le pays ». Et voici, une chaudiire de plomb 
s’4leva, et il y avait une femme assise au milieu. L’ange dit: 
« C’est l’iniquitâ «... Et voici, deux femmes parurent. Le 
veni soufQait dans leurs ailes. Elles avaient des ailes comme 
celies de la cigogne. Elles enlevdrent la chaudifcre entre ciel 
et terre. Je dis â l’ange qui parlait avec moi: « Oii l’em- 
portent-elles? » Et il me rdpondit: « Elles vont lui bâtir une 
maison dans Ie pays de Schin4ar * ». 

L’exactitude de la sculpture d41ruit soudain tout le mys- 
t4re du rftve proph4tique. 

Nos artistes du moyen âge, d’ailleurs, ont rarement essay4 
de lutter avec cette po4sie trop forte de l’Orient. Qui sait 
si Ies sculpteurs d’Amiens avaient lu Ies originaux et 
emprunt4 leurs sujets au texte m4me des proph4tes? On 

1. Sophonie, II, 13 et suiv. 

2. Zacharie, V, 5 et suiv. 
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peul en douter. II est possible qu’ils n’aient con nu Ies 
prophâtes que par de petits trait£s semblables au De ortu et 
obilu patrum d’Isidore de Sâville, oii, a c6i6 de leur vie, on 
pouvait lire, trâs briftvement r6sum6s, Ies traits Ies plus 
saillants de leurs proph6ties\ Ainsi s’expliquerait le choix 
des pelites scânes reprdsent6es k Amiens, en m£me temps 
que leur insutfisance. 


VI 

De toutes Ies proph6ties il n’en est, k vrai dire, qu’une 
seule qui ait inspiri l’art d’une fagon durable, c’est celle 
dlsaîe sur lerejeton de Jesse: « II sortiră un rejeton de la 
tige de Jess£, et une fleur s T 6panouira au sommet de la lige, 
el sur elle reposera l’esprit du Seigneur, Tespril de Sagesse 
et dlntelligence, l’esprit de Conseil el Tesprit de Force, 
l’esprit de Science et Tesprit de Pi6t6, et Tesprit de Crainte 
du Seigneur le remplira... En ce temps \k le rejeton de Jess6 
sera exposâ devant tous Ies peuples comme un 6tendard * ». 

11 sutfit de consulter n'importe quel commentateur dlsaîe 
pour trouver de ce passage une explication symbolique qtfi 
n'a pas vari£ depuis saint Jdrdme : « Le patriarche Jess£, 
ccrit au xn e silele le moine Herv6, appartenait k la familie 
royale, c’est pourquoi la tige de Jess6 signifie la ligirâe des 
rois. Quant au rejeton il symbolise Mărie, comme la fleur 
symbolise J6sus-Christ 1 2 3 4 ». 

Les arlistes du moyen âge ne se laissârent pas effrayer par 
un motif si abstrait*. Ils trouverent pour rendre le texte dlsaîe 

1. lsid. de SSville, Patrol., tome 83, Append. XX. Voir aussi, meme 
volume, col. 166 et suiv., un r£sume des prophSties. 

2. Isa'ie, XI, 1, 2, 10. 

3. Herveus, Patrol., tome 181, col. 140. 

4. II est question pour la premiere fois de l’arbre de Jesse, comme 
ceuvre d’art, k la fin du XI® si&cle. Voir Rohault de Fleury, La Saintc 
Vierge , tome I, p. 17; un texte pourrait laisser croire que le motif a 
£t<* imagini en Orient. 
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quelque chose de naîf et de magnifique. Ils interprgtârent, & 
la lettre, avec une candeur d’enfants, Ies paroles du prophfete. 
Ils dress&rent â la faţade des cath^drales un arbre g4n£alogi- 
que assez semblable k ceux qu’on voyait au-dessus des chemi- 
n6es feodales, mais combien plus grandiose ! Combinant Ies 
versets d’Isaîe avec la g6n6alogie de J6sus-Christ, telle qu’elle 
est rapportee dans TEvangile de saint Mathieu, et telle qu’on 
la râcitait le jour de No£l et le jour de rEpiphauie 1 2 3 , — ils 
reprăsentferent un grand arbre sortant du ventre de Jess<5 
endormi 1 ; dans Ies branches ils rairent Ies rois de Juda et 
leurs descendants jusqu’â la vingt-huiti£me gdnăration ; sur 
la plus haute tige, ils assirent dans le calice d’une fleur la 
Yierge portant l’enfant J6sus dans ses bras ; enfin, ils firent k 
l'enfanl une aureole de sept colombes pour rappeier que sur 
lui s’Gtaient rcposds Ies sept dons du Saint-Esprit. C’Stait 
vraiment lâ Tarbre hdraldique de Jdsus : sa noblesse devenait 
ainsi manifeste aux yeux. Mais, pour donneră la composiiion 
tout son sens, le xm e silele mit, ă c6i£ des anc£tres selon la 
chair, Ies ancMrcs selon l’esprit. Aux vitraux de Chartres et 
de la Saintc Chapelle, on voit, auprâs des rois de Juda, Ies 
proph&tes, le doigt lev6, annonţant le Messie qui doitvenir. 
L’art ici a 6gal6, sinon surpasstf, la podsie du texte \ 

Les anefitres de J6sus furent repr<5sentes parfois d’une 
maniere plus simple. II y a, â la faţade de presque toutes nos 
grandes cath6drales du xin' sidcle, une galerie ou sont rang^es 
des statues colossales et qu'on appelle la galerie des rois. Ces 

1. V. GuilI. Durând, liation. y Lib. VI, cap. XIH, et Lib. VI, cap. XVI. 

2. Pourquoi Jess6 est-il repr£sent£ endormi ? L’abb£ CorbJet ( Revuc 
de l’art chretien , 1860), en donne une raison tr£s ingtmieuse. « Ne 
serait-ce point, dit-il (page 54), par analogie avec Adam qui dormait 
lorsque Dieu tira Eve de son cdt^ ? lîne nouvelle Eve reparatrice des 
fautes de Ia premiere doit sortir de la race de Jesse ». 11 ne cite pas, 
il est vrai, de texte k lappui de cetle interpWdation si conforme aux 
id£es mystiques du moyen âge. Je n'ai pas reussi non plus k en trouver, 
mais je ne doute pas qu’on n’en puisse decouvrir. 

3. Les arbres de Jess£ sont noinbreux au XIll e si6cle ; on en voit 
dans Ies voussures de plusieurs portails (Laon, Chartres, Amiens) et 
dans plusieurs vitraux (S’-Denis, Chartres, S le Chapelle). Nous ren- 
voyons aucatalogue dresst^ par l’abb^ Corblet. Rev. de l'art chretien , 1860. 
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rois ne sont pas Ies rois de France, comme on Ta cru si 
longtemps mais Ies rois de Juda. L’erreur vient de loin, 
puisqu’un fabliau du xiu* silele met en sc&ne un vilain qui 
montre du doigtPăpin et Ghariemagne â la faţade de Notre- 
Dame, pendant qu’on lui coupe sa bourse par derrifere*. Nul 
doute que l’auteur du fabliau ne fut mieux renseignd quc le 
vilain, dont il a voulu justement railler l’epaisse soltise. — 
La galerie des rois est une autre forme de l’arbre de Jcssd. 
L’£tude attentive des statues de rois qui ornent la faţade 
meridionale de la cathedrale de Ghartres ne laisse aucun 
doute â ce sujet. On voit aux pieds d'une statue, qui est 
gvidemment celle de David, le vieux Jess<5 et Ies pousses de 
l'arbre symbolique: de sorle qu’il est impossible de ne pas 
reconnaitre dans Ies dix-huit rois de Chartres, dix-huit rois 
de Juda *. II n'est pas difficile non plus de remarquer que Ies 
vingt-huit personnages qu’on voit ă la faţade de Notre-Dame 
de Paris correspondent exactement aux vingt-huit ancftlres 
de J6sus que saint Mathieu dnumfere de Jess6 ă Joseph *. Ils 
portenl tous la couronneet le sceptre, parce que, s’ils ne furent 
pas tous rois, ils furent tous de race royale. Le nombre de 
vingt-huit n’est pas toujours scrupuleusemcnt respecta : â la 
faţade d’Amiens, par exemple, il n’y a que viDgt-dcux rois 1 2 3 4 5 . 


1. Guerard dans l'Introduction du Cartul, de JV.-Z). de Paris ( Docum . 
ined. de Chist, de France ), tome I, p. CLXIX, a donn£ â. cetle erreur 
un air de vraisemblance. II rappelle que Ies noras des rois de France, 
comnie nous I’apprend un manuscrit iB. Nat. lat. 5921, f° 47, v°), 
«Haient graves au XIII® silele sur Ia porte de N.-J). de Paris. D’apr&s 
Iui ces noms correspondraient aux grandes statues de Ia faţade. Une 
simple remarque dStruit cette argumentation ; il y a vingt-huit statues 
de rois â Ia faţade de N.-I). et il y avail sur la porte, de Clovis â 
Saint-Louis, trente-neuf noms. 

2. Les XXII mani&res du vilain. V. aussi ViolIet-le-Duc, Dict. de 
Varchit ., tome II, p. 389. 

3. V. Bulteau, tome II, p. 401. II est £tonnant que cette remarque 
n’ait pas 6clair6 1’abbS Bulteau sur la signification de la galerie des 
roisâ la faţade occident. V. t. II, p. 26. 

4. Les statues de N.-D. de Paris, brisSes pendant la Râvolution, ont 
H6 refailes. 

5. L’un de ces rois que nous reproduisons (fig. 66) porte & la main 
une pousse de l’arbre de Jess£. 
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En rcvanche, îi Reims, il y en a cinquante-six 1 2 ; ce qui prouve 
que l’artiste a adopta la genealogie de saint Luc, qui remon¬ 
te. au-delâ de Jesse jusqu’â, Adam, 
et qui donne justement cinquante 
six noms d’Abraham k Jesus*. 

Le lion qu’on voit sous Ies pieds 
d’un des rois n'est donc pas, 
comrae on Ta dit 3 , le lion de 
Păpin le Bref, mais le lion de 
Juda. 

II est tres remarquable encore 
que Ies galeries des rois se trou- 
venl justement â la fagade des 
eathedrales consacr6es â Nolre 
Dame, c’est-ă-dire k la fagade des 
eathedrales de Paris, de Reims, 
d’Amiens, de Chartres. On peut 
croire que ces ancâtres royaux 
sont \k au moins autant pour 
honorer la Vierge que pour ho- 
norer son fils. Le moyen âge 
admettait, en effet, que la genea¬ 
logie donnee par saint Mathieu 
etait k la fois celle de Joseph et 
celle de la Yierge. Guillaume 
Durând nous Texplique. Les hom- 
mes de la familie de David, dit-il, 
ne pouvaient se marier hors de 
cette familie royale, de sorte que Flg> 66 * Uo roi de Juda 

y portant une pousse de l’arbre 

1 epouse avaitles memes ancâtres de Jesa6 

que l’epoux 4 . II semble evident (Galerie des rois. Amiens) 

que Ies rois de Juda ont ete admis k decorer la farade des 

1. V. Cerf, iV.-D. de Reims, tome II, p. 169. 

2. Luc, III, 23 et suiv. 

3. Cerf, Etudes sur quelqucs statues de Reims , Reims, 1886, in-8- 

4. Ration ., lib. VI, cap. XVII. 


i 
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cath6drales consacrSes k Notre-Dame surtout k titre d’ancâ- 
tres de la Yierge. 

Tel est le beau d6veloppement qu’a pris dans Tari du xm® 
silele la proph£tie dTsaie. Les rois de Juda de la farade des 
cath^drales marquent comme les dates de l’histoire du monde 
et symbolisent Tattente des g6n6rations. 

On voii quelle place les proph&tes et leurs proph<Hies ont 
lenu dans Timagination des hommes du moyen âge. Les 
voyants d’IsraSl furent pour eux les plus graves des tămoins. 
Ils aimaient â les ranger k la faţade ou au porche, et k leur 
mettre aux mains, sur des phylactârcs, les preuves de la mis- 
sion divine de Jesus-Christ. Le peuple, qui ne savait pas lire, 
n’aurait pas 616 embarrassd pourtant pour dire quelles paroles 
ils ddroulaient sur leurs banderoles. Le peuple du moyen 
age, en effet, connaissait familierement les proph&tes. Chaque 
ann£e, au temps de Noel ou de TEpiphanie, il les voyait 
d£filer sous la figure de vieillards ă barbe blanche, v£tus 
de longues robes. La procession entrait dans lacathSdrale, et 
chaque prophdte, ă Tappel de son nom, venail rendre t6moi- 
gnage â la v£rit6, et r<$citait un verset l 2 . Isaie parlait de la 
tige qui sortirait de la racine de Jess6, Abacuc annonţait 
qu’on viendrait reconnaître l’enfant enlre les deux animaux, 
David prophetisait le regne universel du Messie, le vieillard 
Sim£on remerciait Dieu d’avoir vu le Sauveur avant de 
mourir*, Les Gentils mâme âtaient appel^s en t^moignage. 
Virgile venail dire un vers de sa myst^rieuse 6glogue 3 4 , Ia 
Sibylle chantait son cantique acrostiche sur la fin des temps, 
Xabuchodonosor proclamait qu’il avait vu le Fils de Dieu au 
milieu des flammes de la fournaise \ Balaam enfin s’avanţait 
montd sur son âuesse, et annonţait qu’une ătoile se leverait 
au-dessus de Jacob. L’âne lui-m^mc avait son r6le. II attestait 

1. V. Marius Sepet, Les prophMes du Christ . 

2. On voyait et on entendait beaucoup d autres prophâtes : Moîse, 
Aaron, J£r£mie, Daniel, Osee, Joel, Abdias, Jonas, Mich^e, Nahum, 
Sophonie, Agg6e, Zacharie, SimSon, Elisabeth, saint Jean-Bapliste. 

3. Jam nova progenies coelo deraitlitur alto. 

4. On voyait une fournaise allum£e dans l^glise. 
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paf sa prâsence que Tesprit de Dieu parle parfois par la 
bouche des plus humbles, et que l’oeil de la bâte peut voir 
l’ange invisible & l’ceil de l’homme. 

Tous Ies prophâtes que Ies lidâles avaient vu dâfiler devant 
leurs yeux dans l’âglise, ilsles reconnaissaient au portail. Cette 
procession, d’oii est sorti le drame religieux, et qui est dâjă 
elle-mâme un drame, n’est pas sans doute sans avoir eu 
quelque influente sur l’art. Les artistes y assistaient, mâles 
â la foule; ils admiraient comme les autres, et il leur 4ta.it 
probablement bien diffîcile de se figurer les prophâtes âutre- 
ment qu’ils les avaient vus ce jour lâ. On peut croire que les 
belles statues de Reims ou d’Amiens reproduisent quelque 
chose du costume et de l’aspect des acteurs sacrâs. Les indi- 
cations des manuscrits sont malheureusement trop sommai- 
fes *. Les renseignements sur le vâtement et lesattributs des 
personnages des Mystâres ne deviennent prâcis qu’â une 
âpoque bien postârieure a celle dont nous nous occupons. Je 
ne doute pas, par exemple, que les costumes magnifiques 
des prophâtes d’Auch’ ou d’Albi*, manteaux merveilleux 
semâs de larges fleurs, turbans orientaux, chapeaux fastueux 
d’oii pendent des poires de diamant et des chatnes de perles, 
ne soient un souvenir de quelque reprâsentation de Mystâre \ 

Telle est la forte unitâ du moyen âge: le culte, le drame, 
l’art donnent les mâmes letjons, rendent manifeste la mâme 
pensâe. 


VII 

II râsulte de tout ce qui prâcâde que le moyen âge fut moins 
sensible aux qualitâs narratives et pittoresques de la Bible 
qu’â sa signification dogmatique. Le xm’siâcle âtaitinfinimenl 

t. Voir pourtant Marius Sepet. loc. cit., p. 43. 

i. 11 s’agit des famaux vitraux d’Auchfcommencement du XVI* sifccle'. 

3. Statues du pourtour du cliceur, XV* siecle. 

4. Sur la magnificence des costumes 4 cette epoque, voir de Girar- 
dot, le Mystire des Apotres de Bourges (XVI' siecle), Ann. archeol 
ţome XIII. 
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trop chrâtien pour ne chercher dans Ies r6cits de la Genâse 
que d’int£ressants motifs. Les £pisodes h^roîques du Livre 
des Juges ou du Livre des Macchab6es, si bien faits pour 
plaire aux chevaliers des croisades, ne furent m£me pas 
repr£sent6s. Les charmantes fresques de Benozzo Gozzoli au 
Campo Santo de Pişe, ces belles vignes italiennes oii vendange 
No4, cette tour de Babei qui s’£lâve dans la campagne de 
Florence parmi les cyprfcs el les orangers, toute cette Bible 
aimable comme un conte de nourrice eut sans doute £tonn6 
les sărieux arlistes du moyen âge. En un tel sujet, ils ne 
crurent pas qu’il fut possible de plaire, et ils ne songârent 
qu’â instruire. Leurs ceuvres, souventgauches, sonttoujours 
fortes et pleines de sens. Tout l’esprit des Pfcres de l’tglise 
est passâ en elles. 

Quelques mâdaillons d’un vitrail de Saint-Denis, dont 
Suger avait fourni lui-mdme les sujets et les inscriptions, 



Fig. 67. J6sus entre l’Ancienne et la Nouvelle Loi. 
Medaillon d’un vitrail de Saint-Denis. 


răsument d’une fa^on trâs frappante la doctrine thâologique 
des grands siâcles du moyen âge â l’endroit de TAncien Tes¬ 
tament. Les mâdaillons de Saint-Denis ne subsistent pas tous, 
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mais nous connaissons ceux qui manquent par la description 
que Suger lui-mâme nous en a laiss<5e\ Trois surtout sem- 
blent contenir la pensie maltresse de l’ceuvre. 

Dans le premier (fig. 67), on voit Jesus portant sur la poi- 
trine une espâce d’aur^ole form^e par sept colombes qui 
symbolisent Ies sept dons du Saint-Esprit. De la main droite 
il couronne l’Eglise, et de la gauche il enlâve le voile qui 
couvre le visage de la Synagogue. Que signifie une semblable 
alegorie, sinon que J£sus, en venant au monde, et en pro- 
mulguant la Loi Nouvelle a rendu soudain intelligible tout 
le mystâre de l’Ancienne Loi qui semblait se dârober sous 
un voile? — Un vers, que le vitrail nous presente inutilă, 
mais que le texte de Suger donne dans son intăgrită, explique 
d’ailleurs trâs nettement le sens de la composition : 

Quod Moyses velat Christi doctrina revelat 

« Ce que Moîse couvre d’un voile est dăvoilă par la doctrine 
du Christ ». 

Le second mădaillon re presente l’arche biblique portăe sur 
quatre roues et pareille ă un char triomphal (fig. 68). Dans 
l’intărieur on aperţoit Ies tables de la Loi et la verge d’Aaron. 
Mais, du fond de l’arche, dominant Ies tables et le bftton 
sacerdotal, s’ălâve, commc un ăteadard, une grande croix 
verte oii Jăsus est crucific; Dieu le Pâre lui-mâme la soutient, 
et, prâs des quatre roues, se voient Ies quatre animaux des 
ăvangălistes, qui semblenl l’attelage du char symbolique. — 
C’estla mâme pensăe prăsentăe sous une forme encore plus 
subtile. L’arche, Ies tables de la Loi, la verge d’Aaron, 
qui marquent la premiâre alliance de l’homme avec Dieu, 
ne sont que le symbole dune autre alliance qui doit âtre 
definitive. L’arche apparalt comme le piedestal de la croix. 
L’arche surmontăe de la croix est vraiment, comme le dit 
l’inscription, le quadrige d’Aminadab, le char triomphal du 

1. La description des vitraux se trouve dans le De rebus in admi- 
nistratxone sua gestis (Suger, OEuvres. Edit. Lecoy de la Marche. Paris, 
1876). • 
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Gantique des Gantiques, que Ies quatre fivangfilistes doivent 
traîner jusqu’au bout du monde 
Le troisifime mfidaillon, aujourd’hui dfitruit, ne nous est 
connu que par la description de Suger. II exprimait encorc la 
infime idfie, raais sous une forme moins thfiologique et plus 
populaire. On voyait Ies prophfiles versant du blfi dans un 
moulin, pendant que saint Paul tournait la meule et recueil- 


Fig. 68. Le quadrige symbolique d’Aroinadab. 
MSdaillon d’un vitrail de Saint-Denis. 



laitlafarine. C’fitait une faţon de dire que l’Ancien Testament, 
interprfitfi par la mfithode de saint Paul, devait se rfisoudre 
tout entier dans le Nouveau. Et en se transformant il se puri- 


I. En eflet, â c6t6 de deux vers d’une interprtHation ditficile : 

Focderis ex arca Christi cruce sistitur ara 
Fcedere majori vuit ibi vita mori, 

on lit Quadrige Aminadab. Les commcntateurs du Cantique des Canti- 
ques, notamment Honorius d’Autun, contemporain de Suger, expliquent 
qu’Aminadab debout dans le char est Jesus crucific et que les quatre 
chevaux du quadrige sont les quatre evangtdistes. (H. d’Autun, In 
Cântic. Cântic. Patrol ., tome 172, col. 462». L’n cuivre de Limoges, 
aujourd'hui au Museo de Cluny, represente £galement le char triom- 
phal de Jesus-Christ dont les roues sont les SvangSlistes. Catalogue 4991. 
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fiait, car, comme disaient Ies vers latins de Suger, le son 
avait dispăru et il ne rcstait plus que la farine: 

Tollis agendo molani de furfure, Paule, farinam, 

Mosaic» legis intima nota facis; 

Fit de granis verus sine furfure panis 
Perpetuusque cibus noster et angelicus (1). 

Rien n'exprime mieux que ces mâdaillons la pensie des 
docteurs du moyen âge. On voit qu’â leurs yeux Ies Commen- 
taires de la Biblc ont autant de prix que la Bible elle-mâme. 
Bien que l’Ancien Testament ait dtâ traduit tout entier par 
l’Universitâ de Paris dâs le commencement du xm* siecle, on 
comprend que l’Eglise n’en ait jamais recommandâ particu- 
liârement la lecture aux fidâles. La Bible n’apparaissait pas 
alors comme un ouvrage âdiliant que le pâre de familie peut 
expliquer le soir â ses enfants. On avait plus de respect pour 
le livre plein d’ânigmes: on croyail avoir besoin pour le 
comprendre du secours de tous Ies Pâres de l’Eglise. Le 
clergâ se contentait de transmettre au peuple, par la parole 
ou par l’oeuvre d’art, ce qu’il âtait essentiel de lui en faire 
connaltre. 

Les arlistes, inspirâs par Ies thâologiens, furerit donc eux 
aussi, â leur maniâre, des commentateurs de la Bible. Des 
bas-reliefs etdes vitraux jusqu’aux miniatures des manuscrits, 
c’est le mâme systâme d’interprâtation. Qu’on âtudie, par 
exemple, les manuscrits illustrâs connus sous le nom d'Em- 
blemata biblica ou de Bibles moralistfes *; on verra le texte de 
l’Ancien Testament accompagnâ de miniatures, qui semble- 


1. A la faţade de Saint Trophime d’Arles, Saint-Paul tient une ban¬ 
derole sur laquelle on lit: Lex Moisi celat quaj sermo Pauli rerelat. 
Nam data grana Sinai per eum sunt facla farina. Inscription qui 
prâsente de singuliferes analogies avec les vers de Suger. — A la 
Renaissance, le thfeme du moulin est rcmplace par celui du pressoir. 
Les patriarches, les prophetes apportent le raisin dans la cuve, le pape 
et les cardinaux recueillent le vin (vitrail de S'-Etienne du Mont, et 
vitrail (aujourd’hui dispăru) de Saint-Hilaire de Chartres, 1520). 

2. Les principaux manuscrits sont B. Nat. latin 11560, latin 9561 
et franţais 167. 

16 
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raient trfcs surprenantes, si on n’6tait familier avec la mdlhode 
d*interpr6tation myslique. Ea face d’un verset de Jârămic, 
par exemple, oîi il est question du raisin fould au pressoir, on 
verra Jâsus en croix ; ea face d’un passage des Psaumes, ou 
David remercie Dieu d’avoir pardonnă â Israel soo iniquite, 
oa verra la naissaace de J6sus-Christ. Le texte doane la lettre, 
la miuiature, l’esprit. 

Ges Bibles illustrSes âtaientdes livresrares etmagnifiques 
qui appartenaient ă des reiaes ou & des princes : ce n’dtaient 
ea aucuae faţon des oeuvres populaires. D6s le xv* siâcle, 
certaios maauscrits de moindre etendue et de moiudre valeur 
artislique mireut l’exâgfese biblique â la porţie d’un plus 
grand nombre de lecteurs '. Les premiers imprimeurs, en 
publiant les fameuses Bibles despauvres , essaydrent de rendre 
intelligibles aux plus ignorants les mystdres de l’Ancien Tes¬ 
tament \ Les gravures sur bois de la Bible des pauvres sont 
conţues comme les mddaillons des aacieanes verriâres. A 
chaque fait important du Nouveau Testament corrcspondent 
deux figures empruntdes â l’Ancicn. La Nativite de J4sus, 
par exemple, est accompagmSe du buisson ardent et de la 
verge fleurie d’Aaron. La descente de J6sus aux limbes 
est figurâe par la victoire de Samson sur le lion et par la 
victoire de David sur Goliatb. L’incr£dulit6 de saint Tho- 
mas est ingdnieuscment comment£e par la lutte de Jacob 
et de l’Ange, et par I’incr6dulit6 de G6d6on h&itant â. re- 
connattre le messager de Dieu. Si ce n’dtait sorlir de notre 
sujet, nous pourrions citer beaucoup d’ceuvres de la m6me 
4poque inspir£es par le mâme esprit: les Heures de Kerver , 

. 1. Voir par exemple : B. N. franş. 188, et surtout N. acq. lat. 2129. Ce 
demier manuscrit, orn6 de figures Ires grossieres, est d’origine alle- 
mande (1471). A une sc6ne du Nouveau Testament s’opposent deux 
scfenes de l’Ancien et deux figures de plantes ou d’animaux, consid6- 
r6es comme symboles. C’est encore la m6thode d'Honorius d’Autun. 

2. Voir Laib und Schwarz, Biblia pauperum. Fribourg en Brisgau, 
1896, 2* 6dition. Les Bibles des pauvres sont d’origine allemande. Les 
6ditions imprim6es ont 616 pr6c6d6es de nombreux manuscrits (XIV*, 
XV' sifecle) tous allemands. Voir G. Heider dans les Mittheil. der K. K. 
Centralcommis. Wien. 1860. 
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le Speculum humanse Salvationis , lcs tapisseries de l’hisloire 
de la Vierge â la cathddrale de Reims. Jusqu’â son declin, le 
moyen ftge demeure fidele â l'ancienne ex6gâse ; mais il 
suffit d’avoir jet4 un coup d’oeil sur ces oeuvres tardives 
pour reconnaltre qu’elles sont plus ingânieus'es que solides. 
Les artistes s’autorisent des circonstances Ies plus insigni- 
fiantes pour rapprocher une scâne de l’Evangile d’une scdne 
de l’Ancien Testament. On chercherait en vain dans les P&res 
de l’tigl ise les raisons qui ont pu dăterminer tel de ces grou- 
pcraents. Nous ne sommes plus, corame au xiu* siâcle, dans 
la grande tradition chrătienne. La fantaisie individuellecom- 
mence â se substituer â la doctrine reţue. On ne sent plus 
derridre detelles oeuvres un profond pass4. Elles sont subti- 
les et un peu maladives comrae l'art gothique en ses derniers 
raffinements. 

En râsumg, le moyen âge, en interprâtant la Bible, s’est 
atlachâ beaucoup plus au symbole qu’â l’histoire. 

Les reprlscntations historiques, nous l’avons vu, sont plus 
rarcs que les reprgsentations symboliques. II est tel cas, 
cependant, ob le symbole et l’histoire se combinent. — De 
toutes ces oeuvres k double sens, la plus profonde est cerlai- 
nement celle qui se voit & la baie centrale du portail septen¬ 
trional de Chartres 1 (fig. 65). II y a lâ dix statues de patriarcbes 
et de prophâtes, rangâes par ordre chronologique, qui toutes 
symbolisent ou annoncent Jâsus-Christ, mais qui toutes, en 
mâme temps, racontent l’histoire du monde. Melchisdklech, 
Abraham et Isaac reprâscntent un âge de 1’humanitâ. Ils 
rappellent le temps ob, pour parler comme les docteurs, les 
hommes vivaient sous la loi de la circoncision. Moise, Samuel 
etDavid repr&entent les gângrations qui ont v£cu sous la loi 
âcrite et qui ont adorâ Dieu dans le Temple. Isaie et Jârlmie, 
Simâon et Jean-Baptiste expriment la durâe des temps prophâ- 
tiques, qui se prolongârent jusqu’â l’av&nement de Jâsus- 
Ghrist. Enlin saint Pierre, qui vient le dernicr, vâlu de ladal- 


1. Nous n’en reproduisons que la moitit\ 
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matique, couronnd de la tiare, portant la croix et le calice, 
annonce que Jdsus a aboli la loi et Ies prophâties, et que, en 
crăant l’Eglise, il a Slabii, pour tout l’avenir, le râgne de 
l’Evangile*. — En mâme temps, chacune desgrandes figures 
de Chartres porte un symbole qui annonce Jâsus-Christ, qui 
est Jăsus-Christ lui-mâme. Melchisâdech a.le calice, Abra- 
ham pose la main sur la tâte d’Isaac, Mo'ise tient le serpent 
d'airain, Sarauel l’agneau du sacrifice, David la couronne 
d’âpines *, Isaîe la tige de Jessd ’, J4r6mie la croix, Simâon 
l’enfant divin, Jean-Baptiste l’agneau, et enfin saint Pierre 
le calice. Le mystârieux calice qui apparait, au com- 
mencement de l’histoire, aux mains de MelchisMech, se 
retrouve dans celles de saint Pierre. Par Iâ le cycle se trouve 
clos. Chacun de ces personnages est donc une sorte de chris- 
tophore, et ils se transmettent de genâration en gânâration 
le signe mystârieux. 

Ce sont bien lâ Ies grandes divisions d’une histoire univer- 
selle oii tout parle de Jâsus-Christ. Ce sont Ies chapitres mâ¬ 
ine du Miroir historique de Vincent de Beauvais. La Bible 
nous apparait vraiment ici ce qu’elle fut pour le moyen âge : 
une sârie de figures de Jâsus-Christ dont le sens devient de 
plus en plus clair. Les patriarches qui symbolisent le Messie, 
et les prophâtes qui Tannoncent, forment une immense chaîne 
qui va du premier Adam jusqu’au second. 

1. Ces divisions de l’histoire du monde se trouvent souvent indiquâes 
au moyen âge. Voir notamment Honorius d’Autun, In Cântic* Cântic. 
Patrol., tome 172, col. 460. 

2. Brisee. 

3. Mutilâe. 



CHAPITRE II 


Les ^vangiles 


I. Toutes les scânes de la Tie de Jâsus-Christ n’ont pas dtd reprdsen- 
tdes au moyen âge. Pourquoi? — Les artistes ne reprdsentent 
que le cycle des f6tes. — Influence de la Liturgie. — Cycle de No81 
et eycle de Pâques. 

II. Interprâtation8 symboliques du Nouveau Testament. — Reprâsen- 
tations symboliques de la Naissanee de Jâsus-Christ. — De la Mise 
en Croix. (Les deux Adam). — De la Rdsurreotion. — Des Noces 
de' Cana. 

III. Les paraboles. — Paraboles des Vierges sages et du bon Samari- 
tain. — Leur signification symbolique. — Les parabolds du Maurais 
riche et de l*Enfant prodigue. 


i 

Aprăs l’âge des figures, voici maintcnant le temps des 
răalităs. C’est ici le nceud de l’histoire du monde. Tout vient 
aboulir & Jăsus-Christ et tout part de lui. 

Nulle part cette philosophie de l’histoire n’a ătă exprimăe 
plus clairement qu’au portail d’Amiens. Jdsusestvraimentlc 
point central de l’immense faţade. Revâtu d’une beaută 
divine, foulant aux pieds le lion et le dragon, il bănit de la 
main droite et tient de la gauche le livre des Evangiles. 
Autour de lui, l’Ancien Testament est reprăsentă par les 
prophătcs, le Nouveau par les apdtres, l'histoire du christia- 
nisme par les martyrs, les confesseurs, les docteurs. Du pre¬ 
mier coup d’ueil on voit que Jăsus est au milieu de l'histoire. 
Le Discours sur l'histoire universelle de Bossuet se trouve 
răalisă h Amiens avec magnificence. Le portail măridional de 
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Ghartres, Ies vitraux de la grande nef de Bourges, oii Jâsus 
occupe aussi la place centrale, donnent le mânie enseigne- 
ment. 

Le Christenseignant du trumeau de nos cathâdrales râsume 
si fortement tout le Nouveau Testament, il cn est si bien 
l'âme, que le moycn âge n’a pas cru devoir retracer longue- 
ment aux yeux des fidâles Ies scânes de l’fivangile. 

Personne n’a encorc songâ â fairc remarquer que, dans Ies 
âglises du xiu* si&cle, la vie des saints tientbcaucoup plus de 
place et est raconie avcc beaucoup plus de complaisance que 
la vie de Jâsus-Christ. G’est une singularii qui est pourtant 
trâs frappante. Une ou deux verritsres, quelques sculpturcs 
rcprâsentant un petit nombre de faits âvangâliques, voilâ. 
tout ce que nous offrent des cathâdrales aussi riches que 
Ghartres, Bourges ou Amicns. La surprise augmente lorsque, 
en comparant ces sculptures et ces vitraux, on reconnaîl que 
Ies scâues emprunies â l’Evangile sont toujours Ies mâmes, 
et qu’une foule d’autres semblent avoir âtâ nâgligâes de parti 
pris par Ies artistes. Les miracles, par exemple, qui tiennent 
une si grande place dans l’art des Gatacombes, la guârison 
du paralytique, de l’hdmorroisse, de l’aveugle-nâ, la resurrec- 
lion du lils de la veuve ou de la fille du centurion, n’appa- 
raissent jamais, ou presque jamais, dans l’art du xm* siâcle \ 
La prâdicalion de Jâsus, son enseignement familier dans le 
Temple, au bord du lac, sa rencontre avec les apdtres, son 
repas chez le Pharisien, lanţ de scânes fameuses etsi propres 
â inspirer de grands artistes, ne se rencontrcnt pas davan- 
tage. Tout ce qu’il y a d’humain, de tendre, ou simplement de 
pittoresque dans l’Evangile ne semble pas avoir touchâ les 
artistes du moyen âge. Ils ne voyaient âvidcmment pas dans 

1. Au nombre des exceplions (tr£s rares), il faut citer les bas- 
rţjiefs de Reims (sculptures int£rieures, portail de gauche en entrant). 
On'voit J6sus gu£rissant la belle-mftre de saint Pierre, et k cote J6sus et 
la Samaritaine. Ces sculptures sont insolites k lous Igards : J6sus est 
repr£sent£ imberbe, par exemple. Je serais tent£ de croire que ces 
sculptures de Reims ont £16 copi£es sur celles d’un sarcophage des 
premiers siicles. 
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le Nouveau Testament Ies m6mes choses qu’un VSronfcse ou 
qu’un Rembrandt. 

Ici, comme partout ailleurs, Ies artistes du xm e silele fu^ 
rent Ies inlerprfetes dociles des thdologiens. 

Si on divise la vie de Jdsus-Christ en trois parties, en- 
fance, vie publique, Passion, on reconnaîtra que seules la 
premiere et la deraiere ont dte reprdsentees avec tout leur 
ddveloppement. Quant ă la vie publique, quatre sefcnes la 
rdsument, le Bapteme, Ies Noces de Cana, la Tentation et la 
Transfiguration, encore est-il fort rare de Ies rencontrer 
toutes Ies quatre enserable 1 2 3 4 . II n’y a presque pas d’exception 
â cette rdgle. S’il arrive qu’on trouve quelque autre dpisode de 
la vie publique de Jdsus-Christ, comme la vocation des apd¬ 
tres ou la rdsurrection de Lazare, ce sera incidemment dans 
un vitrail consacri â saint Pierre ou â Marie-Madeleine*. 

La rdgle trouve sa vărification jusque dans Ies manuscrits 
k miniatures. II semble pourtant que l’artiste qui illustre un 
livre ait plus de liberte que celui qui sculpte un bas-relief: 
en rdalite il n’en estrien. Pai parcouru un assez grand nom- 
bre de manuscrits enluminds du xn* au xv° silele, pour pou- 
voiraffirmer qu’une illustration dd.taillde de toutes les parties 
de l’fivangile est une rarete *. Les miniatures du fameux 

1. Nous dnumdrons dans YAppendice les principales oeuvres que les 
artistes fran^ais du XIII® silele ont consacrdes â la vie de J.-C. (Voir 
h la fin du volume). 

2. Le vitrail qui se voit â Chartres, dans la chapelle de l’abside, 
semble faire une exception. II reprdsente en elTet: saint Jean-Baptiste 
et ses disciples. — La vocation des apdtres. — Jdsus et Philippe. — 
Jdsus et Nathanael. — La pâche miraculeuse. — Jdsus conversantavec 
les apdtres. — La câne. — Le lavement des pieds. — Jdsus au jardin 
des Oliviers (les apdtres dorment). — Jdsus arrâtd par les soldats (Ies 
apdtres se ddsolent dans le fond). — Jdsus apparaissant aux apdtres 
aprâs la Rdsurrection. — L’Ascension de J.-C. au milieu des apdtres. 
— 11 est dvident qu’un pareil vitrail n’est pas consacrd k J.-C., raais 
au collâge apostolique. Dans toutes lesscenes reprdsentdes on remarque 
la prdsence d’un ou de plusieurs apdtres. Ajoutons que la chapelle 
du se trouve le vitrail (aujourd’hui chapelle de la communion) s’appe- 
lait au XIII® siâcle la chapelle des apdtres. V. Bulteau, Dcscript . de la 
cath. de Chartres (Edit. de 1850) p. 173. 

3. Voir â. YAppendice l'indication. d’un certain nombre de manus¬ 

crits. 
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fivaog^liaire de la Sainte-Chapelle nous offrent peut-fetre le 
seul exemple d’une s6rie 6vang6lique completeLa plupart 
du teraps, l’artiste s’est contente de nous montrer Ies sc&nes 
de l'enfance et celles de la Passion de J6sus-Christ, en y ajou- 
tant parfois Ies quelques scănes de sa vie publique qu’il 6ta.it 
d’usage alors de reprăsenter. 

J’en veux donner un exemple carateristique. Lemanuscrit 
franQais 1763 â la Bibliothfeque Naţionale conlient un recueil 
d’6vangiles pour tous Ies dimanches de Fannie : des minia- 
tures assez nombreuscs accompagnent lc texte \ — Le livre 
s’ouvre par Ies ăvangiles du temps de No6l, oii sont rappor- 
tees toutes Ies circonstances de l’enfance de J6sus-Christ, et 
l’artiste, lidile & son texte,, nous montre tour & tour la Fuite 
en Egypte, la Circonsicion, l’Adoration des Mages. Puis vien- 
nent Ies ăvangiles qui se rapportent ă. la vie publique de 
J6sus-Christ, et ici, l’artiste nous montre encore le Bapteme 
de J6sus-Christ, Ies Noces de Cana, la Tentation et la Trans- 
figuration ; puis, il s’arrfite soudain, et laisse sans miniatures 
la moitte du livre. II ne reprend son oeuvre qu’ă la Semaine 
Sainte pour nous faire assister â la Passion, îi la Itesurrec- 
tion, aux Apparitions de J6sus-Christ. — N’est-il pas 6vident 
que notre artiste dessinait d’aprâs des poncifs anterieurs 
dont le nombre 6tait rigoureusement d6termin6 ? Lik oii la 
tradition ne lui offrait aucun modale, il n’a nteme pas songâ 
il inventer, il a fait ce qu’on avait l’habitude de faire avant 
lui et rien de plus. Dans la plupart des Psautiers, Br^viai- 
res, Missels, Evang6liaires illustrâs, Ies sc&nes de la vie pu¬ 
blique de J6sus-Christ disparaissent tout â. fait : seuls le 
cycle de l’enfance et le cycle de la Passion ont 6te traites avec 
tout le d£veloppement accoutunte *. Parfois nteme il arrive 
dans certains raanuscrits oii Ies miniatures n’ont pas 616 pro- 
diguâes que loute la vie de J6sus-Christ se trouve rGsuntee 
en deux sc^nes capitales : une pour le cycle de l’enfance, la 

1. B. Nat. lat., 17326, XIII* siicle. 

2. Le ms. 1765 (fran$.), est du XIV* siicle. 

3. Voir VAppendicc. 
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Nativii, et une pour le cycle de la Passion, la Râsurrection. 

D’oCi vient donc cette forte discipline ? C’est li un probleme 
facile i rdsoudre, car, d’oti viendrait-elle au moyen âge, 
sinon de l’Eglise ? — Et en effet, c’est la liturgie, comme 
nous allons le voir, qui a dâterminâ le choix de telle seine 
de la vie de Jisus-Christ â l’exclusion de telle autre. 

L’Eglise n’a pas voulu prâsenter aux chrdtiens toute la vie 
de Jisus-Christ, pas plus qu’elle n’a mis entreleurs mains Ies 
quatre dvangiles, mais elle a choisi quelques faits de sens 
profond, significatifş entre tous, pour Ies proposer ăla midi- 
tation des fidiles. Ces faits sont pricisâment ceux que l’Eglise 
cilibre chaque annie dans le cycle de ses fites. Les sculp- 
teurs, les verriers, les miniaturistes n’ont donc fait qu’illustrer 
le calendrier liturgique. Nous allons en trouver la preuve 
dans les livres des liturgistes du xu* et du xm* silele. 

Le cycle de l’enfance, celui de la vie publique et celui de la 
Passion de J6sus-Christ, tels que les sculptures et les vitraux 
nous les prâsentent, se composent des scines suivantes : la 
Nativii, l’Adoration des bergers, le Massacre deslnnocents, 
la Fuite en Egypte, la Prisentation au Temple,l’Adoration des 
Mages, le Baptime de Jisus-Christ, Ies Noces de Cana, la 
Tentation, la Transfiguration, l’Entrie & Jirusalem, la Câne, 
le Lavemeut des pieds, la Passion avec tous ces ditails, la 
Mise en croix, la Mise au tombeau, la Râsurrection, les 
Apparitions et entin l’Ascension. — Or,on s’aperţoit, enlisant 
Rupert, Honorius d’Autun et Guillaume Durând, que ce sont 
li prâcisiment les mystires que l’Eglise cilibre au temps de 
NoSl, de l’Epiphanie, du Carâme, enlin pendant la Semaine 
Sainte et les semaines qui la suivent. Ce sont li, pour les 
chritiens, les grands jours de l’annie. Les peintres du Mont 
Athos, qui ont conservă quelques unes des traditions duhaut 
moyen âge, peignent encore aujourd’hui sur les murs de 
leurs couvents « les quinze grandes fites de l’Eglise » dans 
un ordre immuable *. 

t. V. Didron, Iconogr. chrel. (Guide de la peinture du Mont-Athos ), 
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Yenons au ddtail. — Les reprdsentations de la Nativife et de 
l’Adoration des bergers correspondent trop exactement aux 
deux principaux moments de la f6te de No6l, la messe de 
minuit et la messe de l’aurore, pour qu'il soit ndcessaire d'in- 
sister davantage. 

Le Massacre des Innocents, qui apparait k premiere vue 
comme un episode secondaire, se.rattache ccpendant 6troite- 
ment k la fete de No6l. Cest en effet dans les trois jours qui 
suivent No8l que l’Eglise cdlkbre le massacre des Innocents, 
en nfeme temps que la fete de saint Etienne et de saint Jean 
l’apdtre. Elle a voulu, nous disent les liturgistes, răunir au- 
tour du berceau de J6sus-Christ les enfants sans tache et le 
diacre protomartyr qui, les premiers. verskrent leur sang 
pour la foi: elle y a joint saint Jean, parce qu’il fut le disci- 
ple bien ainfe du Sauveur et que seul, enlre tous les hommes, 
il reposa sa fete sur son cceurCe rapprochement d’un sen¬ 
timent delicat a inspird des groupements artistiques qui 
n’avaient pas 6fe remarqu6s jusqu’ici. A l’abside de la cathd- 
drale de Lyon, comme k celle de la cathtfdrale de Troyes, des 
vitraux du xm° silele nous montrent, en nfeme temps que les 
scknes de Nofil et le massacre des Innocents, l'bistoire de saint 
Etienne et de saint Jean *. Les vitraux de Lyon el de Troyes 
6clatent comme un vieux No6l. La semaine de No6l lout en- 
tfere y est cefebr^e. Le peuple, qui fetait si joyeusement les der- 
niers jours de decembre, qui aimait k voir, le jour de la Saint- 
Etienne, les diacres jouer k la băile dans la catffedrale *, com- 

1845, p. 159, el Rohault de Fleury, La Sainle-Vierge, tome I, p. 86, 
(â propos du tableau byzantin des ftRes de l’Eglise, au Vatican). Les f6tes 
adopfees par l’Occident dillferent legfcrcment de celles qui ont £16 
adoptees par l’Orient. 

1. G. Durând, Ration. Lib. VII, cap. XLII. H. d'Autun, Gemma animx. 
Lib. III, cap. XI, XII, XIII. Patrol., tome 172, col. 646 

2. A Lyon, on y a joint I’histoire de saint Jean-Baptiste, parce que 
le moyen âge ne les separe guere el reunit souvent leur histoire 
dans le intime vitrail (vitrail de Tours, par exemple), et parce que la 
mort de saint Jean l’apdtre’tombait, disait-on, le mSme jour que la 
naissance de saint Jean-Baptiste, 

3. Honorius d’Autun donne au jeu des diacres un sens symbolique. 
il signille, d’apr&s lui, la glorieuse lutte (palestra) de saint Etienne. Le 
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prenait sans peine des ceuvres cTartqui pournoussontmuettes. 
Onpourrait, jen’en doute pas, trouverplusieursautresceuvres 
inspirâes par la mâine idâe \ 

La Circoncision et la Prâsentation au Temple, deux scânes 
que Ies artistes confondent quelquefois, correspondentencorc 
k des jours solennels. Ces deux fâtes eâlâbrâcs, Tune, le pre¬ 
mier janvier, Tautre, au commencement de fâvrier, sous le 
nom populaire de Chandeleur, tenaient dans l’art autant de 
place que dans la liturgie. Elles âtaient destinâes toutes Ies 
deux k rappeler que le Fils de Dieu, venu pour apporter la 
Loi nouvelle, avait pourtaut voulu se soumettre d’abord k la 
Loi ancienne a . 

L’Adoration des Mages, le Baptâme de Jâsus-Christ et Ies 
Noces de Cana, que Ies ceuvres d’art nous montrent cnsuite, 
correspondcnt k trois moments trâs diffârents de la vie de 
Jâsus-Christ, el pourtant le moyen âge, avec son sens si 
poâtiqiie des rapports mystârieux, avait rattachâ ces trois 
âvânements k une idâe commune. On Ies câlâbrait tous Ies 
trois le mâme jour, et la fâte portait le nom de Thâophanie, 
avant que celui d’Epiphanie eut prâvalu. C’âtaient lâ cn effet 
Ies trois premiâres manifestations de Dieu. Les Mages, en 
adorant Jâsus-Christ, avaient, les premiers entre les Gentils, 
reconnu sa divinitâ. Le jour du Baptâme, la voix d’en haut 


diacre vainqueur recevait une couronne, comme le saint martyr. 
Gemm. anim., col. 646. 

1. Je croirais volontiers que les sculptures int^rieures des portails 
de Reiras, qui semblent si confuses au premier abord, traduisent la 
m6me id£e; car on y voit, avec les prophetes qui ont pr£dit la nais- 
sance de J.-C., le massacre des Innocents, Tliistoire de saint Etienne,' 
saint Jean et son Apocalypse, enfin la vie de saint Jean-Baptiste. — 
A Chartres (porche du sud, portail de gauche, tympan et voussures) on 
voit rapproch£s le martyre de saint Etienne et des statuettes d’enfants 
portant des palmes, qui sont les saints Innocents. — A la Sainte Cha- 
pelle, il est tr&s remarquable que le vitrail consacri â Tenfance de 
J.-C., et ou se voient par cons£quent, la Nativi t£ et le massacre des 
Innocents, contienne aussi la vie de saint Jean TEvang^liste. — A Saint- 
Jean du Sault (Yonne), un vitrail du XIII® si&cle, rapproche l’enfance 
de J.-C. (massacre des Innocents) de la legende de saint Jean l’Evan- 
gAliste et de celle de saint Jean-Baptiste. 

2. G. Durând: Ration. Lib. VI, cap. XV, 





238 


l'aRT RELlGIgCX DU XIII* 8lfeCLE 


.avait proclami cette divinit6 pourla seconde fois. Enfin, aux 
noces de Cana, J4sus lui-m£me, par un miracle, le premier 
de ceux qu’il devait accomplir, avait manifesta qu'il dtait 
Dieu. Et pour que le paralelisme fut complet, le moyen âge 
voulait que Ies trois 4v6nements se fussent pass4s & la m£me 
date. Les lilurgistes affirmaient que le Bapt&me avait eu lieu 
trente ans et le miracle de Cana trente et un an, jour pour • 
jour, apr4s l’Adoration des Mages \ De Ik l’importance 
exceptionnelle de ces trois scfcnes dans l’art*. La pr4dilection 
des artistes du xm 1 2 si4.de pour les noces de Cana, notamment, 
ne saurait s’expliquer autrement. S’ils n’avaient pas 6t6 si 
dociles aux r&gles liturgiques, s’ils avaient pu suivre leur 
sentiment, ils auraient choisi sans doute dans la vie de J4sus 
un miracle plus touchant, plus propre â aller au cceur. 
Mais, encore une fois, l’art du xm* siâcle n’est pas soumis 
aux caprices de l’invividu, et n’est que la forme sensible 
de la doctrine. 

La Tentation et la Transfiguration soni dans l’art le centre 
de la vie de J4sus. Ces deux sc4nes, auxquelles il faut joindre 
le Baptâme et les Noces de Cana, resument toute sa vie 
publique. D’ou leur vient un privilfege si singulier? La litur- 
gie nous en fournira encore l’explication. La Tentation et la 
Transfiguration sont, en effet, destindes a rappeler un autre 
moment de l’ann4e chrdienne. Entre No6l etPâques, il n’v 
a pas, pour le fidfele, de semaines d’une plus băute significa- 
tion que celles du Carâme. Lutte contre la tentation, victoire 
sur la chair, voilă pr4cis4ment ce que symbolisent les deux 


1. H. d’Autun, Gemm, anim . Lib. III, cap. XVIII. Ruperi, de Divin . 
offic, Lib. III, cap. XXIV. G. Durând, Ration . Lib. VI, cap. XVI. 

2. Je n’ai pas trouvă, en France, ces trois scănes rapprochăes dans 
un măme monument; mais l’Autriche nous en oflre un exemple cu- 
rieux. L’ăglise romane de Schtfngrabern est ornăe â l’extărieur de 
sculptures qui reprăsentent la Vierge et l’Enfant. Prăs d’eux six hydries 
symbolisent les Noces de Cana; au-dessus d’eux la colc^nbe qui plane 
et la main du păre qui bănit rappellent le Baptăme, enfin l’enfant tient 
dans sa main les prăsents que les rois Mages lui ont offerts V. Sprin- 
ger, Berichte iiber die Verhandl. der kdnigl . Săchsischen Gessellschaft . 
1879. A Parme (baptistăre) on voit les Mages et le Baptăme de J.-C. 
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scbnes de la vie de J4sus-Christ que l’Eglise a choisies elle- 
mâme pour nous Ies offrir en exemple. Tout chr£tien est un 
Christ; il doit s’associer aux ăpreuves de son divin Mattre 
pour 6tre associA k son triomphe. Les quarante jours d’abs- 
tinence du Carfime sont donc l’image des quarante jours de 
jeftne et de lutte que J6sus passa dans le desert. Aussi le 
premier dimanche du Carâme lit on l'gvangile de la Tentation, 
qui devient comme le symbole mArae des combats que Ie 
chrltien va avoir â livrer *. Mais dAs la fin de cette premifere 
semaine, pour que les fid&les ne se d6couragent pas, par deux 
fois, le samedi et le dimanche, on leur lit l’Avangile de la 
Transliguration. La Transliguration, en effet, 6lait, aux yeux 
des liturgistes du moyen âge, une sorte d’exaltation du jeftne. 
Ils remarquaient, entre autres choses, que J6sus s’6tait montrA 
aux apdtres entre Moise et Elie. Or Moise et Elie avaient, 
comme JAsus-Christ, jeftnă pendant quarante jours dans le 
desert; ils avaient institui Ie jeftne dans la Loi Ancienne, 
comme JAsus l’avait institui dans la Loi Nouvelle *. La 
Transfiguration de J6sus-Christ £tait donc, pour le chr6tien 
qui luttait, une promesse de victoire. Dans certaines 4glises,- 
dans celle de Paris, par exemple, on lisait l’ăvangile de la 
Transfiguration aprăs le rAcit de la lutte de Jacob avec l’An- 
ge *. Un pareil symbolisme, mieux compris au xm* sifccle 
qu’aujourd’hui, explique la pr^sence de la Tentation et de la 
Transfiguration dans un certain nombre d’oeuvres d’art de 
cette ăpoque. 

Les representations consacrdes â la vie publique de J6sus- 
Ghrist s’arrAtent lâ. Une chose qui prouve bien que les artistes 
n’ont pas voulu suivre l’ordre des 6vfcnements, mais bien 
l’ordre des fetes liturgiques, c’est qu’aprâs la Tentation et la 

1. G. Durând explique Ionguement tout le symbolisme du jeflne, 
du Carâme et des trois tentalions de J.-C. Ration., lib. VI, cap. 
XXXII. — Dans les manuscrits, la Tentation illustre le commencement 
du Cardme. Ex. B. Sainte-Geneviive, ms. n # 102, f° 199 v° (XIII* 
siâcle). 

2. V. Hon. d’Autun, Sacrament, cap. V, et G. Durând, loc. cit. 

3. G. Durând, Lib. VI, cap. XXXIX. 
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Transfiguration, on voit commencer immddiatement Ies 
scânes de la Passion. 

Le cycle de Pâques s’ouvre presque toujours par l’entrde 
Irioraphale de Jdsus-Christ â Jdrusalem, qui correspond au 
dimanche des Rameaux 1 2 3 . La Câne vient ensuite, et enfin la 
Passion proprement dite, traitde avec un dâveloppement qui 
s'explique asscz par l’importance des cârâmonies de la 
Semaine Sainte. Enfin la sortie du tombeau montre aux yeux 
le mystâre de Pâques et termine le cycle. II n’y a rien dans 
tout cela qui ne s’explique aisoment et qui ne soit parfaite- 
ment clair pour nous. 

La plupart des sâries dvangâliques s’arrâtent â la Rdsur- 
rection, mais quelques-unes s’âtendent au delâ. Les fameux 
bas reliefs du choeurde Notre-Dame de Paris nous montrent, 
avec un dâlail qu’on ne trouve nulle part ailleurs, toutes les 
apparitions qui suivirent la râsurrection de Jâsus-Christ: 
apparition aux saintcs femtnes , aux disciples d’Emmaus, & 
saint Thomas, aux apdlres râunis dans le cânacle, â saint 
Pierre et â ses compagnons au bord de la mer de Tibâriade. 
II ne faut pas voir lâ une fanlaisie de maitreLe Houteiller, 
tailleur d’images. De pareilles reprdsentations se rattachent 
âtroitement â la fâfe de Pâques. La semaine qui suit Pâques 
âlait tout entiere, au xin* siâcle, une semaine de fâtes, dont 
les fidâles suivaient assidOment les oiiice3. Une cârâmonie 
dtrange et symbolique, la procession du serpent, qu’on portait 
triomphalement au bout d’une perche jusqu’aux fouts baptis- 
maux, excitait la curiositd populaire *. Or, chacun des 
jours de celte semaine, on lisait, â l’âvangile, une des appa¬ 
ritions de Jâsus-Christ *. La fâte de Pâques se prolongeait 

1. Par une exception que je crois unique, dans le vitrail de Bourges, 
la Passion commence avec la R^surrection de Lazare. 

2. V. G. Durând, Ration., Lib. VI, cap. LXXXIX, et Jacq. de Voragine, 
Lej. aurea, cap. LXX. Le serpent devait ressembler au dragon qui 
surmonte la colonne que porte Moîse â Chartres et â Reims. A Chartres, 
pendant la procession, on faisait brâler des âloupes dans la gueule du 
dragon. V. de Lâpinois, Hist. de Chartres, tome I, appendice p. 549. 

3. G. Durând, Ibid. 
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donc en r6alit6 jusqu’au dimanche suivant; et c’est pr4- 
cisâment celtc semaine liturgique que l’artiste avait âtâ 
charg6 de rappeler & la cldture du choeur de Nolrc-Dame 
de Paris. 

LAscension enfin, coramc il est naturel, ciot, daus beau- 
coup d’ceuvres d’art, l'histoire âvangâlique. 

En râsumâ, il est facile de reconnaitreque Ies reprâsenta- 
tions artistiques de la vie de Jdsus-Christ se groupent autour 
de sa naissance et autour de sa r4surrection. Dans Ies cath6- 
drales du xni 4 silele on est presque sftr de rencontrer deux 
vilraux consacrâs â J6sus-Christ; l’un pourrait s’appcler le 
vitrail de Nofil, et l’autre le vitrail de Pâques. Les sâries 
sculptees, qui sont d’ailleurs beaucoup plus rares, mâritc- 
raient les niâmes noms. Mais une remarque est nâcessaire : 
les reprâsentations peintes ou sculpt6es du cycle de Nofil soni 
sensiblement plus nombreuses que celles du cycle de Pâques. 
II est facile d’cn comprendre la raison. En racontant l’enfance 
de Jăsus-Christ, on racontait aussi une pârtie dc la vie de 
sa raâre, et, dans une mâine ceuvre, on câlâbrait l’un 
et l’autre. La plupart des vitraux que nous appelons 
vitraux de l’Enfance mâriteraient tout aussi bien le nom de 
vitraux de la Vierge. II est certains cas oii il ne peut y avoir 
d’incertitude, et ob l'artislc a lui-mâme pris soin de nous 
faire conuaître sa pensde. Au bas d’un vitrail de Strasbourg 
con sac r6 & l’enfance de Jâsus-Christ on lit: Ave, Maria, gratia 
plena, inscription qui ne laisse pas de doule sur l’intention 
de l’auteur de l’ceuvre. A la rose septentrionale du transept 
de la cathâdrale de Soissons se voient toutes les scânes de 
l’Enfance, mais la prâsence de la Vierge dans le mâdaillon 
central indique assez que l’ceuvre lui est consacrâe. Les livres 
d’Heures nous fournissent, jusqu’au xv* siâcle, les mâmes 
tâmoignages, et nous montrent la persistance d’une tradition. 
On trouve en effet, au commencement de tous ces livres, 
une sârie de priâres râunies sous le titre « d’Heures deNotre- 
Dame ». Or, cette pârtie, consacre uniquement ăla Vierge, 
est toujours illustrâe de seânes empruntâes â l’Enfance de 
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J^sus-Christ, qni, St premiere vue, pourraient tromper sorla 
nature de l’ouvrage qu'on a enfre Ies mains *. 

D’ailleurs, dans Ies vitraux da xm* silele, oii l’Enfance de 
J4sus-Christ est racontee, nous sommes souvent avertis par 
telle ou telle sckne introduite dans la s6rie, qu’on a prdtendu 
cdtebrer la Vierge au nteme titre que son fils. II est rare, par 
exemple, que l’Annonciation et la Yisitation ne s’y rencontrent 
pas \ Le moyen-âge mettait dans de pareilles oeuvres tout 
son amour pour la Yierge. Raconter Ies premiferes anndes de 
J£sus, n’6tait-ce pas cktebrer le d^vouement et la tendresse 
de Mărie dont la protection et la douce influence s’ktaient 
dlendues sur toute l’enfance du fils de Dieu. Comment la 
mieux glorifier qu’en montrant qu’elle 6tait indispensable 
alors & l'ceuvxe du salut, que par ellc, vivait, grandissait le 
frkle enfant sur qui reposait l’espoir du monde? 

Les vitraux et Ies sculptures consacr^es k l’Enfance de 
Jdsus-Christ temoignent, en r6alite, du culte ardent que le 
xm* sikcle avait vou6 k la ntere de Dieu. 

Voilâi l’esprit qui a pr4sid6 au choix des scknes de la vie de 
J6sus-Christ. Nulle part n’apparaît mieux le caractere pro- 
fonddment dogmatique de l’art du moyen âge, qui est la 
liturgie elle-mâme et la Uteologie devenues visibles. 


II 

Mais l’6tude attentive des scknes de l’Evangile, telle que 
l’art les reproduit, nous r4serve encore d’autres surprises : 
u'n d£tail, UDe attitudc, un personnage, que nous ne savons 

1. Voici quelques exemples typiques: B. Nat. Heures, latin 1158, 
921; frânt;. 1874, 13167. Mazarine, n° 491. Les miniatures qu’on trouve 
dans les Heures de la Vierge sont, â de tres rares exceptions preş, les 
suivantes : Annonciation, Yisitation, Nativit6, Adoration des Bergers et 
des Mages, Prâsentation au Temple, Fuite en Egypte, Couronnement 
de la Vierge. 

2. Nous rattachons au deşir de glorifier la Vierge la sefene de J6sus 
retrouv6 par ses parents discutant avec les docteurs. On la rencontre 
quelquefois au XIII* siâcle. 
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mâme plus remarquer aujourd’hui, faisaient entrevoir alors 
tout un monde de symboles. Les artistes du xni' silele, ăclai- 
rds par les thăologicns, virent dans l’Evangile, hon pas un 
recueil de tableaux pitloresques ou louchants, mais une suite 
de mystâres. 

II nous semble ii nous qui sommes si peu familiers avec 
les livres du moyen-âgc que l’Evangile ne comporte aucun 
symbolisme. Si l’Ancien Testament peut passer tout entier 
pour une figure, le Nouveau ne doit-il pas âtre consid4rd 
comme la răalită elle-m^me ? Qu’y a-t-il â chercher derri&re 
les faits qu’il nous raconte? Un chr^tien peut-il faire autre 
chose que de les lire en toute simplicitfi? — Tel ne fut pas 
pourtant l’avis des docteurs du moyen âge. Sans doute, le 
Nouveau Testament est la r6alit6 supreme, mais la parole 
inspirăe des 6vang6listes est si profonde qu’elle a une r6son- 
nance infînie. Chacun des actes de Jdsus-Chrisl, chacun des 
mots qu’il prononce contient le prSsent, le passS, l'avenir. 
Les Pâres de l’^glise nous font entrevoir quelques-uns de ces 
mystftres; ils nous montrent que le Nouveau Testament est 
aussi symbolique que l'Ancien, et qu’on peut chercher, dans 
l’un commedansl’aulre, le sens historique,lesens allăgorique, 
le sens tropologique, le sens anagogique. La Glose ordinaire 
de Walafried Strabo applique au Nouveau Testament le mfime 
systfcrae d’interprEtation qu’ti l’Ancien. Nous continuerons * 
k suivre ce guide c6lâbre, sftrs d’Mre avec lui dans la vraie 
tradition chrăticnne. 

Parmi les sefenes de la vie de J6sus-Christ que nous avons 
ănumdr£es, il en est quatre ou cinq dont la repr£sentation 
donne lieu au plus curieux symbolisme. 

D’abord laNalivilG. Le xiii* siScle, fidfcle d’ailleurs ii la tra¬ 
dition des sidcles ant^rieurs, reprgsente la naissance de 
JEsus-Christ d’une faţon qui ne manqucrait pas de nous 
paraitre singulare, si nous nous donnions seulement la peine 
d’observer. II n’y a dans cette scfcne, si souvent reproduite 
sur les vitraux, rien de tendre, on pourrait presque dire rien 
d’humain. On ne voit jamais, comme chez les Quatlrocen- 

u 
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tistes italiens, la mfcre agenouill^e devant l’enfant, le contem- 
.plani Ies mains jointes, l’enveloppant d’un amour iniini. 
Au xiii* silele, Mărie, dtendue sur son lit, sembled4tournerla 
lâte pour ne pas voir son fils ; el le regarde vaguement devant 

elle quelque chosc d’invisible. 
Quant & l’enfant, il est couch£, 
non pas dans une crâche, mais, 
chose dtrange, sur un autel 6lev6 
qui occupe toute la pârtie centrale 
de la composition ; une lampc 
est suspendue au-dessus de sa 
t6te entre des rideaux ouverts. 
La sc&ne a l’air de se passer non 
pas dans une 6table, mais dans 
une âglise (fig. 69). Et en effel, 
c’est bien & une £glise que Ies 
artistes Unkdogiens du mo- 
yen âge ont voulu nous faire 
songer. Dfcs l'instant ou il 
est n<$, Jdsus-Christ doit 
apparaîlre sous Taspect 
d'une victime. La crdche 
oii il repose, dit la Glose , 
est l'autel m6me du sacrifice *. 

Devant un tel mystdre, Ies sentiments humains se taisent, 
etmâmel’amour maternei. Mărie garde un religieux silence ; 
elle repasse dans son esprit, disent Ies commentateurs, Ies 
paroles des prophâtes et Ies paroles de l’ange qui viennent de 
se r£aliser. Saint Joseph imite son silcnce, et tous Ies deux 
immobiles, Ies yeux fixes, semblent 6couter leur âme *. II y 
a loin d’une pareille conception, si grandiose, et toute th£o- 
logique, aux « cr^ches » pittoresques, qui apparaissent au 



Fig. 69. La Nativitâ 
(B. Nat. man. lat. 17326, XIII® sifecle) 


1. Gloss . ord.. In Luc. cap. II, « ponitur in praîsepio, id est corpus 
Christi super altare ». 

2. Voir notamment la scene de la Nativii & la cldture du chceur de 
i.-D, de Paris. 
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commencement du xv® silele et qui marquent la fin du grand 
art religieux. 

Le xiii* si&cle, ici comme partout, donne k des id6es ant6- 
rieures leur forme suprâme 1 2 . Les raanuscrits des x®, xi®, 
xii e siâcles, ou J6sus est reprSsentă couch6, non daus la 
crfeche, mais sur l'autel, oii Mărie semble se d^tournerdeson 
fils, sont nombreux *. La disposition symbolique que nous 
signalons a 6t6 dvidemment invenţie k une haute Spoque 
par des moines, k Ia fois artistes et th^ologiens. Les ateliers 
monastiques la transmirent aux artistes laîques du xiu e 
silele. 

Aprâs la naissance de J6sus-Christ, c’est sa mort qui offre 
dans l’art, comme on doit s’y attendre, le plus richc symbo- 
lisme. Au xiii® sidcle, les artistes en representantla Crucifixion 
se proposent beaucoup moins de nous attendrir sur les souf- 
frances de l’Homme-Dieu, que de nous remettre en mgmoire 
deux grandes id£es dogmatiques, dont la premiere est que 
J6sus-Christ est le nouvel Adam venu en ce monde pour 
effacer la faute de l’ancien, et dont la seconde est qu’il a, ce 
jour-lâ, mfime, donn6 naissance k l’Eglise et aboli tous les 
pouvoirs de Tantique Synagogue. 

L’id£e que J6sus-Christ est le nouvelAdam fut si familiare 
aux hommes du moyen âge qu’ils la prdsentârent sous 
toutes les formes possible. En un pareil sujet, ils poussfc- 
rent Tamour de la sym^trie, qui fut une de leurs passions, 
jusqu’îi ses derniâres limites. Ils voulaient que l’ange eut 

1. La Nativittf est repr£sent6e suivanl la formule que nous indi- 
quons dans une foule d’oeuvres du XIII® silele notamment : vitrail de 
Tours (chapelle centrale de Tabside), vitrail de Sens (choeur), vitrail de 
Lyon, vitrail de Chartres, etc. 

2. Voici Tindication d'un certain nombre de manuscrits qui permet- 
tront de suivre la filiation du type : B. N. latin 9428 (IX® s.)., 17325 
(XI®), 17961 (XII®), 10434 (XII®), 833 (XII®), 1077 (XIII®). 17326 (XIII®), 
11560 (XIII®), 1328 (XIII®), 1394 (XIV®), B. S ! ® Genevifcve 1130 (XIV®). — 
D£s le XIV® sifccle la tradition s’alt&re. Dans le fameux Breviaire des 
frdres prtcheurs, dit Breviaire de Belleville (B. N. lat. 10484, XIV® s.), 
d£jâ Ia Vierge caresse Tenfant. D'autre part le vieux type symbolique 
se rencontre encore en plein XV® siecle (V. Forgeais, Plombs histories, 
tome IV, p. 22). 
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annoncâ îi Mărie qu’elle enfanterait le Sauveur dans le lieu 
mâme oii Dieu avait faţonnâ Adam avec le limon primitif \ 
et l’on continuait k croire, malgrâ quelques docteurs scrupu- 
leux % que Jâsus-Christ âtait mort â Tendroit prâcis oii 
Adam âtait enterrâ, de sorte que son sang avait coulâ sur 
Ies os de nolre premier pâre 1 2 3 4 5 . La croix n’avait pas 6tâ 
faite d’un bois quelconque, mais c’âtait larbre mâme du bien 
et du mal, dont le tronc, aprâs avoir jadis servi de pont k 
la reine de Saba, quand elle entra k Jdrusalem, avait âtâ mira- 
culeusement conservâ au fond de la piscine probatique, de 
sorte que, par un dâcret de Dieu, Tinstrument de la chute 
âtait devenu celui de la râdemption \ Enfin, le jour et Theure 
de la mort de Jâsus-Christ n’dtaient pas sans une significa- 
tion mystârieuse, car Jâsus fut mis k mort un vendredi, le 
jour mâme ou Adam fut crâd, et il rendit Tesprit k la troisiâ- 
me heure, c’est-k-dire k Theure prdcise oh Adam commit 
la faute qui perdit le genre humain B . 

II n’dtait certes pas facile de lixer, de condenser toute cetle 


1. On conserve dans le trdsor de Monza des eulogies faites avec de 
petites galettes de terre estampâe, provenant de l’endroit ou eut lieu 
î’Annonciation et ou fut forinâ Adam (v. Bărbier de Montault, Bullet. 
monum., 1883, p. 135). D anciens calendriers portent au 23 Marş la 
double mdmoire de la crdation d’Adam et de l’lncarnation. L’idâe de 
placer au mâme endroit la Crâation et l’Annonciation remonte haut: 
elle est dâjâ indiquâe dans Pseudo-Abdias, Vt<? de saint Barthelemy (v. 
Migne, Biet . des apocryphes, tome II, col. 154). 

2. V. Gloss . ordin. , In Math. cap. XXVII : Golgotha interpretatur Cal- 
variae, non*ab calvitium Adw, quem mentiuntur ibi sepultum. 

3. Un vitrail d’Angers (XIII® s.)., et un vitrail de Beauvais ( Vitraux 
de Bourges, âtude IV), montrent Adam et Eve recevant le sang qui 
coule de la croix. 

4. V. Leg . aur., De invent . sanct. cruc. et Honor. d’Aut., Spec . 
Eccles ., De invent . sanct. cruc. Voir aussi du Mdril, Poesies latines du m . 
âge, 1847, p. 321. 

5. V. Gloss . ordin.. In Marc. cap. XV, et Honor. d’Aut., Hexaemer. 
cap. VI, De Incarnat. Christi : « Et qua hora terrenus homo invasit 
pomum, humanum genus interempturus, eadem hora toleravit crucem 
et morţiş amaritudinem coelestis homo, universum mundum redemp- 
turus ». Voir encore V. de Beauv. Spec. hist Lib. I, cap. LVI et Lib. VII 
cap. XLV, Jacq. de Vorag., Leg. aur., De passion. Christi, cap. LIII. La 
Legende doree enumâre aussi (cap. LI) Ies grands âv&nements de l’his- 
toire religieuse qui ont eu lieu le mâine jour, ce sont: l’Annonciation, 
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po4sio qui flottait autour de la croix. Les artistes y rdussirent 
pourtant. Ils surent traduire aux yeux une des id£es les plus 
dtonnantes des docteurs sur le nouvel Adam. De mâme 
qu’Eve est sortie du cdtă d’Adam pendant son sommeil, pour 
perdrc le genre humain, de m6me, nous disent les P6res, 
l'Eglise est sortie, pour sauver rhumanit6,duflancouvertde 
Jdsus mort, ou plutdt endormi sur la croix. Le nouvel Adam 
a produit une nouvelle Eve. Le sang et l’eau qui jailli- 
rent de la plaie de Jesus-Christ sont le symbole m6me des 
deux principaux sacrements de l’Eglise: le baptâme et l’eu- 
charistie 1 . — Les artistes prirent au pied de la lettre l’idde 
des thâologiens el la r£alis£rent non sans grandeur. Ils ima- 
ginerent d abord que la lance, dont le coeur de J^sus-Christ 
avait£t6 percd, dtait entr^e par le eât6 droit et non par le cdt6 
gauche, comme le voudrait la vraisemblance. Ils placârent 
donc â droite la plaie de Jt5sus-Christ pour nous laisser 
entendreque cettc plaie est avant tout symbolique. Elle est la 
plaie du cdt6 droit d’Adam, ou encore la porte myst^rieuse 
qui s’ouvrait dans le flanc de l’arche \ Pr6s de cette plaie ils 
mirent la nouvelle Eve, l’Eglise, sous la figure d’une reine 
qui recueille dans son calice le sang et l’eau. Enfln, il leur 
arriva parfois, comme dans un vilrail de Sens (fig. 70, m<$- 
dailion du bas) et un vitrail de Rouen, pour rendre leur id6e 
plus claire encore, de repr&senter pr&s de la croix le slraphin 
qui chassa nos premiere parents du paradis terrestre; mais, 
ici, l'ange n’est plus le ministre des vengeances de Dieu ; 
il nous annonce au contraire, en remettant son 6p4e flara- 

la Visitalion, Ia Mort de J.-C., la naissance d’Adam, la chute d’Adam, 
la mort d’Abel, 1’olTrande de Melchis^dec, le sacrifice d’Abraham. 

1. V. Gloss. ordin., In Joan. XIX. — L’id6e remonte aux Pferes de 
l’Eglise. Saint Augustin ecrit: Dormit Adam ut liat Eva, moritur Chris- 
tus ut liat Ecclesia. Dormienti Adaî fit Eva de latere; mortuo Christo 
lancea percutitur latus, ut profiuant Sacramenta quibus formetur 
Ecclesia. ( Tract. in Joan. IX, 10). Voir encore le pofeme de S* Avit, De 
Spirit, huit. ijestvi, I, v. 160. Au moyen ăge les textes sont tres nombreux. 
Voir Honor. d’Autun, Spec. cccles., col. 910 et V. de B., Spec. hist., Lib. 
VII, cap. XLVI. 

2. Gloss. ordin. In Joan. XIX. 
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boyante au fourrcau, qu’un nouvel Adam a pay6 pour l'an- 
cien et que la colâre divine est satisfaite \ 

En reprdsentant J6sus mourant sur la croix Ies artistes du 
xiii® si&cle ont donc moins song6 k nous attendrir qu’â, nous 
rappeler le dogme de lachute et de la rddemption, la pensie 
maîtresse du christianisme. 

Mais une autre idee non moins importante leur părut 
digne <T6tre exprim^e dans le mâme moment. J6sus en mou¬ 
rant n’a pas seulement donn<5 naissance k TEglise, il a en 
mtoc temps aboli Ies pouvoirs de la Synagogue. Sur le 
calvaire, h l’heure m6me ou J6sus rendit l’esprit, la Synago¬ 
gue avec ses sacrifices sanglants, qui n’ătaient que des symbo- 
les, avec sa Bible, dont elle ne pouvait pas comprendre le 
sens, s’6vanouit dcvant l’Eglise. D£sormais TEglise seule 
aura le pouvoir de c£l6brer le Sacrifice, seule elle pourra 
expliquer Ies myst&res du Livre *. 

La d6faite de la Synagogue et la victoire de Tfiglise au 
pied de la croix furent trop souvent cel£br6s par la Thtfologie 
pour que Ies artistes n’aient pas eu l’id6e de Ies repr^sentcr 
en ce moment solcnnel. Ceux du xm c si&cle n’y manqufcrent 
pas, forts d’ailleurs d’une longue tradition k laquclle ils 
ne tirent que se conformer 3 . Ils mirent donc l’Eglise k la 


4. Le vitrail de Sens et le vitrail de Rouen ont <H6 pub1i£s par 
Cahier, Vitraux de Bourges. Etude XXII et£tude XII. Voir aussi ce qu’il 
dit du cycle des deux Adam : Vitraux de Bourge$ y page 205 et suiv. — 
Les miniaturistes sont plus hardis encore que Ies peintres verriers. Ils 
repr^sentent l’Eglise sortant & moitiS du cdte droitde J.-G. Voir B. Nat. 
Frangais 9551 f° 6 et f° 7 v°; on lit preş des miniatures : Eve qui yssi 
hors del coste Adam senefîe Sainte Eglise qui ist fors del coste Jhucrist. 

2. V. Ludolphe, Vita Christi, cap. LIII. 

3. L’id£e grandiose de personnifter les deux doctrines n’est pas 
byzantine. De Linas a assez bien d6montr<5 que les deux figures de 
TEglise et de la Synagogue sont n^es en Austrasie aux temps carolin- 
giens. licvue de Vâri chrdt. 1885, p. 212. Le plus ancien exemple qu'on 
en connaisse se trouve dans le Sacramcntaire de Drogon qui date du 
milieu du IX 0 siecle. Le point de depart de ces repr£sentations a peut- 
etre £t£ YAltercatio Ecclesiae et Synagogae, attribu^e â saint Augustin 
(Patrol., t. 42, col.* 1131). Sur ce sujet voir P. Weber, Gcistliches Schaus- 
piei und kirchliche Kunst in ihrem Verhullnm erlăulert an ciner Iconogra- 
phie der Kirche und Synagogue , Stuttgart, 1894, in-8. 
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d roite de Jdsus-Christ crucific et la Synagogue â sa gauche. 
D-’un c6lâ l’Eglise, couronnde, nimbde, un 6tendard triom- 
phal â la main, recueille dans le calice l’eau et le sang qui 
sortent de la plaie du Sauveur. De l’autre cât6la Synagogue, 
Ies yeux couverts d’un bandeau, tient d’une main la hampe 
brisee de son drapeau, et de l’autre laisse âchapper Ies tables 
de la Loi, pendant que la couronne tombe de sa tâte 1 2 . Lcs 
attributs de la Synagogue lui viennent d'un passage de Jârâ- 
mie que le moyen âge lui appliquait: « Malheur â nous, dit 
le pVophâte, parce que nous avons pâchă, nos yeux se sont 
couverts de tăuâbres, notre cceur est devenu triste et la cou¬ 
ronne est tombâe de notre tâte* ». Parfois, comme dans Ies 
fragments d’un vitrail du Mans, pour mieux marquer Ies deux 
sacerdoces, saint Pierre se tient aux c6l6s de l’Eglise, et Aaron 
prâs de la Synagogue dont il soutient la dâfaillance 3 4 . 

II âtait diilicile de donner une forme plus claire et plus 
pittoresque & une id6e abslraite. Mais ce n’est pas toujours 
d’une faţon aussi explicite que Ies artistes repr^sentent le 
triomphc de l’Eglise sur la Synagogue au pied de la croix. 
Ils ont parfois recours â un symbolisme plus cachâ, et que 
nous ne pourrions mâme pas soupţonner aujourd’hui sans le 
secours des commentateurs des Evangiles. 11 arrive parfois, 
en elfet, qu’aux câtâs de J6sus l’Eglise est remplacâe par le 
centurion et la Synagogue par le porte-dponge VCes deux 
personnages, symdtriquement opposâs, apparaissent dâs Ies 
plus hauts temps, et, il faudrait âtre peu familiarisâ avec Ies 
idâes du moyen âge, pour croire qu’ils jouent simplementun 
rdlc historique. On n’aurait pas fait tant d’honneur â des 
acteurs secondaires du drame de la Passion, et surtout on 
ne Ies aurait pas placâs invariablement l’un & gauche, l’autre 

1. Voir dans le vitrail de Bourges reproduit plus haut (fig. 64), le 
mldaillon de la Crucilixion. L’Eglise, par exception, n’apas lYtendard. 

2. Jtoâm., Lament. V. 16, 17. On trouve le texte de J£r6mie appliqut* 
express^menl â la Synagogue dans S* Thomas, Opuse, omnia 58, de 
Sacramento altaris , cap. 31. 

3. Vitraux de Bourges, pl. dYtude, VI. 

4. Par exemple au beau vitrail du chevet de la cathSdrale de Poitiers. 
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k droite de la croix. Tous Ies deux sont des symboles. Le 
centurion romain, qui, apris avoir ouvert de sa lance le 
câţi droit de Jdsus-Christ, reconnaît qu’il est vraiment le 
fils de Dieu et proclame hautemcnt sacroyance, c’est l’Eglisc 
nouvelle. 11 est 1& pour nous apprendre que la foi a passi en 
ce jour des Juifs aveuglis aux Gcntils qui recouvrent la vue'. 
Quant au porte-iponge, dont la tradition a toujours fait un 
Juif, c’est la Synagogue ellc-mime. Le vinaigre dont il 
emplit lYponge est l’ancienne doctrine qui vient de se cor- 
rompre : car, ddsormais, l’Eglise sera seule â verser le vin 
gânâreux de la Science divine ’. 

Mais il y a mieux encore. II arrive souvent qu’â la place 
des pcrsonnages symboliques dont nous venons de parler, 
Ies artistes se sont contentis de reprâsenter au pied de la 
croix la Vierge et saint Jean. La presence de la Mire de Dieu 
et de l’apdtre bien-aim6 n’a rien qui doive surprendrc; ils 
sont k la place que leur assigne l’Evangile. Mais le ginie du 
moyen âge fut si subtil qu’il a voulu li encore ddcouvrir du 
mystire. Aux yeux des thiologiens, Mărie n’est pas scule- 
ment la mire de Jisus, elle est encore l’Eglise personnifiie; 
quant k Jean, si itrange qu’un tel symbolisme puisse nous 
parattre, il reprisente la Synagogue. — Que Mărie dans cer- 
tains cas symbolise l’Eglise, c’est ce qui ne peut faire de doute 
pour quiconque est familier avec la littirature patristique du 
moyen âge. Isidore de Sdville, en risumant d’un mot la doc¬ 
trine des premiers siicles, dit dans ses Allegories : «Mărie est 
la figure de l'figlise *». Tout le moyen âge l’a ripitâ apris lui 
Mărie symbolise l’Eglise dans presque toutes Ies circonstances 

1. Gloss. ordin, in Luc. XXIII. La legende veut que Longin ait ete 
aveugle et que le sang de Jesus l’ait gufri. On voit comment une idee 
dogiuatique a pudonner naissanceAune legende d’apparencepopulaire. 
Les manuscrits nous montrent parfois Longin recevant un jet de sang 
sur les yeux. 11 y porte vivement la main pour signilier qu’il a recouvre 
la vue. Voir par ex. B. X. latin 17326, ivangeiiaire de la Sainte Cha- 
pelle, XIII* siicle. 

2. Gloss. ordin.. In Joan, XIX. 

3. Isid., Allegor., 138, 139, voir aussi saint Ambroise, Comm. in Luc. 
1, 27. 
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de sa vie, mais surtout au moment oii elle se tient debout prăs 
de la croix. Quand Jăsus expira, personne au monde, pas 
raăme saint Pierre, n’avait plus la foi : seule Mărie ne doutait 
point. L’Eglise tout entiăre, comme dit Jacques de Voragine, 
s'ătait răfugiăe dans son cceur 1 . Mărie est donc 1’Eglise, et, â 
ce titre, elle merite la place qu'elle occupe k la droite de Jăsus 
expirant; — et elle la merite d’autant mieux qu’elle est encore 
la nouvelle Eve, bien digne de tigurer au câtă droit du nouvel 
Adam. Le moyen âge a compară si souvent Mărie âEve qu’il 
serait superflu d’insister sur ce point. II suffira de rappeler 
que le nom d'Eva, retournă par l’ange, au moment de la 
salutation, et changă en Ave, apparaissait comme une des 
innombrables preuves de celle ressemblance. 

II ne saurait donc y avoir de doute sur la signification 
mystărieuse du personnage de Mărie au pied de la croix. II 
paralt plus difficile que saint Jean puisse symboliser laSyna- 
gogue. Les Păres nous l’expliquent pourtant. Saint Jean, dans 
l’Evangile, n’a, il est vrai, figură la Synagogue qu’une fois : 
mais, c’ătait assez pour que les artistes fussenl autorisăs k 
le meltre k la gauche de la croix. Saint Jean raconle dans 
son Evangilc que le mălin de la Răsurrection il courut au 
tombeau en măme lemps que saint Pierre. Saint Jean arriva 
le premier, mais il ne voulut pas entrer, et il laissa passer 
saint Pierre avant lui. Que signifie l’acte de saint Jean, dit 
saint Orăgoire-le-Grand, sinon que la Synagogue qui ătait 
la premiăre, doit dăsormais s’eflacer devant saint Pierre, 
c’est-îi-dire devant rEglise *. Saint Jean a donc une fois 
dans sa vie symbolisă la Synagogue, et il ătait lăgitimc de le 
meltre en opposition avec Mărie, figure de rEglise. 

i. Jacq. de Vorag., Mariale , I, Sermo , 3. On remarquail encore que 
le Samedi Saint, la Vierge n’avait pasapporte de parfums au tombeau, 
parce que seule elle conservait l’espoir en la răsurrection. En cesjours 
de douleur, â elle seule elle ătait TEglise. 

*2. Voir S. Grăg. le Gr., Homcl. XXII , in Evang. Joan. XXII, 1-9, et Ja 
Gloss. ordin., In Joan , XXII. — Le samedi aprăs Păques, on lisait dans 
PEvangile de saint Jean Ie răcit de la course des deux disciples au 
tombeau; on lisait ensuite Thomălie de sajnt Grăg.-le-Grand qui com- 
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Ainsi, la prăsence de la Vierge et de saint Jean â droile et 
â gauche de la croix, a, au xm e sifecle, un sens superhistorique. 
Si on pouvait en douter, il suffirait de jcter un coup d’ceil sur 
le vitrail de Rouen oii, dans la sc6ne du crucifiement, on voit 
l’Eglise aux cdtds de Mărie et la Synagogue preş de saint 
Jean. Qu’on studie encore le vitrail de Tours et le vitrail du 
Mans publiăs par le P. Cahier. Dans ces deux vitraux toutes 
Ies scânes qui se groupent autour de la croix expriment Yid6e 
unique que J6sus, en raourant, a substitui TEglise ăla Syna¬ 
gogue. — II est donc legitime de supposer que la Vierge et 
saint Jean sont destin^s eux aussi â rappelcr l’Eglise et la 
Synagogue dont tout nous parle ici. 

L/idtfe d’une nouvelle alliance, d’une transmission de pou- 
voirs s’op^rant au pied de la croix fut si familiare aux hom- 
mes du moyen âge que toutes Ies circonstances de la Passion 
la leur rappelait. — Les deux larrons crucifi6s l’un k droite, 
l’autre k gauche de J^sus-Christ <5taient consid<$r6s eux- 
mâmes comme le symbole de TEglise nouvelle et de lavieille 
Synagogue 1 . 

On trouve donc dans la Crucifixion symbolique, telle 
qu'elle fut conşue alors, la complete symdtrie et la perfec- 
tion mathămatique qui plaisaient par dessus tout au mo¬ 
yen âge. 

Une ceuvre du xu e silele r£sume si heureusement ce que 
nous venons de dire qu’on nous permettra de la citer, bien 
qu’elle n’appartienne pas k Pdpoque que nous avons choisic. 
Une miniature de YHortus deliciarum repr^sente la crucifi¬ 
xion avec tous ses d(Hails symboliques 2 . A droite de la 
croix on voit le centurion, la Vierge, le bon larron, enfin 

mente symboliquement le passage. Voir B. S ! ®-Genev. Lcctionn ., ms. 
138, folio 6. 

1. Isid., Allcgor.y col. 247 : Duo latrones populum exprimunt 
Jmheorum et Gentium. — Gloss. ordin., In Joan. XIX, 18. Latro qui 
pennansil in perfidia significat Judieos. 

2. Reproduit par le P. Cahier, Vitr. de Bonrges , et par de Bastard, 
Calques (cabinet des Estampes). — Voir encore dans la collect. de 
Bastard (cabinet des Est.), tome VII, une crucifixion symbolique du 
XII® sifccle, analogue k celle de VHortus deliciarum . 
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l’Eglise assise sur une monture â quatre tâtes oii ou peut 
reconnaître chacun des animaux âvangâliques. A gauche, ou 
voii le porte-âponge, saint Jean, le mauvais larron, enfin la 
Synagogue montde sur l’âne, la bâte entâtâe qui, lorsqu’il 
faut avancer, recule. Le voile dâchirâ du Temple, place 
dans le haut de la composition, en doime le sens gânâral et 
montre bien qu'il s’agit de la substitution de la Nouvelle Loi 
h l’Ancienne. L’intdrât de cette miniature est de nous offrir 
groupâs des âlâments qu’on ne trouve d’ordinaire qu’isoles. 
Devant un tel ensemble il ne peut rester aucun doute sur la 
signification symbolique de tel ou tel personnage pris en 
particulier. 

Pourquoi le moyen âge a-t-il tant aimâ cette crucifixion 
symbolique dont le sens s’est perdu dans la suite ? Peut-âtre 
en trouverait-on la raison dans le dâsir de convaincre Ies 
Juifs de I’inanitâ de leur foi, ou plutOt dans le diSsir de rassu- 
rer Ies fîdeles contre 1’orgueil du peuple obstinâ, qui prâlen- 
dait toujours âtre seul capable d’expliquer le Livre. Les deux 
grandes figures de la Synagogue aux yeux voilâs et de l’Eglise, 
qu’on voyait â la fagade de Notre-Dame de Paris *, disaient 
trâs haut aux Juifs que la Bible n’avait plus de sens pour la 
Synagogue, aux chrâtiens qu’elle n'avait plus de mystâre pour 
TEglise. C’est en tout cas le fond de Targumentation d’un 
Isidore de Sâville ou d’un Pierre Alfonse dans leurs livres 
d’apologâtique chrâtienne âcrits pour convertir les Juifs 1 2 . 


1. Elles ont et6 refaites. Reirns nous montre deux fois PEglise et la 
Synagogue, au portail du midi (preş de la rosace) et au portail occi¬ 
dental, sous deux clochetons, pr£s de la croix de Jesus-Christ. L’Eglise 
et la Synagogue du portail meridional de la cathddraJe de Strasbourg 
sont justement celebres. A Saint-Seurin de Bordeaux, la Synagogue a 
les yeux voiles non par un bandeau mais par la queue d’un dragon 
qui se tient derri&re sa tete. 11 en 6tait de mâine â Paris. 

2. Isid de Seville, De fide catholica... adv. Judwos ; Petrus Alfonsi, 
Dialog. Tit. XII, lib. II, cap. 27. Voir encore dans les cruvres de Pierre 
Damien Opuse. III, Dialog, inter. Judacum et Ckristianum. M. Paul 
Weber, loc. cit., rattache fort bien les oeuvres d’art ainsi qu’un certain 
nombre d’oeuvres draraatiques, ou figurent PEglise et la Synagogue, 
â la lutte engagde par PEglise du inoyen dge contre le Judaisme. 
Viollet-le-Duc ( Dict. de Varchit. article: Eglise) va jusqu’a prâlendre que 
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Une legende, trfcs populaire au moyen âge, rdsumait avec force 
tout cet ensemble d’id^es. On disait que la eroix de J6sus- 
Christ avait 6t6 orienl^e de telle sorte qu’il avait derriere 
lui J6rusalem et devant lui Rome. II s’etait donc, âTheurede 
la mort, d<Hourn6 de la viile qui tue Ies prophfctes pour 
regarder du cdt£ de la Cit£ sainte des temps nouveaux *. 

La naissance et la mort de Jăsus-Christ oflrent donc, comme 
on vient de le voir, la plus riche matifcre aux interprdtations 
symboliques: mais d’autres scânes de sa vie s’y prfttent 
dgalement. Dans la reprdsentation de la Rdsurrection, par 
exemple, Ies artistes ont essay6 d’exprimer sous une forme 
sensible une id 60 thdologique familiare aux docleurs. La 
repr^sentation de la Rdsurrection de J6sus-Christ, devant 
laquelle avaient reculS Ies premiers siecles chrdtiens 2 , fut 
conQue par Ies artistes du xm e silele d’une fagon singulare. 
Contrairemerit au rdcit de FEvangile^qui nous dit que lapierre 
fut renvers£e par un ange, le matin du sabbat, aprfcs la R6sur- 
rection 3 , ils ont presque toujours repr6sent6 Jdsus-Christ 
sortant d’un tombeau dont la pierre a dejâ ete enlev6e. Ce n'est 
pas sans intention que nos vieux maîtres, si scrupuleux d'or- 
dinaire el si fideles k la lettre, ont reuni deux evânements 
distincts. Ils ont voulu, sans aucun doute, nous rappeler la 
hcute signification que Ies P&res atlachaient k Fentevement 


la ligure de Ia Synagogue ne se rencontre que dans Ies villes ou Ies 
Juifs £taient nombreux : Paris, Reims, Strasbourg, Bordeaux. 

1. Voir Ludolphe le Chartreux, Pass. Christi , LXIII. Certains dipty- 
ques d’ivoire tr&s anciens repr^sentent devant Jâsus crucific la louve 
de Rome. Voir Gori, Thcsaurus veter. diptych ., tome III, pi. XXII (Dip- 
tyque de Rambona). 

2. On a souvent aflirm6 (G. de S l -Laurent, B. de Montault), que la 
r£surrection de J.-C. ne se rencontre pas dans Part avant le XIII® 
silele; et en eflet, â l’^poque romane ces repr^sentations sont tres 
rares. Nous pouvons cependant en citerdeux exemples: une miniature 
de la B. Nat. pour le XI® silele (latin, n° 17325, f° 30 v°), et un cliapi- 
teau du musee de Toulouse pour le XII®. Les artistes primitifs n'avaient 
pas ose repr^senter la mystârieuse sortie du tombeau, parce qu’elle 
n’est pas d^crite dans l’Evangile. Ils se contentaient de repr^senter 
les saintes femmes au tombeau. Au XIII® si&cle encore, Tantique for¬ 
mule se rencontre (vitrail de Laon, au chevet, vitrail de Lyon, abside). 

3. S. Math., XXVIII, 2-3. 
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de la pierre. La pierre du tombeau en effet est un symbole; 
c’est dit la Glose, la table de pierre o Ci fut Acrite l'Ancienne 
Loi, c’est l’Ancienne Loi elle-mâme. Elle recouvrait J6sus- 
Christ, comme dans l’Ancien Testament la lettre cachait 
l’esprit. Jâsus-Christ ressuscite et d^sormais la Loi n’a plus de 
sens *. 

L’Ascension de Jâsus-Christ nous offre encore l’exemplc 
d’un symbolisme du mâme genre. Aucun texte ne nous dit 
que Mărie ait assist6 â l’Ascension de Jâsus-Christ, et Ies 
artistes des hautes âpoques n’ont pas l’habitude de la faire 
figurer dans cette scfcne. Mais, â partir du xn* silele. Mărie 
apparatt souvent au milieu des apâtres *, bien mieux, on lui 
donne la place d’honneur, on en fait le centre de toute la 
composition. La Yierge ici est encore un symbole. Elle reprâ- 
senle, comme d’ordinaire, l’Eglise; et sa prâsence signifie 
que J£sus, en remontant au ciel, pour ne pas abandonner Ies 
hommes sans guide et sans appui, leur a laissâ son Eglise*. 

II n’estpas impossiblc de trouver dans d’autres repr^senta- 
tions âvangEliques des intentions symboliques, mais il faut 
que nousen soyons avertis par quelque particularii frappante. 
C’est le cas, par exemple, pour un vitrail consacri aux noces 
de Cana qui se voit dans la catlidrale de Cantorb<5ry. Nous 
savons par tous Ies commcntateurs de l’Evangile de saint 
Jean que le miracle de Cana contient un mysirieux ensei- 
gnement. Les six hydries de pierre, qui 4taient pleines d’eau 
et qu’on trouva pleines de vin, sont Ies six âges du monde. 
Cette eau, oii, sans qu’on le sache, un vin encore invisible 
est cacli, est l’Ancienne Loi, oii Jăsus se cache sous la 
lettre. Car l’Ecriture, suivant la lettre, est une eau insipide, 
et un vin gânâreux, suivant l’esprit. Pendant six âges, mar- 
quâs par Adam, Noâ, Abraham, David, Jâchonias et Jean- 
llaptiste, Jdsus a 616 cach6 au monde comme le vin 

1. Gloss. ordin. In Math., XXVIII. In Marc., XVI. In Luc., XXIV. 

2. Dans le vitrail de l’Ascension, au Mans (bas cdt£ de droite) et 
dans le vitrail de Laon (vitrail du milieu, au chevet). 

3. Honor. d'Autun, Spec . Ecclcs . In Pentecos , 
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dans l’eau; il s’est montrâ au septiâme âge, ct son râgnc 
durera jusqu’au jugement demier, c’est-â-dire jusqu’au jour 
oii commencera le huitiâme âge qui n’aura pas de fin *. — 
Qu’un tel symbolisme ait âtâ acceptâ par le maltre verrier de 
Cantorbâry, c’est ce dont on ne peut douter quand on examine 
Ies scânes qui entourent Ies noces de Cana. On y voitd’abord 
Ies six âges de la vie humaine: infantia, pueritia, adolescentia, 
juventus, virilitas, sencctus; puis, Ies six âges du monde, 
que marquent, comme des pierres milliaires, Ies figures 
d’Adam, de Noâ, d'Abraham, de David, de Jâchonias, de 
Jâsus-Christ’. Enfin deux vers latins achâvent de lever lous 
Ies doutes: 

Hydria metreta? capiens est quadibet a;las : 

Lympha dat historiam, vinum notat allegoriam. 

« Les hydriesqui contiennentlesmesuresd’eau syrabolisent 
tous les âges. L’eau est le sens historique, le vin le sens 
allâgorique ». 

L’intention symbolique est ici âvidente. 


III 

Aprâs avoir parlâ des ades de Jâsus, disons un mot de ses 
paroles. — Les quarante paraboles que repr«?sentent parfois 
les peintres du Mont Athos sont bien loin d’avoir rencontrâ 
la mâine faveur dans notre art du moyen âge. Pourquoi ces 
beaux râcits, âclairâs d’une lumiâre si limpide, n’ont-ils pas 
tous inspirâ nos artistes ? Pourquoi ne rencontre-t-on plus, 
au xm e siâcle, l’histoire du bon pasteur, par exemple, qui 
fut si châre aux peintres des Catacombes, et qui donne au 
christianisme primitif un air de douce idyllc ? — II est difticilc 
de le dire. 

Qualre paraboles seulement ont âtâ reprâsentâes dans nos 

1. Gloss. ordin.. In Joan, cap. H. 

2. S l 2 Joan-Baptiste manque dans le vitrail de Cantorbâry, voir Didron, 
Annales archeol., tome I, p. 435. 
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cathddrales H I’exelusion des autres : l’histoire du bon Samari- 
tain, celle des Vierges sages el des Vierges folles, celle de 
l’£nfant prodigue et celle du Mauvais riche. Ces quatre para- 
boles sont, il faut l'avoucr, parmi Ies plus dramatiques, Ies 
plus touchantes, Ies plus vraiment populaires de l’Evangile. 

Que le symbolisme ait pu trouver place dans des rdcits 
si directs, c’est ce qui peut surprendre d’abord. Quel besoin 
de voir du mystdre dans des choses si simples ? Le vrai sens de 
la parabole du bon Samaritain ne se ddgage-t-il pas de lui- 
mdme, et faut-il y chercher autre chose qu’une le<jon de cha- 
ritd ? II suffil pourtant de jeter Ies yeux sur le vitrail de Sens 
(fig. 70) ou sur celui de Bourges 1 pour voir que Ies artistes du 
moycnâge l’entendaient autrement. llsont agrandi l’histoire 
du pauvre voyageur, qui va de Jdrusalem â Jdricho, au point 
d’en faire l’histoire de l’humanitd tout entidre. Ce voyageur 
c’est rhomine, et. pour qu’il n’y ait pas de doule, le verrier 
de Sens a ecritson nom symbolique : « homo ».L’artiste,est-il 
besoin de le dire, n’invente rien et ne fait que rdpdter la leţon 
de l’Ecole. — Le voyageur qui s’en va de Jdrusalem & Jdricho, 
nous dit la Glose , est la figure de l’homme ddchu qui aban- 
donne le paradis aprds la faute. Jdrusalem est souvent dans 
Ies livres saints le nom symbolique de l'Eden ; quant au nom 
de J6richo, qui en h^breu signifie « la lune », il doit nous 
faire songer aux d6faillances de l’humanit4, qui, comme la 
lune, a ses delipses. L’homme est attaqud par des voleurs qui 
lui enldvent sa tunique, c’est-â-dire que tous Ies pdchds 
envoyds par le ddmon fondent sur lui et le ddpouillentdc son 
vdtement d’immortalild. Pendant qu’il est dtendu nu etblessd 
sur la route, viennent â passer un prdtre et un ldvite : tous 
Ies deux detournent Ies yeux et continuent leur chemin. Ce 
prâtre et ce ldvite sont l’image de l’Aneienne Loi, de la loi de 
Moîse, qui fut impuissante â gudrir l’humanitd malade. 
Enfin survient le bon Samaritain qui panse Ies blessures du 
moribond, le met sur son cheval et le conduit jusqu’â l’hd- 


1. Reproduit dans Ies Xitraux de Bourges, pl. VI el pl. d’Etude, XX. 
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tellerie. Le bon Samaritain est Jgsus-Christ en personne : 
« Samaritain » en hdbreu veutdire « gardien » et aucun nom ne 
convient mieuxâ Jgsus-Christ. II panse lesplaiesde I’humanitd 
que Moi'se n’avait pu gugrir, et il la conduitdansl’hdtellerie, 
c’est-ă-dire dans l'Eglise. 

Tel est le sens thgologique que Ies docleurs, depuis saint 
Augustin, donnaient â la parabole du bon Samaritain '. Le 
vitrail de Sens, dont la composition estd’une claretg parfaile, 
reproduit l’enseignement de l'Eglise et le rend sensible aux 
yeux. 

Trois mgdaillons cn losange, qui se dgtachent trgs nettement 
au milieu de la composition, contienneut le rgeit gvanggliquc 
(fig. 70). Des mgdaillons plus petits etd’une forme diffgrente 
se groupent, sans confusion, autour de chacune des segnes 
centrales qu’il s’agit d’expliquer et en donnent le sens sym- 
bolique. G’est la glose ajoutgc au texte. Ainsi, autour du 
premier mgdaillon en losange qui reprgsente le voyageur 
depouillg par Ies voleurs, on voit lacrgation de l’homme et de 
la femme, leur faute, et lcur expulsion du paradis lerrestre *. 
Autour du second mgdaillon, qui nous montre le voyageur 
gtendu entre le prfetre et le lgvite indiffgrents, on voit Moîsc 
et Aaron devant Pharaon, Moise reccvant la Loi de Dieu, le 
serpent d’airain, figure vague de l’autre victime, et enfin le 
veau d’or, qui proclame l’insuffisance de la Loi Ancienne. 
Enfin, autour du troisigme mădaillon qui reprgsente le bon 
Samaritain conduisant le blcssg ă rhdtellerie, on voit la 
Passion, la Mort et la Rgsurrection de Jgsus-Christ *. Est-il 
possible d’cxprimer plus clairement tout un ensemble d’idges 
abstraites ? D’un coup d’ceil on saisit la signification de la 

1. Gloss. ordin. In Luc., X, et Honor. d’Autun, Specul. Eccles. 
Domin. XIII post Pentccost. — On peut consulter aussi Hugues de S‘- 
Victor, Alleg. in Nov. Testament. Lib. IV, cap, XII. Le livre d’Hugues 
de S'-Victor est consacri en grande pârtie â l'interpretation des para- 
boles; il r£sume tres nettement la doctrine traditionnelle. Une foule 
de textes ont rle reunis par Caii ier, Vitr. de Bourges, p. 191 sqq. 

2. La viile de Jerusalem occupe le hăul de la composition. 

3. -La Rgsurrection est figurge par Ies Sainles Femmes au tombeau. 
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parabole, et l’ceuvre d’art est vraiment mieux ordonn^e que 
l'ceuvre Acrite. 

Les vitrauxde Rourges et de Ghartres, oti le mâine sujet est 
traitâ d’une faşon presquc identique, sont peut-fttre moins 
hcureusement composâs. Quanl au vitrail de Rouen, îl a 
beaucoup soufîert: nâanmoins, il est possible d’y reconnattre 
une pârtie des scânes que nous avons signalâes. Ou voit 
combien la parabole du bon Samaritain fut populaire au 
moyen âge, puisqu’on la retrouve dans quatre de nos grandes 
cathâdrales, et combien son interprâtation fut constante. 

Mais, de toutes les paraboles âvangâliques, celle qui a 
rencontrâ le plus de faveur au xm 0 siftcle est l’histoire des 
Vierges sages et des Vierges folles. Amiens, Rourges ’, 
Notre-Dame de Paris *, Reims *, Sens, Auxerre, Laon, nous 
les montrent au portail occidental, les unes ă droite, les autres 
ă gaucbe du souverain juge. EUes assistent au Jugemcnt 
dernier oii elles semblent jouer Icur râie. Et en effet, elles 
sontelles-mâmes, suivantles thdologiens,la figure symbolique 
des răprouvâs et des âlus. Leur histoire myslârieuse et terrible 
est celle du dernier soir de Thumanitâ. 

Ecoutons la Glose ordinaire. Elle nous apprend d'abord 
ce que symbolisent les cinq Vierges sages et pourquoi elles 
sont cinq : car jamais un nombre n’est mis au hasard dans 
l’Ecriture. Les Vierges sages sont au nombre de cinq parce 
qu’ellcs figurcnt les cinq formes de la contemplation intâ- 
rieure, qui sont comme les cinq sens de l’âme. Elles sont 
doncl’image parfaite de l’âme chrâlicnne tournâe vers Dieu. 
L’huile qui briile dans leur lampe est la vertu suprâme, la 
Charitâ. Quant aux cinq Vierges folles, elles symbolisent 
les cinq formes de la concupiscence charnelle, les joies des 
cinq sens, qui font que Târne oublie toute pensâc divine et 


1. Les Vierges sont dans une gracieuse rose sculpt£e â la faţade 
occidentale. 

2. Elles ont 6t6 refaites. 

3. Par exception, les Vierges de Reims sont au portail nord (vous- 
sures). 


18 
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laisse s’dteindre en elle laflamme de l’amour. L’dpoux qu’elles 
attendent, Ies unes et Ies autres, ă la porte de la maison 
nupţiale, est Jdsus-Christ. Elles attendent longtemps, si 
longtemps qu'elles s'endorment; et leur somniei! lui-mdme 
est symbolique : il figure Tattente des gdndrations humaines 
qui se sont endormies du sommeil de la mort, et qui, aprds de 
longs sidcles, se rdveilleront â l’heure du second avdnement 
de Jdsus Gbrist. « Mais soudain, dit la parabole, un cri fut 
poussd au milieu de la nuit ». L’effrayant cri nocturne est la 
voix de Tarchange, la trompette de Dieu qui rdsonnera dans 
le silence de la nuit, au moment ou nul ne s’y attendra : car 
« le Seigneur viendra comme un voleur ». Les vierges, enfin, 
se rdveillent et se levent, comme se rdveilleront les morts, 
comme ils se ldveront de leur tombeau. Celles qui viennent 
avec la lampe oii briile Tarnour de Dieu entrent avec T6poux; 
les autres restent derridre la porte ferrade et Fdpoux leur dit: 
« En vdritd, je ne vous connais pas 1 ». 

On comprend maintenant pourquoi, au xm° sidcle, la para¬ 
bole des Vierges sages et des Vierges follcs est toujours 
associde au Jugement dornier. Leur prdsence donne h cette 
sedne terrible la garanţie de la parole divine; elle rappelle 
au chrdtien que Jdsus-Christ lui-mdme Ta prddite dans tous 
. ses ddtails sous le voile transparent du symbole. 

Le moyen âge, fidele & ses habitudes hidrarchiques, n’a pas 
manqud de mettre les Vierges sages k la droite de Jdsus- 
Christ et les Vierges folles â sa gauche. Les premidres ont le 
nimbe et les autres en sont ddpourvues. Une porte s’ouvre 
devant les unes et se ferme devant les autres. 

Dans des paraboles comme celle du bon Samaritain, et 
comme celle des Vierges sages et des Vierges folles, le sym- 
bolisme est manifeste: il ne peut pas y avoir de doute sur 
Tintention des artistes qui les ont representdes. — II n’en 

1. Gloss. ordin. In Math. XXV . M£me doctrine dans les autres com- 
mentateurs de saint Mathieu, dont les principaux sont saint Hiiaire, 
B&de, Raban Maur, Pascase Radbert, Brunon d’Asti, Hugues de S*-Victor 
(dans Allegor. in nov . Testament. Lib. III, cap. XXXIV). 
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est pas tout â fait de mânie des deux autres parabolcs dont il 
nous reste k parter: celle de l’Enfant prodigue et celle du 
Mauvais riche. 

L’histoire de l’Enfant prodigue fut trâs châre aux artistes 
du moyen âge : ellc est peinle sur Ies vitraux de Bourges, de 
Charlres, de Sens, de Poitiers, d’Auxerre, elle est sculptâe au 
portail de cetle mâme cathâdrale d’Auxerre dans de char- 
mants inâdaillons presque eflacâs par le temps. Mais, nulle 
part, quoi qu’en pense le Pâre Cahier 1 2 3 , on ne peut dâcouvrir 
dans ces compositions d’intention symbolique. 

Les docteurs qui ont commentâ saint Luc nous expliquent, 
il est vrai, tout le mystâre de l’histoire de l’Enfant prodigue. 
Suivant eux, l'enfant qui s'âloigne de son pâre pour courir le 
mondeetvivreavecdes courtisanes, pendant que son frâre aînâ 
reste â la maison, est une figure du peuple des Gentils qui 
s’âloigne de Dieu, pendant que le peuple juif garde fidâlement 
sa loi. Mais le pâre est si indulgent qu'il pardonne au (ils 
âgarâ, et le fait asseoir â la place d’honneur dans la sallc du 
festin, malgrâ les murmures de son frâre *. 

II eut âtâ possible de rendre sensible un pareil symbolisme, 
commc on le fit pour la parabole du bon Samaritain : mais 
nous ne voyons pas qu’on ait essayâ. Ce que nous dit le Pâre 
Cahier des huit petites figures de rois qui sont semâes dans 
le champ du vitrail de Bourges, et qui seraient destinâes, 
d’aprâs lui, & rappeler les huit princes dont parle le pro- 
phâte Michâe *, choisis par Dieu pour soumettre les infidâles 
et pour converfir les Gentils, est trop problâmatique. 
L’allusion eut âtâ si obscure et si lointaine que nul ne 
l’aurait comprise. La vâritâ est que cette belle histoire se 
suffisait â elle mâme : le peuple n’y vit pas autre chose 
qu’un pâre pardonnant k son fils. II est trâs remarquable 
d’ailleurs que la verve, d’ordinaire si contenue, des artistes 

1. Vitr. de Bourges, p. 179. 

2. Gloss. ordin. In Luc., XV et Hug. de S'-Vict., Allegor. in Nov. 
Testament. Lib. IV, cap. XXIV. 

3. Michâe III, 12. 
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Se soit ici donnd librd carrikre. Ils prennent avec le texte 
Saint Ies mdmes libertds qu’avec la Legende dor&e. Ils 
nous monirent l’Enfant prodigue jouant aux dds dans une 
taverne, prenant un bain avantde se mettre & table', appeld 
par des courtisanes qui se tiennent devant leur porte, cou- 
ronnd de fleurs par elles, chassd enfin quand il n’a plus rien 
k leur donner que son manteau. Ce sont autant de petits 
tableaux de genre ou s’dgaie leur faniaisie. II scmblc que Ies 
thdologiens aient concddd k la foule cette touchante histoire. 

On pourrait en dire autant de la parabole de Lazare et du 
Mauvais riehe. Les commentateurs ne se sont pas fait faute 
de nous dire que Lazare symbolise les Gentils ct le Mauvais 
riche le peuple juif*. Mais ils reconnaissent eux-mâmes 
qu’une pareillc interprdlalion est secondaire, et qu’en un tel 
sujet le sens littdral a plus de force que le sens symbolique. 
L’liistoire de Lazare, disent-ils, esl plutdt une narration 
qu’une parabole’. 

On cruţ si bien k la rdalitd historique du rdcit de l’Evan- 
gile que le pauvre ldpreux fut sanctifid : on l’appela saint 
Lazare, ou saint Ladre. II devint le patron des mcndiants, 
des ldpreux, de tous ceux auxquels on donna en Italie ce 
surnom de «lazzaroni » oft on avait mis, k l’origiue, de la 
pitid chrdtienne. 11 dtait vraiment difficile de voir dans cette 
histoire, si pdndtrde de rdalitd, autre chosc que l’exaltation 
du pauvre et la condamnation du riche. Aucun commen- 
tairc ne s’interposa jamais entre le texte saint et les artistcs: 
ils le rendirent littdralemenl, et traduisirenl jusqu’k la md- 
taphore biblique qui nous montre Târne de Lazare recueillie 
dans le sein d’Abraham'. Le vitrail de Bourges, oft Lazare 
apparait sous l’aspcct d’un ldpreux du xm e sidclc, muni de sa 
cliquette pour prdvenir les passants, est purement narratif 1 2 3 4 5 . 

1. Ce dt'Uiil se remarque au portail d’Auxerre. 

2. Gloss. ordin.. In Luc., cap. XVI et Hug. de S'-Victor, Allegor. in 
nov. Testament. I.ib. IV, cap. XXIV. 

3. Gloss. ordin. « raagis videtur narratio quam parabola ». 

4. Notarainent au porche de Moissac. 

3. Publie dans les Vitraux de Bourges , pl. IX. 
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Ce qui achfeve de prouver que l’figlise, enfaisant repr6senter 
la parabole du Mauvais riche, n’eut d’autre intention que de 
donner aux fidkles une leţon de charitS, c'est la place mâine 
qu’ellc occupe dans certains monuments du haut moyen âge. 
On Ia voit reprâsentâe au porche de Moissac, el sur Ies cha- 
piteaux de la porte du trausept meridional h Saint-Sernin de 
Toulouse, c’est-k-dire k l’endroit mâme oii s’asseyaient leş 
pauvres. Les mcndianls qui tendaient la main k la porte de 
l’âglise grandissaient et se transtiguraient aux yeux des 
fidkles qui voyaient sculpta au-dessus de leur tâte le triomphe 
de Lazare. 

Voilk les paraboles qui donnkrent lieu, au xm® sikcle, & 
une reprâsentation figurâe. 

Les artistcs deces sifccles de foi profonde s’efforckrentdonc 
de mctlre surtout en lumiâre la haute signification dogmati- 
que du Nouveau Testament, lls firent peu d’efforts pour 
rapprocher l’Evangile de l’homme. La tendresse tout 
humaine qu’y cherchârent des siâcles moins croyants appa- 
raît k peine dans leurs ceuvres. C’est le temps ou Ia Vierge, 
debout au pied de la croix, sait supporter sa douleur sans 
faiblir \ Certes, les vieux maîtres italiens ont fait avec 
l’âvanouissement, « le spasimo » de Notre-Dame des ceuvres 
profondâment touchantes, mais qui parlent surtout au cceur. 
Le xm® sikcle voulait parler k l’intelligence. II ne faut pas 
oublier que les artistes des cathâdrales furent les contempo- 
rains de saint Thomas. Leur art est austâre comme les 
Sommes, les commentaires, les sermons de ce temps lk, oii 
on ne trouve guâre autre chose que la pure doctrine. 

Les artistes du xm® sikcle sont des docteurs, et de leur 
ceuvre sort la mâme impression de grandeur que de certaines 
pages de Bossuet dans ses Eldvations sur les mysteres. Ce 
sont des beautâs du m&me ordre. Aprâs eux on ne vit rien de 
pareil; car dâs le xiv® siâcle l’art s’attendrit: la Vierge serre 

1. On voit cependant une fois, sur un vitrail de Bourges (le bon 
Samarilain), la Vierge s’6vanouissant au pied de la croix. On pressent 
d6j& l’art du XIV" sifecle. 
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tendrement son eufant sur son cceur, lui sourit, lui offre un 
oiseau, des fleurs. La pomme symbolique que la sdrieuse 
Vierge du xm* sidcle porte dans sa main, pour rappelcr qu’elle 
est l’fCve nouvelle, devient, au xiv* sidcle, un jouet qui 
empdche l’enfant Jdsus de pleurer. Un tel art est plus humain 
mais combien moins solennel. Fra Angelico lui-mdme, le 
plus dinu de tous Ies artistes qui ont peint l’Evaogile, n’eftt 
peut-dtre pas toujours păru assez grave îi nos vieux mattres. 



CHAPITRE III 


Les traditions lâgendaires sur l’Ancien 
et le Nouveau Testament 


I. Traditions apocryphes reiaţives â l’Ancien Testament. — La 
mort de Caîn. 

II. Traditions apocryphes relatives au Nouveau Testament. — Evan- 
gile de l'Enfance. Evangile de Nicod&me. 

III. Traits apocryphes se rapportant â PEnfance de J.-C. — Le boeuf 
et l’âne. — Les sages femmes. — Les Mages et leur voyage. — 
Miracles de J6sus enfant en Egypte. 

IV. Traits apocryphes se rapportant â la vie publique de* J6sus. — 
Les Noco8 de Cana. 

V. Traits apocryphes se rapportant â la Passion et â la Râsurrection 
de J.-C. — Lâgendes sur la croix. — La Descente aux Limbes. — 
Les Apparitions. 

VI. Certains ddtails traditionnels quise remarquent dans lesceuvres 
d’art viennent-ils des livres apocryphes ? — Les traditions d’atelier. 
— Y eut-il au XIII e silele un Guide de la Peinture ? — Les M6di- 
tations sur la vie de J.-C. de saint Bonaventure. — La Vita Christi 
de Ludolphe le Chartreux. 

VII. Traditions apocryphes relatives â la Vierge. — Le Culte de la 
Vierge au XIII® si&cle. — La Naissance de la Vierge. — Saint Anne 
et saint Joachim. — Le Mariage de la Vierge. — Ddtails d’origine 
apocryphe dans la sc&ne de P Annonoiation. — Mort, fundrailles et 
couronnement de la Vierge. 

VIII. Les Miracles de la Vierge. — L’histoire de Thâophile. — Le 
De gloria martyrum de Grdgoire deTours. — Explication de plu- 
sieurs vitraux du Mans. 


Nous n’avons pas encore tout dit. Les oeuvres que la Bible 
a inspir^es renferment d’autres mystâres. Nous avons vu les 
artistes traduire la pensde des th^ologiens, nous allons les 
voir donner une forme a la legende populaire. Dans les ceu- 
vres complexes, que nous sommes contraint d’analyser si len- 
tement, tout se fond cnunebelleharmonie, la parole du Livre, 
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le commentaire de l^glise, et le nai'f rdve du peuple. Ce que 
nous sdparons est trds uni: du texte sacrd on ne peut ddtacher 
ni le symbole, ni la legende. Ces pousses vigoureuses enla- 
cent fortement l’arbre de la croix. 

Donnons en un exemple. La scdne de la Nativitd, telle que 
le xin* silele la conţoit, nous met d’abord sous Ies yeux le 
fait historique dans sa simplicitd. Mais, en remplapant la 
crdche par un autel, l’artiste se fait l’interprdte des commen- 
tateurs et donne une forme sensible â la doctrine de la Rd- 
demptiou ; entin, en reprdsentant, prdsde l’enfant, lanc etle 
bceuf, dont il n’est pas fait mention dans Ies Evangiles, il 
montre qu’il ne veut pas sdparer de l’histoire la legende qui 
a charmd tant d’âmes. 

De pareilles oeuvres sont chargdes de pensde et de rdve. 
Combien elles sont supdrieures aux pauvres imaginations des 
artistes modernes qui ont prdlendu renouveler l’artchrdticn. 

Achevons donc notre analyse. Aprfes avoir montrd tout ce 
que le symbolisme a donnd de grandeur aux scdnesde FEcri- 
ture, faisons voii* ce que Ia legende y a ajoutd de naîvctd et 
parfois de tendresse. 


I 

11 y eut sur la Bible un immense travail populaire qui se 
fit en Orient. Ces ldgendes sont bien loin d’avoir le mdme 
caractere suivant qu’ellcs se rapportent k l’Ancien ou au Nou- 
veau Testament. 

Les traditions relatives â l'Ancien Testament, dont nous 
nous occuperons d’abord, sont merveilleuses. Elles nous 
introduisent dans un monde fderique, aussi «Strânge que celui 
oii se meuvent les personnages des Miile et une Nuits. Les 
rabbins, par leurs commentaires, les Arabes, par leurs rdcits, 
crddrent une Bible nouvelle, qui n’est que fantasmagorie el 
rdve '. Le texte sacrd est k chaque ligne rectifid et conipldtd. 


1. Les traditions juives et arabes sur les principaux personnages de 
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Les rabbins enseignaient, par exemple, qu’aprfes avoir cr66 
Adam, Dieu faţonna avcc le m6me limon une femme nom- 
m4e Lilith, qu’il lui donna pour compagne. Mais Lililh ne 
voulut point ob6ir h Adam, sous pretexte qu’6tant form£e de 
la m6me terre que lui elle dtait son £gale. Dieu fut doue 
oblig6 de cr£cr une nouvelle femme, qu'il nomma Eve, et qu’il 
tira de la câte d’Adam pour qu’elle n’ait plus de motif de 
s’enorgueillir de son origine. 

Ces curieuses ldgendes abondent dans les livrcs des rabbins. 
Mais ce sont les grandes figures de la Bible, Moise, David, 
Salomon, qu’on a de la peine â reconnaître. Lesrois, lespro- 
phetes deviennent d’habiles magiciens qui comprennent le 
langage des oiseaux et connaissent les vertus des pierres 
prâcieuses. Toute la fantaisie de TOrient se joue autour de 
Salomon. Son souvenir, si cher aux Juifs, âmut aussi Tima- 
gination arabe. Dans les legendes des Arabes, Salomon com- 
mande aux anges et aux dâmons, il enferme les djins dans 
des vases de cuivre, il fait rugir les douze lions d'or qui ornent 
les marches de son trdne. II parle aux fourmis, aux oiseaux. 
Son anneau lui donne pouvoir sur toutes les crâalures. 
L'univers tout entier, dont il dispose h son grâ, apparait 
comme une ceuvre magique. 

De tels r£cits portent la marque de leur origine. Dans les 
solitudes ardentes de l’Orient, l’imagination semble participer 
de la nature de la lumiâre qui cv6q les mondes chimdriqueş 
du mirage. 

Le moyen âge n’a pas connu toutes ces mervcilleuses his- 
toires. Quelques-unes cependant arriv&rent jusqu’en Occident 
et furent accueillies par les compilateurs. Pierre Comestor a 
insârâ dans son Historia Scolastica et Vincent de Beauvais 
dans son Speculum historiale quelques-unes de ces lâgendes *. 

l’Ancien Testament se trouvent răunies dans le Dictionnaire des apo- 
cryphes de l’abb6 Migne. 2 voi. in-4, 1858. 

1. Un des livres apocryphes de TAncien Testament, le Testament des 
XII Patriarches, dont V. de Bauvais cite des passages, avait 6t6 traduit 
rScemment du grec par Robert Grosse-T6te, 6v6que de Lincoln. Voir 
Specul, histor . Lib. I, cap. CXXV, 
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Les artistes s’en inspirârent parfois. — II en est une pour 
laquelle ils montrârent tant de pr^dileetion qu’on la trouve 
peinte ou sculptee dans plusieurs de nos cath6drales. II s’agit 
de rhistoire de la mort de Caîn, telle que la racontaient les 
livres apocryphes. Caîn, disaient les rabbins, fut tuâ par 
Lamech, qui, sans le vouloir, punit le meurtrier d’Abel. 
Lamech 4tant devenu aveugle dans sa vieillesse n’en conti- 
nuait pas moins k aller h la chasse sous la conduite d’un 
cnfant nommă Tubalcaîn. Un jour que Lamech chassait dans 
un bois, Tenfant lui fit diriger son arc vers un fourrâ ou il 
croyait avoir aperţu une bâte sauvage. Lamech tira et tua 
Caîn qui se cachait enlre les branches. Quand il connut son 
crime, il entra dans une violente colfcre et tua l’enfant qui 
Tavait si mal conseillâ. 

Cette legende, â laquelle saint Jârâme s’âtait conteni de 
faire une brâve allusion *, apparalt pour la premiere fois, avcc 
tout son dâveloppement, dans la Glose ordinaire de Wala- 
fried Strabo 1 2 . 11 avait trouvâ cette tradition dans un livre de 
son maître Raban Maur que nous n’avons pas conservi. La 
legende de la mort de Caîn, dont les premiers Pâres n’avaient 
pas connu le dâtail, n’entre vraiment qu’au ix e silele dans la 
littârature religieuse du moyen âge. II est vraisemblable que 
Raban Maur la tenait d’un rabbin. Au moyen âge, les rapports 
entre les Juifs et les chrâtiens âtaient plus nombreux et plus 
pacifiques qu’on n’imagine. Les docteurs de l’Eglise connais- 
saient quelques-unes des traditions de la Synagogue bien 
avani que le Juif converti Nicolas de Lira les aient râvâlâes 
dans ses travaux sur l'Ancien Testament 3 . Le vicii de la 

1. Dans une de ses leitres au pape Damase sur les questions ditUciles 
de TAncien Testament., Ep. aci Damas . CXXV : « Lamech, qui septimus 
ab Adam, non sponte, ut in quodam Hebra?o volumine scribitur, inter- 
fecit Ca'in ». 11 n’ajoute rien de plus. 

2. Gloss. ord., In Genes. V. 23. « Aiunt Hebran Lamech diu vivendo 
caliginem oculorum incurrisse, et adolescentem ducem et rectorem 
itineris habuisse. Exercens ergo venalionem, sagittam direxit quo 
adolescens indicavit, casuque Caîn inter fruteta latentem inlerfecit .... 
unde et furore accensus occidit adolescentem. » (Raban). 

3. Nicolas de Lira ecrivait au XIV e siecle. 
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mort de Caîn, sur la foi de la Glose ordinaire, fut re<ju dans 
l’ficole. Pierre Comestor, au xn* silele, l'insSra dans son r6cit 
des origines du monde *. 

Ainsi firent Ies artistes. 11 est bien rare qu’ils aient peint 
ou sculpta l’histoire des premiers hommes sans nous montrer 
la mort de Caîn. Ils aimaient, au xm* siâcle, & reprăsenter Ies 
premiers chapitres de la Genfcse. C’ătait alors une tradition, 
qu’on retrouve jusque dans Ies manuscrits â miniatures, de 
mettre sous Ies yeux des fidâles la crdation, la faute d’Adam, 
le dâluge universel. Ou allait rarement au-delâ de l’histoirc 
de No6. On se contentait de montrer au peuple Ies hautes 
antiquitâs du monde. Si bref que fut ce r<$cit, la legende de 
Caîn y trouvait place. On la voit sculptăe â la faţade d’Au- 
xerre, dans la pârtie basse du portail degauche, et au portail 
de la cath^drale de Bourges s . On la reconnait au milieu des 
innombrables mădaillons qui ornent la faţade de la cathâ- 
drale de Lyon. Des vitraux nous la montrent: elle est repr<$- 
sentăe en deux panneaux sur le vitrail de Tours qui est 
consacri aux origines du monde J . Elle figure aussi dans le 
vitrail de la Gen&se â la Sainte-Chapelle. 

Ces exemples, qu’on pourrait sans doute mulliplier, mon¬ 
trent que la legende 6tait d6jâ populaire au xm e silele. Elle le 
fut davantage encore plus tard. Les Mystâres la firent connai- 
tre k tous et Ies artistes la prirent fr6quemment pour lh£me 
jusqu’au xvi' sifecle 

De toutes les lâgendes rabbiniques c’est la seule h qui l’art 
ait donnă une vie durable : toutefois ii n’est pas impossible 
qu’on en puisse ddcouvrir quelques autres dans nos monu- 
ments du moyen âge. — Parmi les nombreux mâdaillons 
consacri â la Gen6se qu’on voit k la faţade de la cath6drale 
de Lyon, il en est un qui semble bien £tre la traduction d’unc 

1. Hist. Scolast. Lib. Genes. cap. XXVIIf. 

2. Dans les arcalures du soubassement. La tete de Caîn et celle 
de l’enfant sont des restaurations modernes. 

3. Public par Bourrass6 et Marchand PI. XLI. 

4. Nous avons indiquâ quelques-unes de ces ceuvres dans la Rcvue 
archeologique, 1893. 
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legende juive. Un ouvrier, monte sur une tour, laisse tomber 
sur la tete d’un de sos compagnons un objet qui a Tair d’fitre 
une brique. 11 s’agit de la tour de Babei et de la tegende de la 
confusion des langues, telle qu’on la racontait dans lesSyna- 
gogues. On peut la lire dans le Yaschar. « Depuis ce jour, 
dit ce livre tout plein de tradilions Stranges, Tun n’entendait 
plus Tidiome de l’autre ; et lorsqu’un maQon recevait de la 
main de son compagnon des materiaux qu’il n’avait pas 
demandls, il Ies lui lanţait h la tete et le tuait: et un grand 
nombre d’entre eux moururent de cette maniere » \ 

N&mmoins Ies traditions apocryphes sur TAncien Testa¬ 
ment ne tinrent jamais une tr&s grande place dans l’art. Le 
moyenâge se contenta presque toujours du texte de la Bible 
qui satisfaisait pleinement sa curiosite. 


II 

II n’en fut pas tout k fait de nteme de l'Evangile. Les r£cits 
apocryphes sur la vie du Sauveur, que l’Eglise totera toujours, 
s’^panouirent librement dans l’art. 

Ces Idgendes remontent aux premiers stecles du christia- 
nisme. Elles sont năes de l’amour, du ddsir touchant de mieux 
connaître J6sus et tous ceux qui Tapprochârent. Le peuplc 
trouvait les tâvangiles trop brefs et ne pouvait se r£signer k 
leur silence. II prenait a la lettre la parole de saint Jean: 
k J6sus, dit le disciple k la lin de son Evangile, a fait encore 
beaucoup d’autres choses; si on les dcrivait en dulăii, je ne 
crois pas que le monde nteme pfit contenir les livresqu’on 
dcrirait »*. 

Le ddsir de deviner la vie cacltee de J6sus-Christ se relrou- 
ve dans tous les temps. Les r<5v£lations de sainte Brigitte, de 

1. La traduction du Yaschar se trouve dans Migne, Dict. des apo- 
cryph. Tome II, col. 1069 et suiv. 

2. S. Jean, XXI, 25. 
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Mărie d’Agrdda, et Ies dtonnants rdcits de la soeur Gatherine 
Emmerich, nous montrent que la curiositd tendre qui a fait 
nattre Ies Evangiles apocryphes n’a pas dispăru mâme de 
nos jours. 

Les petiles communautds chrdtiennes de l’Orient ne pou- 
vaient se lasser d’entendre parler de Jdsus. Son enfance sur- 
tout, sur laquelle les livres canoniques s’dtendaient si peu, 
avait le privildge d’dmouvoir l’imagination populaire. On en 
faisait des rdcits merveilleux qui naquirent sans doute parmi 
les fellahs et les mariniers du Nil. Les caravanes les emportd- 
renten Palesline et plus tard jusqu’au fond del’Arabie 1 . Dans 
les halles du ddsert, on racontait comment Jdsus enfant faţon- 
nait des oiseaux avec de la torre ddtrempde et les faisait en- 
suite s’envoler en frappant dans ses mains, comment, chezle 
matfre d’dcole, il lisait leslettresdel’alphabet, sans les avoir 
apprises, comment il aidait avec Thabiletd d’un mattre son 
pdre adoptif k faire des charrues. 

Tout n’est pas gracieux dans les rdcits de l’enfance du 
Sauveur. Quelques-uns des miracles qu’on lui prâte sont 
pudrils, d’autres sont barbares. En Egypte, Jdsus rend k sa 
premidre forme un homme qu’un sort avait mdtamorphosd 
en mulet. En revanche, en Judde, il change des enfants en 
bdliers pour manifester sa puissance. Un autre jour, il dessd- 
che la main du mattre d’dcole qui voulait le frapper, et il fait 
tomber mort devant lui un enfant qui l'avait heurt6 en cou- 
rant. Plusieurs chapitres des Evangiles apocryphes ressemr 
blent lila Vie d'Apollonius de Tyane ou m6me k VAne d'or: 
la croyance aux sortilâges, â la magic se monlre partout. Le 
pcuple credule et nai'f de l’Orient fit de telles 16gendes k son 
image. Dans tout cela, il n’y a qu’ing£nuit£ el candeur. De 
tempsen temps, il est vrai, on reconnaît le d6sir d'accr6diter 
une th6orie gnostique. 

Les ^crivains anonymes qui composârcnt les Evangiles apo- 

1. On sait que Maliomet ne connaissait gufere la vie de J£sus-Ghrist 
que par les r6cits des Evangiles apocryphes. 
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cryphes surent parfois atteindre â la vraie grandeur. L 'fcvan- 
gile de Nicodeme notamment, dont l’auteur fut certainement 
un homme de race juive, tr6s familier avec la Bible, a d’admi- 
rables pages.La descente triomphale dcJ6sus auxLimbes peut 
se comparer aux plus beaux passages des livres canoniques. 

Toutes Ies l6gendes, dont la r6union forme ce qu'on appellc 
Ies Evangiles apocryphes, furent sans doute 6crites & l’origine 
dans le grec populaire qu’on parlait en Egypte et en Syrie. 
Celles qui se sontconservâes nous sont parvenues endiverses 
langues : arabe, copte, grec, latin. Nous n’avons pas â recher- 
cher l’origine de ces I6gendes ou â 6tudier Ies rapports qu’il 
peut y avoir entre elles. Le travail a 616 fait en pârtie par Ies 
6diteurs des Evangiles apocryphes, Fabricius, Thilo, Tischen- 
dorf *. En un tel sujet, une seule chose nous int6resse, c’est 
de savoir ce que le moyen âge a connu des vieillcs traditions 
orientales. 

Parmi tous Ies r6cits consacr6s au Sauveur il en est deux 
surtout qui nous paraissent avoir 6t6 mis â contribution par 
Ies 6crivains du xn e et du xih* si6cle, malgr6 le d6cret du pape 
G6lase qui Ies avait plac6s au nombrc des apocryphes. Le 
premier est l’Evangile intitul6 « De Nativitate Mărim et In- 
fantia Salvatoris », dont la premi6re pârtie est consacr6e h 
la jeunesse de Mărie et la seconde & l’enfance de Jesus-Christ*. 
Ce livre qui nous est parvenu sous la forme d’une traduction 
latine 6tait attribu6 â saint Mathieu. Le moyen âge semble 
en avoir fait grand cas, car il est cit6 avec honneur par Ful- 
bert de Chartres 1 2 3 4 , et Vincent de Beauvais lui emprunte 
quelques-unes des I6gendes qu’il a rapport6es dans son Mi- 
roir historique *. 


1. Fabricius, Codex apocryphus Tiovi Testamenli. Hambourg, 1719. — 
Thilo, Codex apocryphus Novi Testamenti. I.eipzig, 1832. — Tischendorf, 
Evangelia apocrypha. Leipzig, 1833. La traduction des Evangiles apo¬ 
cryphes de Brunet se trouve revue et compl6t6e dans le l er vot. du 
Dict. des apocryphes de Migne. 

2. Publi6 pour la premidre fois par Thilo. 

3. Sermo III. 

4. Spec. histor. Lib. VI, Cap. XCIII. 
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Le second des Iilvangiles. apocryphes que connut le moyen 
âge est celui qui, sous le nom d'Ades de Pilate ou d 'Evangi/e 
de Nicodeme, est consacri & la Passion de J6sus-Christ el ă 
sa descente aux Limbes. Ce livre, dont le texte grec a seul 4t6 
conservi, dut âlre râpandu de bonne heure en Occident sous 
la forme d’une traduction latine, car nous le voyons citâdâjâ 
par Grâgoire de Tours qui ne savait pas le grec *. Au xm* 
siâcle, Vincent de Beauvais l’a transcrit presque tout entier 
dans son Miroir historique et Jacques de Voragine dans sa 
Legende doree ! . 

De ces deux Kvangiles vicnnent la plupart des traditions 
apocryphes qu’on retrouve dans la littârature et dansl’artdu 
xm' siâcle. Mais il ne faut pas croire, comme on l’a dit quel- 
quefois, qu'ils suffisent â tout expliquer. 11 y a, surtout dans 
la Legende doree, plusieurs rdcits qui ne provienncnt pas de 
nos deux Evangiles. Jacques de Voragine nous raconte, par 
exemple, que la nuit de la naissance du Sauveur Ies vignes 
fleurirent dans toute la Palestine. II nous apprend sur le 
voyage des Mages d’intâressantes particularitâs; il nous expli- 
que comment ils vinrcnt guidâs par une 6toile qui avait la 
figure d’un enfant, et qui en effet 6tait un ange, et comment 
ils repartirent sur un, navire de Tarse pour âchappcr â la 
colfere d’Hdrode. 

D’ovl viennent de pareilles lăgendes ? Sont-elles, comme 
Ies autres, originaires de l’Orient? — Nous nesaurionslc 
dire, car dans tous Ies Apocryphes du Nouveau Testament 
qui ont âtâ publiâs jusqu’â prgsent, nous n’avons rien trouvd 
de pareil. Peu nous importe d’ailleurs Ies origines de ces 
traditions puisque nous n’avons pas & en chercher la filiation. 
II nous suffira d’Studier le cycle l^gendaire tout form6, tel 
que nous le trouvons dans Ies Encyclop^dies historiques du 
moyen âge, et de montrer ce que l’art lui a empruntâ. Nous 
aurons continuellement sous Ies yeux, non seulement Ies 

1. Hist. Franc. Lib. I, cap. XXI. 

2. Spec. histor. Lib. VII, cap. LVI et suiv., et Legend. aur.. De resur- 
rectione Domini. 
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Evangiles apocryphes eux-mâmes, mais YHistoire Scolastique 
de Comesfor, le Miroire historique de Vincent de Beauvais, la 
Legende dorâe de Jacques de Voragine, ou des traditions plus 
r£centes se mfilent aux traditions antiques de l’Orient. A ces 
livres c6l6bres il convient d’ajouter la grande Vie de JSsus- 
Christ de Ludolphe le Chartreux, bien que l’ouvrage date du 
milieu du xiv* silele', mais presque toutes Ies llgendes ant<5- 
rieures s’y trouvent: c’est la somme la plus complete que 
nous ait I4gu6e le moyen âge. 


III 


Les scânes de l’Enfance de J6sus-Christ, telles que Ies 
artistes du xra' sifecle les repr6sentent, admettent plusieurs 
Iraits apocryphes. Ler6cit 6vang6lique et la legende s’y mâlent 
si ^troitement qu’il est difficile de les s^parer. Nous sommes 
si bien habitu^s & voir figurer le bceuf et l'âne dans les 
repr^sentations de la Nativite que nous ne r6fl6chissons gudre 
qu’aucun des Evang6listes n’asignal£ la pr^sence desanimaux 
pr6s de la cr£chc. C’est, en effet, dans le seul Evangile apocry- 
phe de la Nativite de Mărie et de VEnfance du Sauveur qu’il 
en est fait mention 2 . La legende, qui fut sans doute imagin^e 
pour justifier une prophetie d’Isa'ie et un passage mal compris 
d’Abacuc 3 , fut admise dfcs les origines de FEglise. Elle est 

1. Ludolphe le Chartreux est mort en 1378. Son livre a 6 t 6 4crit 
vers 1350. 

2 . Evang. de Nativ. Mărise et Infant. Salvat, cap. XIV : « Tertio autem 
die Nativitatis Domini egressa est beata Maria de spelunca et ingressa 
est stabulum et posuit puerum in praesepio, et bos et asinus adorabant 
eum ». 

3. IsaTfe, cap. I, 3. « Agnovit bos possessorem suum et asinus prcesepc 
domini sui » et Abacuc III, 2 « ev Suo 5 u>u>v Yva>a 6 r, 0 T) ». On sait que 
S l J^râme rectifia ce passage de la version Alexandrine et traduisit: 
« In medio annorum vivilica illud ». Mais l’ancienne interpr£tation « In 
medio duorum animalium cognosceris » n’en subsista pas moins. Voir 
le Sermon du Pseudo-Augustin public par Marius Sepet (Les prophătes da 
Christ). Jacq. de Voragine (Leg. aur . de Na tivit. cap. VI) et Ludolphe 
le Chartreux (Vita Christi 1 cap. IX) expliquent la pr^sence du bceuf et 
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demeurde vivante & travers Ies sifecles, parce qu’elle. avait 
toueh6 le coeur du peuple, 6mu de voir son Dieu mSconnu par 
Ies hommes, et accueilli par Ies plus humbles d’entreles ani- 
maux. La Liturgie consacra dăfinitivement la tradition en 
mentionnant Ies animaux dans un răpons de la fâte de Nofil 

— Les imagiers du xiii* silele, comme Ies auteurs de nos vieux 
Nofils, n’oublifcrent jamais le bceuf et l’âne. 

Une autre tradition, trfes naive, sur la naissance de J4sus- 
Christ apparait aussi quelquefois dans nos cathâdrales. Prâs 
de la Vierge ătendue sur son lit, on voit deux femmes qui 
s’empressent autour de l’enfant J6sus et le lavent dans une 
cuve Parfois une des femmes porte un bras en ăcharpe *. 

— Ce sont les sages-femmes dont il est parl6 dans 1’ Evangile 
de la Nativii6 de Mărie et de l'Enfance du Sauveur. « Joseph 
6tait all<S chercher une sage-femme, et lorsqu’il revint â la 
caverne Mărie avait dăjâ 6t6 dâlivrâe de son enfant. Et Joseph 
dit â Mărie : « Je t’ai amenă deux sages-femmes, Z6l£mi 
et Salom6, qui attendent â l’entr^e de la caverne ». Mărie 
entendant cela sourit. Et Joseph lui dit: « Ne souris pas, mais 
sois sur tes gardes de peur que tu n’aies besoin de quelques 
remâdes ®. Et il donna l’ordre â une des sages-femmes d’en- 
trer. Et lorsque Z£l6mi se fut approchâe de Mărie, elle lui dit: 
« SoufTre que je te touche ». Et lorsque Mărie le lui eut per¬ 
mis, la sage-femme s’6cria ă voix haute : «Seigneur, Seigneur, 
aie pitiă de moi, je n’avais jamais soupşonng eboşe sembla- 
ble ; ses mamelles sont pleines de lait, et elle a un enfant mâle 

de l’âne. L’âne âtait celui qui avait portă la Vierge de Nazareth & 
Bethlăem, quant au bccuf, S l Joseph l’avait amenâ pour le vendre. 

1. « O magnum mysterium et admirabile sacramentum ut animaţia 
viderunt dominum jacentem in prsesepio ». Le verset se trouve dans 
les Brâviaires du XIII* et du XIV* s., par ex. Arsenal n° 107, f° 107, 
Briviaire de Poissy. 

2. II est possible, comme l'a pensă G. de S 1 Laurent, Guide de l’art 
chritien , tome III, p. 407, que la scăne ait eu â l’origine une signiflea- 
tion symbolique. 11 est remarquable, en effet, que le vase ou les sages- 
femmes lavent l’enfant Jăsus soit toujours une cuve baptismale. Le 
bain de Jâsus serait comme une figure de son baptăme futur. 

3. Sur la châsse d’Aix-la-Chapelle. V. Cahier et Martin, Uilang. 
d’archeolog. l ro sărie, tome I. 


19 
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bien qu’elle soit vierge. Nulle souillure n’a exista â la nais- 
sance et nulle douleur k l’enfantement. Vierge elle a conţu, 
vierge elle a enfantd, et vierge elle demeure ». L’aulre sa'ge- 
femme, nommde Salomd, entendant Ies paroles de Zdldmi, dit: 
« Ce que j’entends je ne le crois point si je ne m’en assure ». 
Et Salomd s’approchant de Mărie lui dit: « Permels-moi de 
te toucher et d’dprouver si Zdldmi dit vrai ». Et Mărie le lui 
ayant permis, Salomd la toucha, el aussitdt sa main se ddssd- 
cha. Et ressentant une grande douleur, elle se mit â pleurer 
trds amkrement et k crier et k dire : « Seigneur, tu sais que je 
t’ai toujours craint... Et voici que je suis devenue misdrablc 
k cause de mon incrddulitd, parce que j’ai osd douter de ta 
vierge ». Lorsqu’elle parlait ainsi, un jeune homme d’une 
grande beautd lui apparut et lui dit: « Approche de l’enfant et 
adore-le, puis touche-le de ta main, et il tegudrira ; carii est 
le Sauveurdu monde et de tous ceux qui espdrent en lui ». 
Et aussitdt Salomd s'approcha de l’enfant, et, l’adorant, elle 
toucha le bord des langes dans lesquels il dtait enveloppd, et 
aussitdt sa main fut gudrie 1 2 3 ». 

Ces sages-femmes appeldes k certifier la virginitd de Mărie, 
ce miracle enfantin, tout ce naif rdcit avait de bonne heure 
excitd l’indignation des Pdres *. Mais la coldre de saint 
Jdrdme contre Ies folies des Apocryphes, « deliramenta 
apocryphorum», n’empdcha pas la ldgende de devenir 
populaire. Au moyen âge, Jacques de Voragine l’accueillit en 
modifiant le nom d’une des sages-femmes : la Zdldmi de 
l’Evangile apocryphe devint la Zebel de la Legende dorde*. 
L’imagination populaire, travaillant sur le vieux thdme, y 
ajouta des ornements nouveaux. Dans plusieurs podmes du 
xu* et du xm* sidcles, etnotammentdans un Mystdre proven¬ 
sal, Ies sages-femmes sont remplacdes par une femme infirme 

1. Evang. de Nativ. Mariae et Infant. Salvat., cap. XIII. Traduct. 
Brunet. 

2. « NuIIa ibi obstetrix, nulla muliercularum sedulitas intercessit. 
Ipsa (Maria) pannis involvit infantem, ipsa et mater et obstetrix fuit ». 
S* Jerdme (Contra Helvid.). 

3. Leg. aur. De Nativ. cap. VI. 
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nommle Anastasie ou Honestase. ADastasie estnăe sansbras, 
mai,s, d6s qu’elle a vdrifid la virginii de Mărie, des bras lui 
poussent sur-le-champ 

L’Eglise du moyen âge, qui se montra si indulgente aux 
lggendes populaires, qui elle-m6me ful peuple en cela, 
laissa reprăsenter plus d’une fois par Ies artistes l’histoire des 
sages-femmes. On la voit dans rinttîrieur de 
la cath6drale de Lyon, sur un cliapileau de 
l’abside, â la faţade occidentale de la 
cathădrale de Chartres, sur un des 
chapiteaux qui forment la loDgiie friso 
oît la vie de J£sus-Christest ✓VA(4 i/!x 

racontde. On la voit encore 
dans un des vitraux du che- 
vet de la cath£drale de / 

Laon, et dans un vitrail du / >/y/ 

Mans qui est plac6 dans la ( JnHf M 
chapelle de la Yierge et qui \ /•! Fj/)\ 
est consacri â l’enfance de 

J6sus-Christ (fig. 71). A ces fig. li. Les sages-femmes lavant 1’enfaDt 
exemples on pourrait en (Fragment d’un vitrail du Mans). 

ajouter beaucoup d’autres, mais on serait obligd d’aller les 
chercher dans les hautes 4poques. Les chapiteaux de Chartres 
et de Lyon sont du xn* sidcle ; quant aux vitraux de Laon et 
du Mans ils sont des premifcres anndes du xm*. A partir de ce 
moment, la ldgende des sages-femmes ne se rencontre plus 
dans nos cathldrales. Je n’ai pas r£ussi non plus â la dâcou- 
vrir dans les manuscrits â miniatures du xm* et du xiv* sifccle 



que j’ai parcourus. II semble que l’extrSmc naivetd du vieux 
r6cit ait entin choqud l’Eglise, et, si elle laissa longtemps 
encore les sages-femmes paraître dans les Mystâres, elle les 
exclut au moins du sanctuaire. Au xm’ silele, les artistes 
dgsapprirent le vieux motif des sages-femmes et de l’enfant 
qui remontait aux premiers temps de l’art chrâlicn *. 


-1. P. Meyer, Romania, 1885, tonie XIV. p. 497. 

2. Rohaut de Fleury (La Sainte-Vierge) croit que la scene des 9ages- 
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De toutes Ies sc&nes de l’enfance de Jdsus-Christ aucune 
ne fournit une plus riche matidre â. l'imagination populaire 
que l’adoration des Mages. Ces figures mystdrieuses que 
l’Evangile nous montre sous un voile excitaient vivement la 
curiositd. Aussi la legende ne manque-t-elle pas de nous 
apprendre tout ce que saint Mathieu nous laisse ignorer. On 
nous dit Ies noms des Mages, on nous fait connaître Ies inci- 
dents de leur voyage, on nous raconte toute leur vie et mâine 
leur mort. On Ies fit mourir en vrais chrdtiens, baptisds par 
saint Thomas dans son voyage de Tinde, et la cathddrale de 
Gologne accueiilit pieusement leurs reliques. De grandes 
familles du moyen &ge comptaient Ies Mages au nombre de 
leurs ancdtres. On voit encore, dans Ies ruines du château des 
Baux, prds d’Arles, l’dcusson ornd de l’dtoile qui attestait la 
noble origine de cette illustre maison. Le peuple honoraitles 
Mages k sa maniere : il mdlait leurs noms aux conjurations, 
aux sortildges. Ces trois noms, dcrits sur un ruban qu’on 
portait au poignet, passaient pour gudrir du mal caduc 

Au moyen âge. Ies traditions relatives aux Mages sont 
trds nombreuses et trds pittoresques. Le lointain Orient d’oCi 
ils venaient faisait rdver. Les imaginations emportdes au 
pays de la reine de Saba, au pays de l’or et des aromates, ne se 
contenaient plus. On racontait, entre autres choses, que les 
Mages descendaient de Balaam et qu’ils avaient hdrild des 
secrets de l’antique devin ’. On assurait que les pidces d’or 
qu’ils avaient apportdes k l’enfant avaient dtd frappdes par 
Tdrah, le pâre d’Abraham, et qu’elles avaient dtd donndes 
aux Sabdens par Joseph, fils de Jacob, quand il vint chezeux 
acheter des parfums pour cmbaumer le corps de son pâre *. 

Chose curieuse, les Evangiles apocryphes ignorent ces 

femmes apparait pour la premifere fois au VII 0 sifecle dans la Bible des 
Arm6niens de San Lazzaro preş de Venise. 

1. V. Thiers, Trăite des superstilions , et B. de Montault, Bullet. 
momim., 1884, p. 722. 

2. Ludolphe, Vita Christi , cap. XI. 

3. Voir sur ces 16gendes et sur leurs sources : Migne, Dict. des apo - 
cryph., tome I, col. 470 et tome II, col. 1023-1025. 
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lâgendes, et n’ajoutent presque rien au râcit des Evangiles 
canoniques. Le chapitre de Yfivangile de la Nativii de Mărie 
et de l'Enfance du Sauvear est d’une concision qui est la 
preuve d'une haute antiquitd *. Les traditions relatives aux 
Mages vinrent d’ailleurs : le cycle lâgendaire se forma 
lentement. Au xm e silele, Jacques de Voragine groupa une 
pârtie des râcits qu’on faisait sur les Mages dans les deux 
chapitres de sa Legende doree *. 

Jacques de Voragine nous apprend que les Mages âtaient 
au nombre de trois, et que leurs noms âtaient Caspar *, Bal- 
thazar, Melchior. Ces Mages dtaient en mâine temps des rois. 
Dans leur pays ils montaient au sommet des montagnes et 
observaient les astres. L'âtoile qui les guidait avait la figure 
d’un enfant, et, en effet, c'âtait un ange, le mâine qui s’âtait 
montrâ aux bergers \ 

La plupart des particularitâs enregistrâes par Jacques de 
Voragine se retrouvent dans les ceuvres d’art du xm e siâcle. 
— Dansnos cathâdrales, le nombre des Mages, encore indâter- 
minâ aux premiers siâcles, ne dâpasse jamais trois. Ils ont 
toujours une couronne sur la tâte, par allusion h leur royautâ. 
Enfin, J’âtoile a parfois la figure d’un ange. MM. Guigue et 
Bâgule, dans leur Monographie de la catedrale de Lyon y ont 
publiâ une miniature du xiv° siâcle, empruntâe â un missel 
franqais du trâsor de Saint-Jean, oii, dans la scâne de l’Adora- 
tion des Mages, une tâte d’ange apparaît au milieu del’âtoile. 


1. Cap. XVI. 

2. Leg . aurea . De Innocent ., cap. X, et De Epiphania Domini cap. XIV. 

3. Plus tard, Gaspard. 

4. C’est S. L6on-le-Grand dans les Sermons IV et V sur PEpiphanie, 
qui le premier a răduit le nombre des Mages â trois; on en voitjusque 
la quatre : par exemple sur le vase de marbre du mus6e Kircher (v. 
Rohault de Fleury, La Sainte Vierge, tome I, planche XXXV). C’est 
trâs certainement le d£sir de mettre les Mages en paralizie avec les 
trois Hâbreux dans la fournaise qui a d6termin6 les docteurs â adopter 
le nombre trois. (V. de Rossi, Bullet . d'arch. chrtt., 1866, p. 635). Quant 
â ce titre de roi, qui est devenu insâparable de leur nom, c’est saint 
Jean Chrysostome qui le leur a donn6 le premier. 11 leur a appliquâ le 
verset ou David parle des rois d’Arabie et de Saba (voir Thilo, Codex 
apocryph. Novi Testam., p* 388). 
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A la cldture du choeur de Notre-Dame de Paris, l'artiste a 
trouvâ quelque chose de plus gracieux pour traduire la m&me 
legende. II a remis I’âtoile aux raains d’uu ange qui semble 
diriger sa course. 

De toutes ces lâgendes, aucune n’a âtâ plus scrupuleuse- 
ment respecte des artisles que celle qui assigne un âge 
diffârent â chacun des Mages. Dans Ies vitraux, Ies bas- 
reliefs, Ies manuscrits, le premier roi a toujours l’aspectd’un 
vieillard, le second d’un homme d’âge mur, le troisiâme 
d’un jeune homme imberbe. Les exemples sont si nom- 
breux 1 2 3 4 qu’il nous suffira de citer un des plus câlâbres : 
l’Adoration des Mages ă la cldture du chceur de Notre-Dame 
de Paris*. La tradilion est trâs ancicnne; cile âtait dâjâ 
respecte des miniaturistes du xi* siâcle *, et elle remonte 
certainement plus haut. G’est dans un curieux passage qu’on 
attribuait îi Bâde, et qu’on trouve dans les Collectanea qui 
accompagnent ses ceuvres*, que se rencontre la plus ancienne 
mention de cette lâgende. « Le premier des Mages, dit le 
Pseudo-Bâde, fut Melchior, un vieillard avec de longs che- 
veux blancs et une longue barbe... Cest lui qui oflrit l’or, 
symbole de la royautâ divine. Le second, nommd Gaspar, 
jeune, imberbe, le teint colord,.. bonora Jâsus en lui 
prâsentant l’encens, offrande qui manifestait sa divinitâ. Le 
troisiâme, nommd Balthazar, le teint brun (fuscus), portant 
toute sa barbe,.. tâmoigna, en offrant la myrrhe, que le fils 
de l’homme devait mourir ». 

Les compilateurs du moyen âge semblent avoir accordâ 
peu d’attention aux portraits tracâs par le Pseudo-Bâde : 
il ne les transcrivirent pas dans leurs livres. Mais les artistes 
furent moins dâdaigneux : la tradition relative â l’âge des 


1. Voir plus loin la figure 73. 

2. Souvent on ne distingue pas le vieillard de l’hoinme d'dge mdr, 
mais le troisiftrne Mage est toujours imberbe. 

3. B. Nat. latin 17325 (XI* s.). Le premier Mage ă la barbe blanche, 
le second la barbe rousse, le troisienie est imberbe. 

4. Patrol., tome 94. 
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Mages se transmit dans Ies ateliers pendant des siâcles *. 

II faut noter encore qu’au xm* et au xiv* siâcle le qualifica- 
tif de « fuscus » que le Pseudo-Bâde applique â Balthazar 
ne fut jamais pris au pied de la lettre. C’est seulement au 
xv* siâcle qu’un des rois Mages apparalt avec la figure d’un 
nfcgre. Les artistes furent conduits â cefte interprâtation 
nouvelle par les commentaires des thâologiens. Dans les 
sermons d’alors on enseignait que ies rois Mages, prâfigurâs 
dans l’Ancien Testament par les trois fils de Noâ, Sem, Gham 
et Japhet, symbolisaient les trois races humaines, les trois 
parties du monde venant rendre hommage â Jâsus-Christ*. 

Nos monuments du moyen âge nous montrent certaines 
sc&ncs âtranges de la vie des Mages qui ont souvent cmbar- 
rassâ les interpretes. A la faţade de la cathâdrale d’Amiens, 
au portail de droile, on peut voir, sous les grandes statues des 
rois Mages, plusieurs petits mâdaillons qui reprâsentent leur 
histoire. Dans l’un, ils sont embarquds tous les trois et sem- 
blent voguer vers leur pays ; et dans l’autre, un personnage 
couronnâ ordonne de meltre le feu â un navire’. — Au 
moyen âge, les fiddles, trâs familiers avec la lâgende, recon- 
naissaient sans peine, dans les bas-reliefs d’Amiens, un 
âpisode du retour des Mages que Jacques de Voragine nous 
raconte ainsi : « Comme H6rode ordonnait la mort des 
Innocents, il fut citâ par une lettre devant Cdsar pour râpon- 
dre â l’accusation de son fils. Et comme il passait â Tarse, il 
apprit que les trois rois s’âtaient cmbarquâs sur un navire 
du port, et dans sa colâre il fit mettre le feu â tous les navi- 
res, selon ce que David avait dit: « II brfilera les nefs de 

1. II sernble bien que ce furent les artistes qui allirent jusqu’â 
assigner aux Mages un âge prâcis. On disait en effet, au moyen âge, que 
le plus âgâ des rois Mages devait avoir soixante ans, le plus jeune 
vingt, et l’autre quarante. Petrus de Natalibus, â la An du XV» sifecle, 
a recueilli cette tradition dans son Catalogus sanctorum. (Petrus de 
Natalib. Edit. de Lyon, 1519, f° 25). 

2. Ce genre de symbolisme remonte trfes băut puisqu’on le trouve 
dans le Commentaire de Bfede sur saint Mathieu. Lib. I, cap. II. 

3. Maury, (Essai sur les legendes, p. 207), avait le premier signalâ 
les bas-reliefs d’Amiens sans les expliquer. 
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Tarse en son courroux ‘ ». La legende, comme beaucoup 
d’autres, est năe d’un verset de l’Ancien Testament *. Elle 
ătait ăvidemment trăs populaire au xm* siăcle *, car Ies artis- 
les s’en inspirărent plusieurs fois. On voit Ies Mages revenant 
en bateau sur un des panneaux de la rose de Soissons *, el sur 
le vitrail consacră â l’Enfance de Jăsus-Christ qui orne la 
chapelle absidale de la cathădrale de Tours. 

Hărode entra, lui aussi, dans le cycle lăgendaire des Mages. 
Tous Ies răcits que Pierre Comestor, Vincent de Beauvais, 
Jacques de Voragine nous font de l’horreur de ses derniăres 
annăes ne passărent pas dans l’art: Ies artistes n’en retinrent 
qu’un seul trăit.—A la faţade d’Amiens, au portail de gauche, 
on voit, sous Ies pieds de la statue d’Hărode, devant qui Ies 
rois Mages comparaissent, un personnage nu que deux ser- 
viteurs plongent dans une cuve. C’est le vieil Hărode qui 
essaie de retarder sa mort en prenant des bains d’buile : « Et 
Hărode avait dăjâ soixante-quinze ans, et il tomba dans une 
trăs grande maladie ; fiăvre violente, pourriture et enflure 
des pieds, tourments continuels, grosse toux et des vers qui 
le mangaient avec grande puanteur, et il ătait fort tourmentă; 
et alors, d’aprăs l’avis des mădecins, il fut mis dans une huile 
d’ob on le tira â moitiă mort' ». Hărode văcut encore assez 
pour apprendre que son fils Antipater n’avait pas cachă sa 
joie en entendant le răcit de l’agonie de son păre. — La co- 
lăre divine ăclatait dans cette mort d’Hărode que Comestor 
avait rendue călăbre en l’insărant dans son Histoire scolaşti- 
que*. L’imagier d’Amiens eut donc une idăe ingănieuse en 


1. Leg. aur. De Innocent., cap. X. V. de Beauv., Spec. hist., VII, 93. 
Ludolphe, Vita Chrisli, cap. XI. 

2. La viile de Tharsis dont il est question dans l’Ancien Testament 
fut identifice avec Tarse. 

3. En Italie, jusqu’au XVIII* siCcle, on a fâtC, le l ,r marş, le retour 
des Mages. 

4. Reproduits par de Lasteyrie, Hist. de la peint. sur verre, PI. XXV. 

5. Leg. aurea. De lnnoc. cap. X (Traduct. Brunet). 

6. P. Comestor, Hist. scolast. In Evang., cap. XVI, d’aprCs JosCphe. 
Voir aussi V. de Beauv., Spec. hist. Lib. VI, cap. C, et Legend. aurea. De 
Innocent. cap. X. 
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mettant sous Ies pieds d'H4rode triomphant le vieil Hârode 
vaincu : il annongait l’avenii* et la vehgeance prochaine de 
Dieu. 

La fuite en Egypte, que Ies 4vang6listes nous signalent 
d'un mot, fut un des sujets ou s’exerţa le plus volontiers 
l’imagination populaire. Dans Ies rlcits lâgendaires, J4sus 
s’avance au milieu des miracles. II dompte Ies dragons, Ies 
bâtes sauvages, dâsarme Ies brigands. L’eau qui a lav4 ses 
langes ressuscite Ies morts. Aux lâgendes rapportâes par 
Ies âvangiles apocryphes s’ajoutaient Ies traditions locales 
conservâes par Ies Coptes, et de nombreux râcits imaginâs 
par Ies Arabes eux-mâmes 1 . 

Le moyen âge puisa discrâtement dans ce riche trâsor de 
lâgendes. Vincent de Beauvais se contente de transcrire 
1 ’Evangile de la Nativii de Mărie et de l'Enfance du Sauveur, 
le moins chargâ de circonstances fabuleuses*. Quant â 
Jacques de Voragine, contrairement â son habitude, il se mon- 
tre trâs sobre \ Les artistes le furent plus encore. De tant de 
lâgendes ils ne retinrent que celle de la chute des Idoles. 

h’Evangile de la Nativii de Mărie et de l'Enfance du 
Sauveur *, et tous les auteurs du moyen âge rapportent 
qu’en entrant dans le temple de la viile de Sotime, que d’autres 
appellent Hermopolis, Jâsus fit choir toutes les idoles pour 
que s’accomplit la parole d’Isaie: « Yoici que le Seigneur 
vient sur une nuâe, et tous les ouvrages de la main des 
Egyptiens trembleront â son aspect ». A la nouvelle du mira- 
ele, le gouvcrneur de la viile, nommâ Aphrodise, se rendit 
dans le temple, et quand il vit toutes les statues brisâes, il 
adora Jâsus. La tradition ajoutait que, dans la suite, Aphro¬ 
dise âtait venu en Gaule, et qu’il a vait prâchâ l’Lvangile dans 
la Narbonnaise. On voulait qu’il eftt 4t4 le premier âvâque de 
Bâzicrs. 

Dict. des apocryph. Torae I, col. 995-996. 

2. Spec. histor. Lib. VI, cap. XCIII. 

3. Leg. aur. De Innocent. Cap. X. 

4. Cap. XXIII. 
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L’histoire de la chute des idoles, qui est n6e, comme 
beaucoup de lăgendes apocryphes, d’un texte prophătique 
qu’il s’agissait de justifier, fut adopţie par H^glise. Elle 
autorisa Ies artistes â la reprgsenter. On la retrouve dans 
toutes Ies săries peintes ou sculpies consacrGes h l’Enfance. 
Le xiii® silele donna h la legende une forme abr6g6e, presque 
hiroglyphique. Ou ne voit ni la viile, ni Ies pr£tres, ni le 
temple, comme dans quelques ceuvres d’art des hautes 6po- 
ques. Deux statues tombant de leur piedestal et se brisant 
par le milieu suffisent h rappeler le miracle. Un vitrail du 
Mans prdsente une particularii curieuse: Ies idoles 6gyp- 
tiennes sont multicolores: leur t6te est d’or, leur poitrine 
d’argent, leur venire de cuivre, leurs jambes, peintes en bleu, 
semblent de fer, leurs pieds sont couleur d’argile 1 . II est 
Evident que le peintre a pens6 h la statue du songe de Nabu- 
chodonosor, qui est devenue pour lui l’idole par excellence. 

Voilâ tout ce que la igende a fourni aux artistes. II 
serait possible, cependant, qu’un dStail, d’apparence insigni¬ 
fiante, qu’on remarque frequemment dans Ies reprăsenta- 
tions de la fuite en Egypte, rappelât une autre tradition 
igendaire. Pr6s de la Sainte Familie en marche on voit 
souvent un arbre. Est-ce seulement un signe destină â nous 
rappeler Ies campagnes oii cheminent Ies voyageurs? Ou 
n’est-ce pas plut6t limagc de l’arbre merveilleux dont parlent 
Ies Apocryphes ? On lit, en effet, dans VEvangile de la Nativite 
de Mărie et de fEnfance du Sauveur, qu’au troisiâme jour de 
marche, la Vierge fatiguSe s’assit sous un palmier et dăsira un 
de ses fruits. Saint Joseph lui fit remarquer combien l'arbre 
6tait 6lev6 : « Alors l’enfant J6sus qui 6tait dans Ies bras de 
la YiergeMărie, sa mâre, ditau palmier: « Arbre, incline tes 
rameaux et nourris ma m&re de tes fruits ». Aussitdt, h sa 
voix, le palmier abaissa sa cime jusqu’aux pieds de Mărie. Ils 
purent recueillir Ies fruits qu’il portait et s’en nourrirent tous. 


i. Public par Hucher, Vitraux du Maus. C'est le vitrail de la chapelle 
de la Vierge consacri â l’Enfance de J6sus-Christ. 
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Le lendemain, au moment du ddpart, J6sus dit au palmier: 
« Palmier, j’ordonne qu’une de tes branches soit transporte 
par mes anges, et soit plante dans le Paradis de mon p&re. 
Pour te r^compenser, je veux qu’on dise k tous ceux qui 
auront vaincu dans le combat pour la foi : « Vous avezntrit 
la palme de la victoire ». Comme il parlait ainsi, voici que 
l’ange du Seigneur apparut se tenant sur le palmier, et il 
prit une des branches, et il s’envola par le milieu du ciel, 
lenant cette branche k la main 1 ». 

Ce r£cit, que reproduit Vincent de Beauvais 2 , se retrouve 
avec des variantes chez plusieurs dcrivains du moyen âge. 
Mais, s’appuyant sur un passage de Cassiodore, ils ont tous 
remplacd le palmier par un picher 3 . Yincent de Beauvais, 
qui pourtanl suit de tres pr&s YEvangile de la Nativitd, se 
range lui-ntme k l’opinion de Cassiodore. — Ce d6tail a son 
importance. A la cldture du chceur de Notre-Dame de Paris, 
on voit, prfcs de la Vierge monte sur un ane, un arbre charg6 
de fruits, qui a tout l’air d’âtre un picher. Si notre conjecture 
£tait exacte, ce serait donc la tgende de l’arbre du d6sert que 
Tartiste aurait voulu rappeler. La prâsence de Tarbre dans 
plusieurs ceuvres d’art de la otme 6poque rend la conjecture 
trfcs vraisemblable. II figure dans un vitrail de Ia cath^dralc 
de Lyon 4 5 , et dans un vitrail de la caUtdrale de Tours 6 ou 
la fuite en Egypte est reprgsente. 

Ce sont lâ Ies seuls traits apocryphes que le xiu c sifccle 
semble avoir admis dans la repr^sentation de la fuite en 
Egypte. On ne trouve alors presque aucune trace de certaines 
tgendes qui devinrent plus tard Irfcs populaires, et dont Ies 
artistes, k partir de la fin du xiv e stele, et en particulier Ies 

4. Evang. Nativ. Marix et Infant. Salvat, cap. XX et XXI. Trad. Brunet. 

2. Spec. hist. Lib. VI, cap. XCIII. 

3. Voir notamment Honorius d’Autun, Specul. Eccles. Patrol ., tome 
172, col. 837. II appelle l’arbre « arbor persicus » ; et Leg. aurea. Dc 
Innoc. cap. X. 

4. Dans Cahier, Vitraux de Bourges. PI. d’Etude, VIII. 

5. BourassS et Marchand, Vitraux de Tours . PI. VII. A Chartres, 
portail vieux (chapiteau) TarJbre ne iigure pas, mais la Vierge tient h 

la main une palme. 
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miniaturistes, s’inspirdrent souvent 1 2 3 . Nous voulons parler 
de la legende des voleurs et de celle du champ de bld. 

Yoici comment un incunable du xv* sidcle nous raconte Ies 
deux traditions : « Mărie et Joseph n’avoient point d’argent 
et il leur falloit porter leur enfant et fuir en strânge pays et 
ddserts sauvaiges et chemins terribles, oii ils trouvdrent des 
larrons, dont il en eut un qui leur fit bonne chdre, en Ies ren- 
voyant moult doucemcnt et leur montrant le chemin, et, 
dit on que ce fut le bon larron qui fut sauvd â la Passion de 
Notre-Seigneur. Ainsi ap râs que Notre Dame cheminoit ils 
vont trouver un laboureur qui seminoit du bld. L/enfant 
Jdsus mit la main au sac et jela son plein poing de bld au 
chemin ; incontinent le bld fut si grand et si meur que s’il 
eftt demeurd un an & croltre, et quand Ies gens d’armes de 
Hdrodes qui qudroient l’ehfant pour l’occire vinrent ă celui 
laboureur qui cueilloit son bld, si lui vont demander s’il 
avoit point vu une femme qui portoit un enfant. « Oui, dit-il, 
quand je semois ce bld ». Lors Ies meurtriers se pcnsdrent 
qu’il ne savoit ce qu’il faisoit, car il avoit prâs d’un an que 
celui bld avoit dtd semd ; si s’en retourndrent en arridre * ». 

Ces deux dpisodes, dont le premier est empruntd aux 
Evangiles apocryphes et le second ii une source que nous 
n’avons pu ddcouvrir, n'ont pas dtd accueillis par Ies compi- 
lateurs du xhi* sifecle ; on ne Ies trouve ni dans Vincent de 
Beauvais, ni dans Jacques de Voragine. Les deux Idgendes 
n’dtaient sans doute pas inconnues alors, mais clles n’dtaient 
pas encore entrdes vraiment dans la littdrature et dans l’art. 
Je n’ai jamais rencontrd l’dpisode du champ de bld dans nos 
cathddrales du xm* siâcle. 

II se montre pour la premiere fois, si je ne rae trompe, 
parmi les sculptures du xiv* siede qui ddeorent le portail 

1. V. notamraent, B. Nat. latin 1158, Heuresdu XIV* sidcle, et latin 
921, Heures du XV*. 

2. De quelques miracles que l’Enfant Jesus fit en sa jeunesse, 
29 feuillets. Lyon, sans date (B. Nat.). 

3. Evang. Infant., cap. XXIII. Le bon et le mauvais larron sont 
nomrods Titus et Dummachus. 
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sud de la belle ăglise Notre-Dame d’Avioth, dans la Meuse. 

Quant & la legende du larron, on ne la rencontre pas dans 
la păriode qui va de 1200 â 1350 


IV 

Les lăgendes apocryphes qui se rapportent â l’enfance de 
Jăsus-Christ tigurent donc en petit nombre dans l'art du xrn* 
siâcle. Elles apparaissent moins nombreuscs encore dans les 
scânes empruntăes â la vie publique du Sauveur. Comment, 
en effet, oser toucher au texte sacră, dans les passages les 
plus solennels. Comment oser attenter h la majestă de 
Fâvangile? D’ailleurs ici les Apocryphes devenaient muets. 

Cependant, la passion du merveilleux, le goftt des combi- 
naisons romanesques ătaient bien forts au moyen âge. Si on 
ne pouvait changer une seule parole, un seul geste du Fils de 
Dieu, on pouvait au moins faire miile conjectures sur les 
malades qu’il avait guăris, sur les disciples qui l’avaient 
approchă, sur les inconnus auxquels il avait parlă. Lă, on 
pouvait, sans sacrilege, supplăer au silence des Evangiles. 

Le moyen âge avait de la peine â admettre que ceux qui 
avaienl vu et entendu Jăsus fussent restăs des hommes 
obscurs, et ne fussent pas devenus plus tard des chrătiens 
illustres et de grands saints. Les ăglises de France, notam- 
ment, ătaient riches en traditions de ce genre: presque toutes 
voulaient avoir ătâ fondăes par un de ceux, si humble fut-il, 
qui avaient marehă dans l’ombre du divin maitre. C’ătaient 
lâ les titres de noblesse de nos mătropoles ecclăsiastiques. — 

1. Peut-âtre pourrait-on reconnaltre l’ăpisode du bon larron dans 
le vitrail du chevet de la cathedrale de Laon (â droite). La fuite en 
Egypte y est, en efTet, repr6sent6e d’une faţon insolite. Saint Joseph a 
Tentant dans ses bras, la Vierge est sur son âne, et un homme qui porte 
un petit baril, conduit Tâne. Cet homme pourrait bien £tre le bon 
larron servant de guide k la Sainte Familie. Une plaque ămaillăe de 
Limoges au Uusâe de Cluny (XIII® sifecle) nous montre une sefene 
analogue. 
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Saint Marţial, par exemple, qui fonda le sifcge de Limoges, 
6tait le jeune enfant de qui Jdsus avait dit: « Si vous n’dtes 
semblable â cet enfant, vous n'entrerez pas dans le royaume 
des cieux 1 2 3 4 ». Plus tard, saint Marţial avait servi â table le jour 
de la Cdne, et il avait apportd l’eau avec laquellc Jdsus avait 
lavd Ies pieds des apdtres *. Saint Sernin de Toulouse avait 
tenu la robe de Jdsus-Christ pendant que saint Jean le 
baptisait dans le Jourdain. Saiut Restitut, premier dvâque 
de Saint-Paul-Trois-Châteaux, etait l’aveugle-n<$ gudri par 
le Sauveur. Zachde, le publicain qui regardait passer Jdsus 
du haut d’un sycomore, dtait venu en Gaule chercher la 
solitude, et avait v6cu de longues anndes sur la montagne 
sauvage ou s’dleva plus tard Notre-Dame de Rocamadour. 
Eufin, on sait que la Provence se glorifiait d’avoir reţu 
l’Evangile de la bouche mdme de Lazare, accompagnd de 
Marie-Madelcine et de Marthe. 

On trouve dans l’art quelqucs traces de ccs traditions. Sur 
un chapitcau roman du Mustfe de Toulouse qui reprdsente 
la Cdne, un serviteur, qui apporte un plat, a la tdte nimbde. 
C’est <5videmment saint Marţial. A Tours, un vitrail consacri 
â saint Marţial, montre le jeune saint versant l’eau sur Ies 
mains de Jdsus-Christ et servant â table le Seigneur et Ies 
apdtres*. Un vitrail de Laon fait dgalement assister saint 
Marţial it la Câne en qualitd de serviteur ‘. 

La plus singulidre de ces ldgendes est sans aucun doute 
celle qui concerne Ies dpoux des noces de Cana. Une tradi- 
tion trds antique, puisqu’on la trouve ddjâ dans B&de, ddsi- 
gnait par lcur nom le lianei 1 et la fianede dont l’Evangilc 

1. V. de Beauv., Spec. hislor. Lib. VII, cap. XXIV. 

2. Voir Aderaarus, F.pistol. de Sancto Marţiali. Palrol., tome 141, 
col. 95 (XI* sificle). Saint Bonaventure, Meditat, cap. LX. Ludolphe, 
Passio Christi, cap. LIII. La tradition concernant Saint Marţial fut reeue 
par l’Eglise; je la trouve dans un Lectionnaire manuscrit du XII* s. B. 
Sainte Genevifeve, n° 554, f° 69 v°. 

3. Bourassl: et Marchand, Vitraux de Tours, PI. IV. 

4. Florival et Midoux, Vitraux de Laon. M. Florival s'tHonne de la 
prâsence d’un treizi^me apdtre nimbâ. II ne s’agit pas d’un apdtre, mais 
d’un disciple qui n’est autre que Saint Marţial. 
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parle si peu. Oq disait que l’un âtait saint Jean et l’autre 
Marie-Madeleine. On cxpliquait ainsi, d’une faţon ingâ- 
nieuse, la prâsence de Jăsus et de sa mâre â ces noces. La 
Vierge et son fils avaient 6td, disait-on, invitds par Salomd, 
sceur de Mărie et m&re de saint Jean-: ils dtaient venus en 
qualitd de parents du nouveau mari4. On ajoutait d’ailleurs 
que saint Jean avait abandonnd sa femme le jour mâme de 
son mariage. Aprfes le repas le Seigneur lui avait dit : 
a Laisse-Iâ cette dpouse et suis-moi». Et Jean, choisissant 
la virginitâ, avait suivi le maitrc 

Cette bizarre tradition ne fut pas inconnue des artistes. 
On en a la preuve â la cldture du choeur de Notre-Dame de 
Paris. On y observe en effet que le fiancd est nimbd: or, 
comme dans l’iconographie du moyen âge le nimbe n’est 
donnâ qu’aux saints, l’artiste, par cet attribut, dâsigne clai- 
rement saint Jean *. 

Une 6tude attcntive des oeuvres d’art de cette âpoque, et 
principalement des manuscrits, en oflrirait certainement 
d’autres exemples 


V 

La ldgende est absente des autres grandes scânes de l’Evan- 
gile. Le respect contenait l’essor de 1’imagination. 

II faut arriver â la Passion pour rencontrer encore la 
legende. Commcnt eut-il pu en âtre autrement? Les siâcles 
mystiques, le xii* et le xni% râvârent sans cesse au drame 
inouî. Cette mort d’un Dieu, ce mystfcre des mystâres, c’est 
le fond, c’est l’âme mâme de l’art du moyen âge. La croix, 


1. Honor. d’Autun, Spec. Eccles. col. 834, V. de Beauv. Spec. histor. 
Lib. VII, cap. XI. Saint Bonavent., Meditat, cap. XXI. Sur cette legende 
voir Molanus, Trăite des Saintes Images. Lib. III, cap. XX. 

2. Le nimbe a 6t6 repeint, mais on peut âtre sdr qu’il n’a pas £t£ 
imagini par le restaurateur moderne. 

$. J’en note un dans un manuscrit du XIII” s. B. Nat. franţ. 1765, 
f° 6. Ln des flancâs seulement est nimb6 comme â Notre-Dame. 
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alors, est parlout et jusque dans le plan symbolique de la 
cathădrale. « La vie, dit magnifiquemcnt Albert le Grand, 
n’est que l’ombre que projâte la croix deJăsus-Christ: hors 
de cette ombre, il n’y a que mort 1 2 3 4 ». 

De la Passion infatigablement mădităe sont năs ces chefs- 
d'oeuvre: le Stabat Mater, Ies Măditations de saint Bonaven- 
ture, la liturgie de la Semaine Sainte, Ies poâmes du cycle 
du saint Graal, l’immense Christ du vitrail de Poitiers 
mourant sur une croix « rougie de la pourpre royale * ». 

Toutes ces merveilleuses fleurs sont nâes d’une goutte du 
sang divin, comme ces roses que Ies vieux maîtres peignent 
sur le Calvaire. 

La Passion fut, â vrai dire, l’unique âtude du moyen âge. 
Saint Franţois d’Assise, en qui le moyen âge s’incarne, poussa 
l’amour jusqu’â răaliser la Passion en lui, jusqu’â ne plus se 
distinguer de Jăsus-Christ, jusqu’â souffrir de ses plaies. 
« O Seigneur, s’ăcrie saint Bernard, qui me consolera de 
t’avoir vu suspendu â la croix ? * » 

Comment tant d’âmes ardcntes se seraient-elles abstenues 
de râver sur le texte sacră. La lăgende en effet a fleuri la marge 
du livre. 11 y a, sur la Passion, des dătails qui viennent on ne 
sail d’oii: dătails ămouvants, et non plus puărils, et qu’on sent 
sortis du cceur mâme des foules cbrătiennes. C’est la Vierge 
qui arrache le voile de son front pour couvrir la nudită de 
son fils sur la croix*; ce sont Ies disciples qui recueillent le 
sang de Jăsus-Christ dans le vase mâme de la Câne, dans ce 
vase sacră dont Ies poâtes ont racontă la merveilleuse histoire; 
c’est le centurion Longin qui recouvre la vue en recevant 
sur Ies yeux quelques gouttes du sang divin 5 ; c’est le dămon, 
perchă sur Ies bras de la croix, comme un oiseau sinistre, 

1. De laudib. beatse Mărise Virg. Lib. I, cap. VII. 

2. Expression de Fortunat: crux ornata regis purpura. 

3. Lemcntat. in passione Christi. Palrol., tome 184, col. 769. 

4. Ludolphe, Passio. Christ, cap. LXIII. S‘ Bonav., Medit., cap. LXV. 

5. V. de Beauv., Spec. hist., Lib. VII, cap. XLVI. Ludolphe, Passio., 
cap. XLVI. Le centurion est dâsignâ par le nom de Longin dans 
VEvang, de Nicodime, ch. X. 
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attendant l’&me de Jăsus au passage pour examiner s’il ne 
trouvera pas quelque fauteen elle, et s’enfuyanl confondu*. 

La croix elle-măme excitait la curiosită. On dăsirait conr 
naltre sa forme, ses dimensions. On la disait faite de quatre 
espăces de bois: le cădre, le cyprfcs, le palmier, l’olivier; 
secret merveilleux qu’on se transmettait avec mystăre, que 
Ies corporations d’ouvriers gardaient avec respect et ne 
livraient qu’au nouveau compagnon J . On voulait encore que 
l’ăclipse de soleil qui se produisit â la mort de Jăsus-Christ 
ait ătă observăe â Athănes par Denys l’Arăopagite. Denys, 
encore pa'ien, s’ăraut de ce phănomăne inexplicable, et ăleva 
unautel « au Dieu inconnu * ». 

Quelques-unes de ces lăgendes, qui pănătrărent si avant 
dans la conscience populaire, se retrouvent dans l’art. 

Le vase de la Căne, le saint Graal, se voit parfois au 
xiii* silele sous Ies pieds de Jăsus crucifie *. Un pcu plus tard, 
ce sont Ies anges eux-mămes qui recueillent le sang divin. 
Quelquefois aussi, comme on Ie voit dans un vitrail d’Angers, 
le sang de Jăsus tombe directement sur la lerre en ruisseau. 
Le sang divin semble vouloir arroser le monde, et, suivant la 
pensie d’Origăne, ruisseler jusqu’aux ătoiles. — Les deux 
modes de reprăsentation sont inlăressants. Dans le premier 
exemple, le calice, qui reţoit le sang du Sauveur, nous rappelle 
que le sacrifice est eternei, qu’il n’est pas limită dans le temps, 
puisqu’il doit se renouveler tous les jours. Dans le second 

1. V. de Beauv., Spec. hist. Lib. VII, cap. XLIII. Ludolphe, Passio., 
LXIII. 

2. V. de Beauv., Spec. hist. Lib. VI, cap. XLII. Ludolphe, Passio., 
LXIII. On trouve, chez les auteurs du moyen dge, le vers mnămotech- 
nique : 

Ligna cruciş : palmes, cedrus, cupressus, oliva. 

On trouve jusque dans notre sifecle chez les compagnons charbon- 
niers le souvenir de ces anciennes lăgendes (Simon, Histoire des com- 
pagnonnages). La tradition des quatre bois de la croix est en con- 
tradiction avec celle de l’arbre du Paradis conservă dans la piscine 
probatique. 

3. V. de Beauv. Spec. hist. Lib. VII, cap. XLIV. 

4. Vitrail de Reims. 
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exemple, le ruisseau qui descend de la croix nous fa'it souve- 
nir que le sacrifice est valable pour tout l’univers et n’est 
pas limita dans l’espace 

■ La ligende du centurion Longin guiri au pied de la croix 
est quelquefois reprisentie. Pour nous faire comprendre le 
miracle l’artisle a eu recours â une mimique expressive. 
Longin porte la main k ses yeux comme un homme ibloui 
par la lumi&re *. 

Quant k la ligendc des quatre arbres dont la croix fut for- 
jn^e, il n’itait pas facile de lui faire prendre une forme artis- 
tique. Les peintres verriers l’essayirent pourtant. Je crois la 
reconnaltre dans un vitrail de la cathidrale de Bourges con¬ 
sacri â la Passion *. Le peintre a pricisiment donni aux bois 
qui composent la croix quatre couleurs diffirentes *. II est 
probable qu’il faut voir lâ autre chose qu’une coîncidence 
fortuite. 

La ligende de saint Denys l’Ariopagite observant l’iclipse 
n’a guire iti reprisentie avant le xv* siicle *. 

Mais, de toutes les ligendes qui se groupent autour de la 
Passion de Jisus-Christ, c’est sans contredit celle de la Des- 
cente aux Limbes qui eftt la plus belle fortune. C’est aussi la 
plus grandiose. Nous en connaissons fort bien les origines. 
On la trouve pour la premiire fois avec tout son diveloppe- 
ment dans l’£v angile de Nicodeme, que Vincentde Beauvais, 
Jacques de Voragine, et les autres compilateurs du xm* sifecle 
se sont contentă de transcrire'. h'£i'angile de Nicodeme a, 


1. Les ivoires carolingiens montrent la Terre et la Mer assistant â 
la mort de J.-C. — Une cruvre d'orfevrerie du XIII* silele, le pied de 
la croix de Saint-Omer, repr^sente les quatre £l6mcnts pour signifler 
qu’ils participferent k la r<5demption. 

2. Arsenal, ms. 570, f* 31 v°, XIII* s., Heures de MeU ; et B. N. franc. 
183, f« 9 v° (XIII* s.). 

3. Vitratix de Bourges, PI. V. 

4. 11 faut, il est vrai, compter les cales qui soutienent la croix. 

5. L’n vitrail de Bourges (XV 0 s.), montre saint Denys observant 
l’iclipse. Dans le compartiment suivant on voit l’autel 61ev6 au Dieu 
inconnu. 

6. V. de Beauv., Spec. hist. Lib. VII, cap. LVI. Leg. aurea, cap. LIV. 
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au moins dans la seconde pârtie, un caractere* de grandeup 
qui en fait une des plus belles oeuvres de la littCrature chrd- 
tienne des premiers teraps 

Ce mystdrieux rCcit aurait ete Ccrit de la main de deux 
ombrcs silencieuses, de deux morts, ressuscitds le jour oii 
mourut Jdsus-Christ, oii Ies tombeaux s’ouvrirent. Ils se nom- 
maient Carinus et Leucius, et ils Ctaient Ies fils du vieillard 
Simeon qui, jadis, reţut JCsus entre ses bras dans lc Temple. 
Depuis leur rdsurrection, ils vivaient dans la viile d’Arima- 
thie et priaient nuit et jour. « Quelquefois on entendait leurs 
cris, mais ils ne parlaient â personne et restaient silencieux 
comme des morts ». — Quand Ies prâtres apprirent qu’ils 
Ctaient ressuscitCs, ils Ies firent venir dans le Temple et Ies 
oonjurCrent de leur expliquer ce mystCre. Carinus et Leucius 
demandCrent du parchemin, et ils Ccrivirent ce qu’ils avaient 
vu dans l’autre monde. 

Leur rCcit commence ainsi: « Lorsque nous Ctions avec 
tous nos pCres au fond des tCnCbres de Ia mort, nous avons 
Cte soudain enveloppds d’une lumiCre dorde comme celle du 
soleil, et une lueur royale nous a illuminCs. Et aussitdt, 
Adam, le pbre de tout le genre humain, tressaillit de joie 
ainsi que Ies patriarches etles prophCtes, et ils dirent: « Celte 
luraiCrc, c’est l’auteur de la lumiCre Cternelle, qui nous a 
promis de nous transmettre une lumiCre qui n’aura ni dCclin 
ni terme ». Et tous Ies justes de l’Ancienne Loi se rCjouirent 
en attendant I’accomplissement de la promesse. Cependant 
l’Enfer s’inquiCtait; le prince du Tartare craignait de voir 
arriver celui qui avait dejâ bravC sa puissance en ressuscitant 
Lazare. « Lorsque j’ai entendu la force de sa parole, disait-il, 
j’ai tremblC. Nous n’avons pu retenir ce Lazare ; mais, nous 
Cchappant avec Ia vitesse de l’aigle, il est sorti d’entre nous ». 

Comme il parlait ainsi, il se fit une voix comme celle des 
tonnerres, comme le bruit de l’ouragan: « Princes, enlevez 

1. Suivant Tischendorf, V Ev anglie de Nicodime pourrait remonter 
jusqu'au II e silele. 
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vos portes, et ălevez-vous, portes 6ternelles, et le Roi de gloire 
enlrera Et le prince de l’Enfer dit & ses ministres impies: 
« Fermez Ies portes d’airain et poussez Ies verrous de fer, et 
rdsistez vaillamment ». 

De nouveau il se fit une voix comme celle des tonnerres, 
disant: « Princes, enlevez vos portes, et 6levez-vous, portes 
dternelles, et le Roi de gloire entrera ».... Et le Seigneur de 
majestâ survint sous la forme d’un homme, et il illumina Ies 
t6n6bres dternelles, et il rompit lesliens, et savertu invimji- 
ble nous visita, nous qui 6tions assis dans Ies profondeurs des 
tănâbres des fautes, et dans l’ombre de la mort des p£chds ». 

Le prince du Tartare, la Mort, et toutes Ies lâgions infer- 
nales sont saisies d’6pouvante. « Qui es-tu ? » crient-ils â 
Jdsus,« D'oii viens-tu ? » Mais J£sus ne daigne pas rgpondre. 

« Alors, le Roi de gloire, ^crasant dans sa majestâ la Mort 
sous ses pieds, et saisissant Satan, priva l’Enfer de toute sa 
puissance, et amena Adam â la clarl6 de la lumiâre. Et le 
Seigneur dit: « Venez ă. moi tous mes Saints qui 6tiez mon 
image et ma ressemblance ». 

Et tous Ies Saints r^unis dans la main de Dieu chantârent 
ses louanges. David, Abacuc, tous Ies prophdtcs, r£citaient 
des passages de leurs anciens chants ou ils annonţaient en 
paroles mystărieuses ce qui s’accomplissait en ce jour. Et 
tous, guid^s par l’archangc Saint-Michel, entrărent dans le 
Paradis ou Ies attendaient H^noch et Elie, Ies deux justes 
qui ne furent pas soumis â la mort, et le bon larron qui por- 
tait sur Ies 6paules le signe de la croix. 

Tel fut le r6cit qu’6crivirent sur le parchemin Carinus et 
Leucius. Quand leur oeuvre fut terminăe, ils la remirent en- 
tre Ies mains de Nicodeme et de Joseph. « Et tout d’un coup 
ils furent transfigurds, et ils parurent couverts de vfitements 
d’une blancheur 6blouissante, ct onne Ies vit plus 1 ». 

Cette vieille 6pop6e chrdtienne, digne de Milton et de 
Dante, semble fire une magnifique paraphase du verset 


1. Evang. de Nicod . Traduct. Brunet. 
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d 1 2 3 4 5 Isaîe: « O Mort, oii est ta victoire? O Mort, oii est ton aiguil- 
lon 1 ? » Bien que l’oeuvre fut notoirement apocryphe, elle 
renfermait de telles beaut^s que Ies Pferes et Ies docteurs ne 
se montrârent jamais s£v£res pour elles. Ils y trouvârent sou- 
vent de belles inspirations 2 . 

Les artisles Ies imitfcrent. La descente aux limbes, telle 
que le xm e silele la conQut, est une traduction presque lite¬ 
rale de Vtivangile de Nicodeme. J6sus s’avance comme un 
triomphateur. II porte â la main la croix de victoire, â la- 
quelle le xiv e silele attachera une oriflamme blanche, comme 
une banniere h la lance d’un chevalier. II marche sur les 
portes arrachees de leurs gonds qui, en tombant, ont 6cras6 
la Mort et Satan. L’Enfer s'ouvre devant lui: c’est une gueule 
de monstre, la gueule b<5ante du L6viathan biblique qui 
semble pr£te h le d£vorer a . Mais J6sus plante le bout de sa 
croix dans la mâchoire mena^ante et tend la main â Adam \ 
Derri&re Adam, les trecentistes italiens repr£sentent parfois 
les patriarches et tous les saints de rAncienne Loi B . Nos 
peintres verriers, plus synthetiques, se contentent de nous 
montrer Adam et Eve, nus tous les deux, et comme revfitus 
d’une innocence nouvelle 6 . 

L k ne s'arrâtent pas les emprunts faits par les artistes du 

1. On admeltait d’ailleurs que Saint Paul avait d£jâ fait allusion k 
la descente aux Enfers dans un passage de ses Epitres (Ad Coloss. II, 
2) : Expolians principatus et potestates (scilicet infernales). Voir Specul . 
histor, Lib. VII, cap. XLIX. 

2. La legende entra raâme dans la littSrature de langue vulgaire. 
Elle se trouve dans les manuscrits franţais de la Passion (P. Meyer, 
Romania , 1877, p. 226); elle donna lieu aussi â des pofcmes s6par£s 
(P. Meyer, Romania, 1887, p. 51). 

3. Nous dirons d’ou vient cette gueule de monstre (Livre IV, chap. VI, 
Le Jugement dernier ). 

4. Les exernples sont trop nombreux pour que nous puissions les 
6num6rer. Gitons seulement un vitrail de Bourges (Vitraux de Bourgcs, 
PI. V), et un vitrail de Tours (Vitraux de Tours , PI. VIII). 

5. Par exemple k la Chapelle des Espagnols k Santa Maria Novella. 

6. A cdt6 d’Adam et d’Eve on voit quelquefois un ou deux person- 
nages sans attributs. Les d6mons assistent g6n£ralement k la victoire 
de J.-C. Au tympan de Saint Yved de Braisne (aujourd’hui au Mus6e de 
Soissons), le d6mon a une chaine au cou, aux pieds et aux raains. 
Reproduit dans Fleury, Antiquitcs de VAisne , tome IV, p. 23. 



296 


L’ART RELJGIfXX DC XIII* S1ECLE 


xiii* silele aux Apocryphes. Ils connurent quelques-unes des 
lăgendes relatives aux apparitions de J6sus-Christ aprfcs sa 
mort. II est rare, il est vrai, de rencontrer au xm* sifecle la 
fameuse apparition de J6sus â sa m&re, le matin de Pâques, 
que Ies vitraux et Ies miuiatures de la Rcnaissance nous 
offrent si fr£quemment. Un vitrail de Chartres nous en ofîre 
pourtant un exempleL'apparition de J£sus â Mărie tigurait 
probablement & Notre-Dame deJParis dans la pârtie de la cld- 



Fig. 72. Saint Pierre et saint Joan au tombeau. 
Apparition de J6sus k saint Pierre. (Xotre-Dame de Paris). 


ture du chceur qui a 616 dătruite. Car il est visible que l’artiste 
avait entrepris de repr^senter toutes Ies apparitions de J6sus- 
Christ, authentiques ou lăgendaires, en suivant pas â pas la 
Liqendc dorde, qui n’oublie pas l’apparition de J6sus â sa 
mfcre*. — Cette m6me cldtured’ailleursnousmontre l appa- 

1. Vitrail de Chartres, faţade occidentale. Le vitrail est du XII 6 
• silele. V. aussi B. Sainte («enevieve, ms. Ii30,’f°'220 (XIV® s.). 

2. Ley. aurea. De resurrectione y cap. LIV. Comparer Fordre des ap- 















LE MIR0IR HISTORIQUE. LfiS APOCRYPHES 297 

rition apocryphe de Jăsus k saint Pierre (fig. 72). On disait qiie 
saint Pierre, aprăs la morfrdu Maîlre, s’ătait răfugiă dans nne 
caverne de la montagne. Lă,, il pleurait sur la mort du Sei- 
gueur et sur sa propre lâchetă, quand Jăsus ressuscită vint se 
montrer â lui et le consoler. A Notre-Dame de Paris, un 
rocher en forme de grotte, d’oCi saint Pierre ămerge, rapelle 
la legende 1 . 

Voilâ îi peu prâs toules Ies circonstances apocryphes que 
Ies artistes insărărent dans l'histoire de i’Enfance, de la Vie 
publique, de la PassionetdelaRăsurrectionde Jăsus-Chrisl. 


VI 

Jusqu’â prăsent nous n’avons parlă que des lăgendes ăcri- 
tes qui passărent pendant des siăcles de livre en livre, et 
que Ies artistes se transmirent avec la măme fidălită. 

Mais n'y eut-il pas d’autres lăgendes?N’y eut-il pas une 
tradition orale sur Ies principaux ăvănements de la vie de 
Jăsus-Christ qui n’a pas laissă de trace dans Ies livres? — 
On serait tentă de le croire quand on ătudie de prăs Certaines 
oeuvres dart du moyen âge. Qu’on examine, par exemple, Ies 
principales reprăsentations de la Căne que le xu® et le xm® 
siăcle nous ont laissăes. On voit presque toujours Jăsus- 


paritions dans la Ltgend. doree et â N.-D. de Paris, on verra qu’il est 
le măme. Nous avons expliquă plus haut (Livre IV; ch. II), que Ies bas- 
reliefs de Paris ătaient en rapport avec la liturgie de la semaine qui 
suit Pâques. 

1. Leg . aurea , Ibul. — A Notre-Darae de Paris, â cdtă de la scfene de 
Tapparition de Jăsus â Saint Pierre dans la grotte, on en voit une autre 
qui est ditficile â expliquer (fig. 72). Jean et Pierre sont arrivăs autom- 
beau. Pierre entre le premier et il aper^oit Jăsus ressuscită dans le 
tombeau. 11 me semble que l’artiste a confondu deux răcits en un seul: 
d’abord le passage de TEvangile de Saint Jean ou il est dit que Jean 
arriva Ie premier au tombeau, mais qu’il laissa passer Pierre qui entrn 
et vit le liticeul; puis, une tradition rapportăe par Saint Jărâme \ iih. de 
script. eccles . cită par Saint Bonavent., Meditat., cap. LXXIII) qui veut 
que Pierre ait rcncontre Jesus au moment ou il se dirigeail vers le 
tombeau. 
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Christ et tous Ies apdtres assis d’un c6t6 de la table, tandis 
que Judas est seul de l’autre. De vânt le Maître est un plat 
qui contient un poisson *. Le thâme est si scrupuleusement 
respecta par trois ou quatre g6n6rations d'artistes, il est 
reproduit avec une telle fid61it6 dans Ies neuvres d’art Ies plus 
diverses, qu’on peut se demander s’il n’y a pas lâ quelque 
lăgende populaire dont le souvenir s’est perdu. 

On peut dire que la rn&me question se pose â chaque instant 
quand on studie avec attention l’art du moyen âge. Pourquoi, 
pendant au moins deuxsiâcies, Ies rois Mages sont-ils reprS- 
sent6s couchfe tous Ies trois dans le mâme lit, envelopp^s 
dans la m6me couverture, au moment oii Tange vient Ies 
avertir de ne pas retourner vers H6rode? Depuis le vieux' 
chapiteau du cloître Saint-Trophime, ă Arles, jusqu'au viirail 
de Lyon*, jusqu’au vitrail du Mans 1 2 3 , jusqu’au tympan du 
portail nord de la cath&lrale de Chartres, on suit ce curieux 
motif â la trace. — Pourquoi J6sus-Christ est-il attachd a la 
croix par quatre clous jusqu’â la fin du xn f silele, et par trois 
seulement â partir du xm c ? — Les textes sont muels. Si ce 
sont lâ des l£gendes elles ont dispăru tout entiâres. 

En r<5alit6 il ne s’agit plus ici de ldgendes populaires mais 
de simples traditions d'ateliers. 

Quelques-unes de ces formules remontent trâs haut : peut- 
_<6tre ont-elles 616 imagin£es aux premiers siâcles du christia* 
nisme dans quelque couvent de Constantinople. Mais d’autres 
sont beaucoup plus r^centes. Quand on studie Part du xm* 5 
siâcle, on en voit naître quelques-unes sous ses yeux. 

Donnons-en un exemple. Pendant la plus grande pârtie du 
xm e siâcle on remarque quelque incertitude dans la scâne de 
TAdoration des Mages : la composition n’est pas arr6t6e, les 

1. Citons quelques exemples. La C£ne est ainsi repr^sent^e dans les 
vitraux de Bourges, de Laon, de Tours, consacr^s â la Passion. Dans 
les manuscrits m^ine formule : B. Nat. latin, 1077 (XIII® s.). et n. acq. 
lat. 1392 (XIV e s.). — Meme chose sur un cuivre dor6 et repouss£, 
originaire de Limoges, aujourd'hui au Musăe de Cluny (XIII® s ). 

2. Vitraux de Bourges , Etude VIII. 

3. Vitraux du Mans , Hucher, PI. VI. 
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vairiantes sont nombreuses. Dans les derniâres annăesdii'xni' 
sifecle la formule est enfin trouvSe. Le premier des rois Mages, 
le vieillard, est â genoux (fig. 73). II vient de quitter sa cou- 
ronne, et il prăsente son 
oifrande h Jdsus. Le se- 
cond, l’homme d’âge 
mftr, est debout â c6t6 de 
lui : il a la couronne sur 
la tftte et d’une main 
tient un vase. Mais au 
lieu de diriger ses re- 
gards vers l’enfant, il 
tourne la t6le du câtă du 
roi Mage qui le suit, et, 
de l’autre main, il lui 

montre l’ătoilc qui vient Fig- 73 . L . Adoration des Mages 
de S arrâter au-dessus de (B. Nat. mânuse, latin 17326, seconde moitie 
Mtable. Le dernier roi, Ju XI1 “ 9i6cle) * 

jeune homme imberbe, est aussi debout et couronn6. 11 porte 
de la main droite le vase aux offrandes et semble attentif 
aux paroles de son compagnon. Cette formule pittoresque 
est trfes heureuse puisqu’elle introduit du mouvement et une 
sorfe de petit drame dans une sc6ne hieratique. 

Le type de l’adoration des Mages, trouv6 dans la seconde 
pârtie du xiii® silele, fut dăsormais consacri. Les artistes lui 
demeurârent fid&les pendant un silele: bas-reliefs, vitraux, 
miniatures, nous le montrent sans une variante pendant tout 
le xiv e si&cle *. C’est dans les manuscrits qu’on suit le mieux 



1. Voici quelques exemples : Sculptare, clâture du choeur de N.-D. 
de Paris. Vitraux, Sens (abside), (Vitraux de Dourges, 6tude XV et 
XVI), Tours, (Bourass6 et Marchand, PI. VII), Reims (abside). Dans le 
vitrail de Heims, le deuxi&me Mage montre l^toile sans se retourner, 
ce qui prouve que le vitrail de Reims est plus ancien que les pr£c£- 
dents. — Ivoires, au Louvre, A 34, A 35, A 40, 51, 54 (I)iptyques du 
XIV® et du cornmencement du XV® siecle). Au Mus6e de Cluny, n° 1074 
(XIV® s.), n° 322 (XIV* s.), n° 1077 (XIV® s.). Manuscrits, B. Nat. franc;., 
24429, f® 59 v° (XIII® s.), latin, 10434 (XIII® s.), 1328 (XIII® s.), 1077 
(XIV® s.), 1394 (XIV® s.). S le Genevi&ve, n° 102, f° 129 v° (XIII® s.), n° 
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Ies tâtonnements des artistes. Un coup d oeil jet6 sur l’ado- 
ration des Mages pourrait permettre presque de dater un 
Br^viaire ou un livre d’IIeures. Suivant que la composition 
s eloigne ou se rapproche de la formule indiqule il faut 
rapporter le manuscrit au commencement ou â la fin du 
xiii® sifccle. On assiste vraiment dans Ies manuscrits aux 
hâsitations qui pr^cfcdent la d^couverte. 

Nous devons aux artistes du xin* sifecle plusieurs innova- 
tions du m6me genre. Tout en restant profond^ment respec- 
tueux de la tradition, ils se sont efforc£s d’introduire la vie 
dans Fart encore immobile du xu® silele. Un geste heureux 
leur sutfit. Au xii* silele, par exemple, dans la fuite en Egypie, 
Joseph tient l’âne par la bride et marche droit devant lui en 
portant ses hardes sur son £paule au bout d’un bâton. Au xin* 
silele, rienn’est changd, sinon que Joseph d£tournela tdleet 
jette un regard de sollicitude sur la mfcre et sur l’enfant *. — 
Dans la sc£ne de la Visitation, Elisabelh et Mărie ne sonf plus 
immobiles Tune en face de Faulre. Au xin* silele, Elisabelh 
met doucement la main sur la poitrine de Mărie et s^mer- 
veille de sentir son sein gonfl6 : . 

Ces innovalions si discrfctes et si touchantes furentaccueil- 
lies avec faveur par tous Ies artistes. Elles donnent k Fart du 
treizi&me si&cle un caractere nouveau. 

Ainsi, Ies ddtails ing^nieuxou dmouvaritsqui apparaissent 
alors dans Fart ne sont empruntes ni h des ldgendes 6crites, 
ni â des traditions orales : imagin^s par des artistes inconnus 
ils se transmirent dans Ies ateliers pendant plus d’un si&cle. 

103, f® 18 v® (XIV® s.), n° 1130, f° 175 (XIV® s.). Arsenal, n* 280 
(XIII® s.), 279 (XIII® s.), 595 (XIV® s.), 572 (lin du XIV® ou commen- 
cement du XV®). Le type coramence â se d^former dans ce dernier 
manuscrit. .C’est le plus jeune des rois Mages qui montre l'£toile. 

1. Clâture du choeur de N.-D. de Paris. Vilraux de Lyon (Vitraux de 
Bourgcs , <Hude VIII), Châlons-sur-Marne (Ibid. PI. XII), Sens (Ibid. 
Etudes XV et XVI). — Manuscrits B. Nat. latin 1077 (XIII®), latin 1394 
(XIV®), franţ. 1765 (XIV®). — Arsenal, 288 (XIV®), 595 (XIV®). 

2. Cldture de N.-D. de Paris. Tours, vitraii (Vitraiix de Tours , PI. VII), 
Manuscrits. B. Nat. franc., 24129, f° 59 (XIII® s.), latin, 1328 (XIII® s.), 
1394 (XIV® s.).. — Arsenal, n° 595, f° 301 v° (XLV® s.). 
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On peul se dcmander si toutes ces rfegles ne furent pas mîses 
par 6crit, et ne form£rent pas une sorte de Somme que tout 
artiste ătait tenu de connaître. — L’extraordinaire ressem- 
blance qui se remarque entre des ceuvres d’art exăcutăes pour 
des ca1h£drales aussi 6loign6es que Bourges, par exemple, et 
Le Mans pourrait le faire croire. Dans Ies chantiers de nos 
Iglises, dans Ies ateliers permanents que Ies Italiens appellent 
« opera del duomo », on se transmettait sans doute de g6n6- 
ration en g^năration un manuel d’iconographie, un Guide 
des peintres et des sculpteurs. Un pareil trait6 devait ressem- 
bler au livre du moine Denys que Didron ddcouvrit au Mont- 
Athos. Le fameux Guide de la peintare , 6crit par un 
moine grec, ne date, il est vrai, que du xvi e silele, mais 
Ies plus anciennes traditions s’y perp£tuent. Rien ne change 
dans TOrient immobile. Aujourd’hui Ies peintres de TAthos, 
qui d^corent leurs chapelles neuves en observant Ies r&gles 
que leur a transmises le moine Denys, peignent exactement 
comme leurs pr6d£cesseurs du moyen âge. C’est par un 
livre de ce genre que durenl se maintenir chez nous Ies 
râgles de Ticonographie et l'unitâ de l’art religieux pendant 
la longue p^riode que nous £tudions. Ce livre nous ne 
l’avons pas, mais il semble qu’on en trouve des fragments 
£pars chez certains £crivains. 

II y a telle page de saint Bonaventure dans ses Meditations 
sur la vie de Jteus-Christ qui semble 6tre empruntge h ce Guide 
perdu. Dans son livre, le docteur S6raphique, le commenta- 
teur du livre des Sentences , oublie sa science et ne veut 
parler qu au cceur. 11 <5crit pour « sa chere fille », une hum- 
ble religieuse de Sainte-Claire. En vrai Franciscain, il parle 
un latin populaire, une langue naive et color^e. Les scânes 
qu’il d^crit sont si vivantes qu’il semble en avoir 6t6 le temoin. 
II est pieusement agenouill£ dans le fond du tableau, comme 
les vieux maitres dans leurs fresques. II assiste â la fuite en 
tigypte ; il veut que sa chere fille aussi fasse pârtie du cortege 
et qu’elle porte l’enfant pour soulager la mâre fatigu^e. 

Un tel livre est pr<5cieux pour l’histoire de l’art, car il est 
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visible que saint Bonaventure se souvient parfois des oeuvrcs 
des artistes. II ddcrit la descente de croix d’aprfes Ies vitraux 
de son temps. « On place, dit-il, deux Schelles â l’opposS 
Tune de l’autre aux c6t£s de la croix. Joseph (d’Arimathie) 
monte sur l’6chelle du c6t6 droit et s’cfforce d’arracher le 
clou de la main du Seigueur. La chose 6tait difficile, parce 
que le clou 4tait long et gros et enfoncâ trâs avant dans le 
bois. II n’y avait pas moyen d’en venir h bout sans presser 
fortcment sur la main du Seigneur. Mais il n’y a pas lâ de 
violence: Joseph agil loyalement et le Seigneur accepte tout. 
Le clou, une fois arrach6, Jean fait sigDe â Joseph de le lui 
donner, pour que Notre-Dame nepuisse levoir.Puis Nicodâme 
arrache le clou de la main gauche et le donne de mftme â 
Jean. Apr&s cela Nicodfcme descend et passe au clou des 
pieds. Or Joseph soutenait le corps du Seigneur. Heureux 
Joseph qui merita d’embrasser de lasorte J6sus ! Alors Notre- 
Dame prend avec respect la main droite de son fils qui pend, 
et la porte h sa bouche. EUe la considere avec des torrents de 
larmes et de douloureux soupirs 1 2 * * * * * * *>. 

Saint Bonaventure n’a eu que peu de choses h imaginer, 
car il avait des mod£les sous Ies yeux. Les tfpisodes de la 
sc£ne qu’il d6crit avaient 6t6 inventes par les peintres et les 
sculpteurs. Dans les vitraux et les bas-rcliefs l’6chelle est en 
eflet dressde le long de la croix ; Joseph soutient le corps du 
Seigneur, Mărie prend sa main droite, et Nicod&mc, armddes 
tenailles, d^cloue les pieds. La page de saint Bonaventure est 
la description la plus exacte qu’on puisse donner de la des¬ 
cente de croix des verri&res de Bourges et de Chartres *. On y 
trouve la prdcision qu’on pourrait demander h un Guide de 

1. S. Bonavent., Meditat ., cli. LXVIII. 

2. Vitrail de Bourges (Cahier PI. V). A Bourges, Joseph soutient le 

corps. Nicodeme n'en est encore qu’ă la main gauche. Chartres (Cahier 

Vitraux de Bourges , <Hude I) et Chartres (Ibid. PI. XII) : Nicod&me 

d£cloue les pieds. — M6ine tradition chez les miniaturistes. Bib. Nat., 

latin, 1077, f<> 12 v° et f° 175 (XIV 9 s.), fran<;., 1765, f° 47 v« (XIV 9 s.). 

Le geste de Joseph donnant les clous â saint Jean n’est pas indiquâ 

dans les oeuvres d’art. 
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la peînture ; le Manuel du Mont Athos n’est pas plus expli¬ 
cite 1 2 . Saint Bonaventure n’a pas empruntă de semblables 
d£tails â la tradition Acrite, car on ne Ies trouve consignăs 
nulle part: il s’est seulement rappelă Ies oeuvres d’art qu’il 
avait contemplăes dans Ies ăglises*. Ici, l’art a r£agi sur la 
littdrature : Ies artistes ont cr66 la legende. 

On pourrait donc dans saint Bonaventure, parfois aussi 
dans Ludolphe le Chartreux, retrouver quelques pages du 
Guide de la Peînture que nous n’avons plus 3 . 

Ce livre, du resle, en dtudiant de prâs Ies oeuvres d’art du 
xui® silele, nous pourrions presque le refaire. Aprfcs avoir 
compari un certain nombre de bas-reliefs, vitraux, miniatu- 
res, il ne serait pas tr£s difficile d’en rgdiger Ies principaux 
chapitres. Yoici, pour prendre un exemple, comment on 
peut imaginer que le Guide dderivait la sortie du tombeau : 
« Le tombeau ou vert. J6sus debout met la jambe droite 4 hors 
du tombeau. II bânit de la main droite et tient de la main 
gauche la croix triomphale k longue hampe. Deux anges se 
tiennent k droite et k gauche, l’un portant un flambeau, 

1. Yoici le passage du Manuel du Mont Athos (p. 197); on verra que le 
th&ine de la descente de croix ne fut pas con^u tout k fait de mâine en 
Orient et en Occident : « Montagnes. La croix fixâe en terre et une 
âchelle appuyâe â Ia croix. Joseph monte au haut de l’âchelle, tient le 
Christ embrassâ par le milieu du corps et le descend. Au bas, Ia Sainte 
Yierge debout. Elle regoit le corps dans ses bras et en baise le visage. 
Derriâre la Mâre de Dieu des hommes portant des parfums. Mărie 
Madeleine prend la main gauche du Christ et l’embrasse. Derriâre, 
Jean le Thâologos debout et baisant la main droite du Christ. Nicodâme 
s’incline et arrache Ies clous des pieds du Christ, â l’aide de tenailles ; 
prfcs de lui, une corbeille; au-dessous de la croix, Ia tâte d’Adam comme 
au cruciliement ». 

2. Ludolphe le Chartreux suit sur la descente de croix la ra6me tra¬ 
dition que saint Bonaventure. Pass cap. LXV. « L’un arrache Ies clous, 
l’autre soutient Ie corps inanimâ de peur qu’il ne tombe â terre. 
Mărie levant alors Ies bras saisit la tâte et Ies mains de son cher fils 
qu’elle attire et presse sur son cceur ». — Tous Ies deux s’inspirent 
des oeuvres d’art. 

3. Dans saint Bonaventure et dans Ludolphe se trouve rappelâe la 
tradition (imaginâe par Ies artistes) qui veut qu’aprâs la descente de 
croix la Yierge se soit placâe prâs de la tâte de J.-C. et Madeleine prâs 
de ses pieds (saint Bonavent. LXVIII et Ludolphe, Passio, LXV). 

4. Plus rarement la jambe gauche. 
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l’autre nn encensoir f . Au-dessous du tombeau, dans un arca- 
ture trilob<5e, trois soldats de petite taille sont repr^sentes 
endormis* ». Voilă comment, pendant pr6s de cent cin- 
quante ans, fut reprăsent^e la sortie du tombeau. 

Les r&gles du Guide devaient 6tre £nonc6es avec la plus 



Fig. 74. Le Portement dc croix. Fragment d’un vitrail du Mans. 


grande pr£cision, car on trouve, entre les oeuvres d’art de 
cette 6poque, de surprenantes ressemblances. Ces ressem- 
. blances sont telles qu’il faut mScessairement admettre que le 
Guide 6tait accompagn6 de dessins. Qu’on examine, par exem¬ 
ple, la sc£ne du portement de croix dans le vitrail de la Passion 
de Bourges (fig. 64). Jesus-Christ, lebrasgauchelev6, porte sur 
son 6paule une large croix-en forme d’X. Devant lui, Simon le 
Cyr6n6en, le manteau rejet6 en arrifere, se penche pour sou- 
tenir la croix. Dcrridre J6sus se tiennent deux femmes. — La 

4. Parfois ils ont chacun un flambeau. 

2. Voici quelques exemples, Vitrail de Bourges (Cahier PI. I). Vitrail 
du Matis (Hucher). Saini G£r6on de Cologne (Cahier, Vitr . de Bourges . 
Etude XII). Manuserits, B. Nat. n. acq. latine 1392 (Xllfl s.). B. Sainte 
Genev. 102 (XIII® s). f° 253. Arsenal 570 (XIIl c s.). f° 41, v° 1. 
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scâne est reproduite au Mans dans le vitrail de la Passion 
avec une telle exactitude que Ies moindres details, le jet mânie 
dumanteau de Simon, sontidentiques (fig. 74).Commentexpli- 
quer de pareilles ressemblances ? — La surprise augmente 
quand on examinc la mâtne scâne dans un vitrail de la cathâdra- 
le de Tours âgalement consacri â la PassionL’attitude de 
Jdsus, des femmes, de Simon, est identique: tout au plus peut- 
on remarquer que Simon est un peu moins inclinâ â Tours 
qu’â Bourges etau Mans. Faut-il supposerque lestrois vitraux 
soientdu mâme artiste? — On ne sera guâre disposd â l’admet- 
tre quand on aura not6 qu’â la cathâdrale de Sens on trouve 
la mâme scârte traitâe d’une faţon presque identique *. De 
semblables analogies ne peuvent s’cxpliquer que par des 
modâles, ou si l’on veut des poncifs, râpandus dans tous Ies 
ateliers. 

Si nous possâdions un Corpus de tous Ies vitraux 
du xui* siâcle, nous pourrions faire miile curieuses re- 
marques du mâme genre. Nous pourrions retrouver tous 
Ies canons de l’art du moyen âge, et râdiger presque k 
coup sftr Ies chapitres du Guide de la peinture du xiu* 
•siâcle. 

La tradition dcrite, on le voit, n’explique pas tout dans l’art 
du moyen âge : il faut tenir le plus grand compte de ce 
qu’on pourrait appeler la tradition artistique. 11 faut se garder 
de vouloir retrouver des lâgendes apocryphes oîi il n’y a que 
de simplcs formules d’ateliers. Ces libertâs, d’ailleurs, se 
râduisent â peu de chose. Dans un siâcle respectueux comme 
le xiii% on ne s’âcarte guâre des Livres saints ou des lâgendes 
toldrâes par l’Eglise. Un geste, un regard, une attitude, telle 
fut la part d’invention de nos graves artistes. Us expri- 
maient sobrement, en restant fidâles aux râgles, aux antiques 
traditions, l’âmotion qu’ils ressentaient â la lecture de 
l’Evangile. 

1. Vitr. de Bourges, Etude IV. 

2. Vitr. de Bourges. Etude XVIII. La scâne est la mfime, il y a, enr 
plus, un soldat. Simon n'a plus le manteau. 
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Aucun des personnages du Nouveau Testament ne doit plus 
â la ldgcnde que la Viergc. L’tvangile, qui la laisse & peine 
entrevoir, qui lui fait prononeer de rares paroles, sembla de 
bonne heure insuffisant. On voulut connaltre sa familie, son 
enfance, Ies circonstances de son mariage, ses derniferes 
anndes, sa mort. Ainsi naquirent, aux premiers si&cles, Ies 
rdcits apocryphes qui charmĂrent le moyen âge. La figure 
de la Vierge apparatt sur un fond de I4gendes, comme dans 
Ies tableaux des vieux maitres allemands elle se dltache sur 
une baie de roses. 

Dans nos gglises, Ies rdcits apocryphes de la vie et de la 
mort de Mărie se voient partout. C’est un fait curieux 
qu'au xiii* siâclc la Idgende ou l’histoire de la Vierge soient 
sculpt6es aux portails de toutes nos cathddrales. Qu’elle ait 
cette place d’honneur dans celles qui lui sont consacrdes, k 
Notre-Dame de Paris, de Reims, d’Amiens, de Chartres, de 
Laon, de Senlis, rien d’ătonnant â cela : mais ce qui est plus 
surprenant c’cst de voir qu’& Saint-Etienne de Bourges, â 
Sainţ-Etienne de Sens, â. Saint-Jean de Lyon elle a 6galement 
son portail *. Elle qui se montrait rarcment dans Ies vieilles 
<5glises romancs, qui laissait â son fils el aux apdtres la grande 
faţade de Saint-Gilles, Ies portails de Saint-Trophime, de 
Văzclay, de Moissac, elle est maintenant partout. Dans nos 
cathddrales, â partir du xm* siâcle, se trouve non loin de 
l’autel, dans l’axe de l’ăglise, une belle et profonde chapelle 
qui lui est consacrăe. On devine qu’elle a aussi une place 
d’honneur dans Ies âmes. 

Le xiii* silele est par excellence le sidcle de la Vierge. Les 
cloches de la chrâtienttf sonnent l’Angelus. Saint Dominique 

1. MM. Guigue et Begule (Cathedrale de Lyon , p. 72) conjecturent 
tr&s justement, d’aprâsdes contours encore visibles, qiTun des portails 
mutiies de la cathedrale de Lyon etait consacre k la Vierge. 
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r4pand Ie rosaire en son honneur. On recite tous Ies jours 
son Office *. Nos plus belles cath4drales s’4l4vent sous son 
vocable. La pens4e chr4tienne, m4ditant depuis des si&cles 
sur le mystâre d’une Yierge 4lue de Dieu, entrevoit alors 
l’id4e de la Conception immacul4e : l’abbaye de Cantorb4ry, 
au xi* siftcle *, etla mystique 4glise de Lyon, au xn*, en c4l4- 
brent la f4te. Les moines, toujours occup4s de la Vierge dans 
leur solitude, exaltent ses perfecţiona: plus d’un eut m4rit4 
le titre de Doctor Marianus qu’on donna au solitaire d’Ecosse. 
Les ordres nouveaux, les Franciscains, les Dominicains, vrais 
chevaliers de la Vierge, r6pandent son culte dans Ie peuple. 

Ce sont trois moines qui 4crivirent les plus beaux livres 
que ces temps aient produits en l'honneur de Mărie. II faut 
lire les Sermons de saint Bernard, le De Laudibus bealae Ma- 
riae du dom in ic ai n Albert le Grand, et le Speculum beatae 
Mariae du franciscain saint Bonaventure, pour se faire une 
id4e juste des sentiments que le xu* et le xm* sifccle profes- 
saient pour la Vierge. Saint Bernard, qui commenta si sou- 
vent le Cantique des Cantiques, en applique îi Mărie toutes 
les m4taphores\ II la pare de tous les noms gracieux ou 
myst4rieux qu’il rencontre dans la Bible. Elle est le buisson, 
l’arche, l’4toile, la tige fleurie, latoison, la chambre nupţiale, 
la porte, le jardin, l’aurore, l’4chelle de Jacob*. II nous la 

1. Sur l’Offlce quotidien de la Vierge qui est d’origine monastique 
voir Batiffol, Hist. du breviaire romain. Paris, 1894, in-12, p. 162. 

2 . Ibid. 

3. Tout le moyen âge d’ailleurs vit en Mărie la flanele du Cantique 
desCantiques. Voir Honor. d’Autun, Sigillum beatae Mariae. Pat rol., tome 
172; Guibert de Nogent, Liber de laudibus beatae Mariae. Patrol., tome 156; 
P. Coraestor, Sermon sur l’Assomption. Patrol., tome 198 ; Alain de 
Lille, Elucidat, in Cântic. Cântic. Patrol., tome 210. Enfin le jourde la 
Nativitâ (parfois le jour de l’Assomption) de la Vierge, on lisait le Can¬ 
tique des Cantiques. Ex. B. Sainte Genevifeve, ms. 138 f 5 223 (Lec- 
tionnaire du XIII* s.) ; n° 131, f° 186 (Leclionn. du XIII» s.); n° 124, 
f» 123 v*(Lectionn. XII-XUI* s.); n° 125 f» 148 (Lectionn. XIII* s ). 

4. Saint Bernard, Patrol., tome 184, col. 1017. Gautier de Coincy 
semble se souvenir de saint Bernard quand il ăcrit dans le Prologue 
de ses Miracles de N.-D. (Ed. Poquet, Paris, 1857). 

Elle est la fleur, elle est la rose 
En cui habite, en cui repose 
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montre partout prdsente dans TAncien Testament, annonc£c 
â toutes ses pages *. 

Saint Bonaventure commente l’Ave Maria en un volume. 
Chaque mot est un profond mysfdre qu’il ddvoile. Dans ce 
livre singulier, la scolastique, lesnnauvaises dtymologies * 
n’arrivent pas h dtouffer la podsie. Saint Bonaventure ddve- 
loppe avec un vdritable emportement lyrique de splendides 
mdtaphores. Mărie est raurore qui a pr6c6dd en ce monde et 
qui a annoncd le soleil de justice. Elle apparaît h la fin de la 
longue nuit des anciens jours. Comme Taurore nous achc- 
mine de la nuit profunde h la pleine lumidre, Mărie nous 
conduit du pdch6 h la grâce. Elle est Tinterm6diaire entre 
l’homme et Dieu. « Mărie, s’6crie-t-il, est notre aurore : 
imitons Ies ouvriers qui partent au lever du jour, et travail- 
lons quand se l£ve notre aurore 3 ». 

Le livre d’Albert-le-Grand sent davantage Încolo \ Dans 
cette longue Somme en douze livres il passe en revue toutes 
Ies vertus de Mărie et tous ses noms symboliques. Les divi- 
sionfr tripartites, quadripartites abondent. Mais bien souvent 

Et jour et nuit Sainz esperiz, 


C’est la douceurs, c’est la rous£e 
Dont toute riens est arous£e ; 
C’est la dame, c’est la puc&le, 


C’est la fontaine, c’est le doiz 
Dont sourt et viens mis6ricorde, 

C’est le tuyau, c’est le conduiz, 

Par ou tout bien est aconduiz 
C’est la royne des archanges, 

C’est la pucele â cui li anges 
Le 1 haut salu dist et porta. 

■ 1. Albert le Grand ( Biblia Mariana) suit Igalement Mărie â travers 
l’Ancien Testament. 

2. Ave pour lui vient de a privatif et de vse qui signifie malheur. 
Mărie entendit trois fois ave pour que les trois mal<*dictions (v®, v®, 
v®), que profere l’aigle de l’Apocalypse soient efTacees (Spec. Beatse 
Mărise , Lectio 11, Edit. de Mayenee, 1609, Tome VI). M6me doctrine 
dans le De laudib. beat.Mărise d’Albert le Grand. 

3. Spec. beat. Mărise , Lect. XI. 

4. Albert Ie Grand, De laudib. beat. Mărise, Opmr, Lyon, 1651, tome XX. 
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le grave docteur s’dment: ii s’attendrit sur l’bumflitd de 
Mărie, C’est cette humilitd, dit-il, qui fit violence â Dieu, qui 
attira le Seigneur du ciel sur la terre \ 

Dans tous, ces livres composds â. la gloire de la Vierge 
l’idde qui revient le plus souvent peut-dtre c’est que Mărie 
est reine. Mărie, dit saint Bonaventure, est it la fois la reine 
. du ciel, oii elle trdne au milieu des anges, la reine de la terre, 
oii elle manifeste frâquemment sa puissance, enfin la reţine 
. des enfers, oii elle a tout pouvoir sur Ies ddmons *. 11 la com¬ 
pare aillcurs â une reine qui entre dans son palais avec un 
roi s . 

Parmi tant d’iddes, de sentiments qui se groupdrent alors 
autour de la Vierge, l’idde de royautd fut celle que Ies artis- 
tes comprirent le mieux el exprimdrent Ie plus fortement. La 
Viergedu xn® silele etdu commencement du xm® est une reine. 
Au portail occidental de Chartres, â la porte Saint-Anne de 
Notre-Dame de Paris*, elle apparaitassise sur son trdne avec 
une solennild royale. Elle a la couronne sur le front, le scep¬ 
tre fleuri â la main, et elle soutient l’enfant qui repose sur 
,ses genoux. Telle elle se montre aussi dans le magnifique 
vitrail de Laon ', dans le vitrail de Chartres consacri îl 
l’arbre de Jessd, et dans celui qu’on appelle « la belle verridre » 
(fig. 75). 11 semble que nos vieux artistes aient voulu rdaliser 
la parole des docteurs; « Mărie est le trdne de Salomon* ». 
Jdsus enfant repose en effet sur elle comme sur un trdne. 
Mărie est une reine qui porte le roi du monde. A aucune 
dpoque Ies artistes ne surent donner autant de grandeur â 
l’image de la m&re de Dicu. 

A la fin du xm* sidcle, au seuil du xiv', cette vierge des 
thdologiens, majestueuse comme une pure idde, părut trop 

1. De Laudib. beat. Mărise, Lib. I, cap. V. 

2. Spec. beat. Mărise. Lect. III. 

3. Spec. beat. Mărise. Lect. XIII, voir aussi Albert le Grand, De laudib. 
beat. Mărise. Lib. V, cap. XIII. 

4. Les deux tympans sont certaineraent de la mfime main. 

5. Flerival et Midoux, Vitraux de Laon. PI. I. 

6 . Albert le Grand, De laudib. beat. Mărise. Lib. X, cap. II. 
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loin de l’homme. Tant de miracles que le xm* sidcle lui 
attribuait, tant d’apparitions ou elle s’6tait montr^eau păcheur 
mis^ricordieuse, souriante, avaienl fini par la rapprocher de 
nous. C’est alors que Ies artistes, fidfcles interprâtes des 
sentiments du peuple, concurent la Yiergc familiare et char- 
mante du portail nord de Notre-Dame de Paris, ct la Vierge 
dorăe d’Amiens. La Vierge d’Amiens, la plus belle des deux, 
est une svelte jeune fille qui porte I6g6rement l’enfant et le 
contemple avec un gracieux sourire (fig. 76). Des anges sou- 
tiennentson aureole, et sa haute couronne semble bien lourde 
pour sa jeune tdte. La Yierge est devenue une femme, une 
mftre. 

Au milieu du xiv* sifccle, le groupe de la Yierge et de 
l’enfant, si solennel un siâcle auparavant, n’aura plus rien 
que d’intime. Au Mus£e de Gluny, on voit l’enfant J£sus, 
joyeux petit Bourguignon aux oreilles Gcartdes, jouer avec 
ranneau de fiancailles de sa m£re, l’anneau si v6n6r6 de 
P6rouseLe respect a baissd mais non l’amour. Les id6es 
th<5ologiques que reprăsente la Vierge deviennent de plus en 
plus inaccessibles aux artistes. Ils ont beau, comme autrefois, 
entendre r^citer & l’Office de Notre-Dame • que le Dieu 
infini a voulu s’unir â une Vierge, et qu’elle a porte dans 
son sein celui que le monde ne peut contenir », ils ne 
savent plus refaire les Vierges surhumaines du passâ, ils se 
contentent de faire sourire la măre et l’enfant. 

Bientdt ils rendronl la Vierge plus humainc encore par la 
douleur. Mais la « Mater dolorosa » qui a inspiri & l’art du 
xv # silele tant de chefs-d’oeuvre, cette vierge vieillie avant 
l’âge qui picure sur le front sanglant de son fils, n’appartient 
pas aux sifccles que nous (Studions. L’art s’est trouv6 ici un 
peu en retard sur la litt£rature. On chantait d6j& depuis 
longtemps le « Stabat mater », on c6l£brait les sept douleurs 
de Notre-Dame, on r6p6tait avec Albert-le-Grand qu’elle 4tait 


1. Mus4e de Cluny, Vierge de l’Ecole de Bourgogne: Donation Tim- 
bal, sans nuiniro, 



Fig. 16. La Vierge dor6e d’Amiens (Fin du xiu» silele). 
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le « martyr des martyrs » 1 2 3 4 — et Ies artistes n’avaient pas 
encore osd exprimer cette douleur. C’est â peine si on aperţoit 
ţa et llt, sur un viirail du xiv* silele, une âpâe symbolique 
plantâe dans le coeur de Mărie au pied de la croix*, ou 
encore, comme sur Ies ivoires sculptâs, une lance qui va du 
cdtâ de Jâsus au cceur de sa mâre. 

Si Ies artistes se sont affranchis d’assez bonne heure des 
idâes des thâologiens, ils sont en revanche toujours restâg 
fidâles aux lâgendes. C’est aux Apocryphesqu’ilsempruntârent 
presque tous Ies âpisodes de la yie de Mărie. II importe de 
montrer quels livres, quels traditions Ies inspirârent. 

Les artistes du xtn« siâcle n’eurent pas l’idâe de reprâsen- 
ter, comme ceux de la Renaissance, la Vierge avant qu’elle 
soit nâe. Le xni* silele le câde ici au xv*. C’est â la fin du 
moyen âge qu’on vit apparaître sur les vitraux, les tapisseries, 
ou dans les livres d’Heures, la jeune fille aux long cheveux 
qu’entourent la rose, l’âtoile, le miroir, la fontaine, le jardin 
fermâ. La Vierge ici n’existe pas encore; pur concept, elle 
est antârieure â tous les temps, elle est la pensâe âternelle de 
Dieu. Une si haute idâc, et si bien faite pour inspircr les 
artistes contempnrains de saint Bonaventure ou de Dante, 
leur fut pourtant inconnue. On lisaitcependantdâjâ âTOffice 
de la Vierge le verset biblique: « J’ai âtâ crââe dâs le com- 
mencement et avani les siâcles * ». 

Les artistes du xiu* siâcle ne remontârent pas non plus dans 
la gânâalogie de la Vierge jusqu’au pâre et ă la mâre de sainte 
Annc. Ils ne racontârent pas l’âtrange histoire de saint 
Fanuel, mi celle de la mâre de sainte Anne qui conţut sa 
fille en respirant une rose \ Ils ne remontârent pas plus 
băut que sainte Anne, dont ils reprâsentârent parfois, con- 

1. Delaudib. beat. Mărise. Lib. III, cap. XII. 

2 . Vitrail de Fribourg en Brisgau (Vitraux de Bourges, Etude XII.) 

3. « Ab initio et ante secula creata sum ». Arsenal ms. 106 et 107 
(XIV* s.). 

4. Wace dans son poâme de la Conception raconte cette histoire de 
Fanuel. Voir P. Meyer, Romania, 1877, p. 235. Voir aussi Douhaire, 
Cours sur les Apocryphes dans l'Universite catholique, tome IV et V. 
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form&nent â la legende, Ies trois dpoux et Ies trois filles *. 
Mais de semblables reprdsentations, frdquentes au xv e sifecle, 
sont rares au xm * 1 : Ies artistes gothiques s’attachĂrent 
uniquement k rhistoire de sainte Anne et de saint Joachim, 
sun premier dpoux. 

Cette legende cdlfebre nous a 616 conservee par trois dvan- 
giles apocryphes: le Protevangile de Jacques, Xivangile de 
la Nativiti de Mărie, dont on altribuait le texte ă saint 
Malhieu et la traduction latine ă saint Jdrdme, et enfin VHis - 
toire de la Nativitd de Mărie et de VEnfance du Sauveur. 
De ces trois livres — que le moyen âge eonnut tous Ies 
trois* — c’est le dernier qui est le plus souvent citd\ c’est 
k lui que Vincent de Beauvais 5 et Jacques de Voragine em- 
pruntfcrent la plupart des faits apocryphes qu’ils ont mdlds 
k la vie de Mărie. C'est îi lui surtout que Ies artistes ont 
demandd leur inspiration \ C’est donc k lui que nous emprun- 
terons le rdcit de la miraculeuse conceplion de laVierge. 


1. Sur Ies trois 6poux Joachim, Cl£ophas, Salomtf, qu'Anne £pousa 
siiccessivement sur l’ordre d’un ange et dont elle eut trois filles. Ies 
trois Mărie, et sur la posterit^ de ces trois filles, m£res de J£sus-Christ, 
des deux Jacque, majeur et mineur, de Simon, de Jude et de Jean et 
de Joseph le juste, nous avons Ies vers de Vine. de Beauvais: 

Anna viros habuit Joachim, Cleophae, Salomeque ; 

Tres parit: has ducunt Joseph, Alphaous, Zebedaeus ; 

Christum prima ; Joseph, Jacobum cum Simone Judam 

Altera; quaj restat Jacobum parit atque Joanem. 

(Spec. hist ., Lib, VI, cap. VII). 

2 . Vitrail de Bourges (le reste est consacri â saint Jean l’6vang£liste). 

3. L’abbesse Hrotswitha mit Ies deux premiers en vers latin. Patrol. , 
tome 137. 

4. Cit6 par Jacq. de Vorag., Leg. aur. De annonciat. ; par Albert le 
Grand, De Laudib . Beat. Mărise, Lib. V, cap. II. 

5. Vincent de Beauvais cite cependant deux fois TEvangile du Pseudo- 
Mathieu (Spec. histor , L. VI, cap. LXXII). II d^signe VHistoire de la Naţi- 
vite de Mărie et de VEnfance du Sauveur sous le nom d'Evangile de Jac - 
qucs, parce qu’en eflet le r£cit commence par ces mots : « Moi Jacques, 
fils de Joseph, plein de de la crainte de Dieu, j’ai £crit ». L’Evangile 
de Jacques .dont parle Vine. de Beauv. ne doit pas £tre confondu avec 
le Protevangile de Jacques . 

6 . Le Protevangile de Jacques doit 6tre £cart£, car il n'y est pas ques- 
ion db la Porte d y or que nos artistes repr6sentent toujours. VEvangile 
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« li y avait en Israel un homme nommă Joachim, de la 
tribu de Juda, et il gardait ses brebis, craigriant Dieu dans ia 
simplicită et dans la droiture de son coeur ». Le răcit coria- 
mence sur ce ton biblique. Depuis vingt ans Joachim avait 
ăpousă Anne, et il n’en avait pasd’enfant. C’est pourquoi, uri 
jour qu’il ătait monte au Temple pour faire son ofTrande au 
Seigneur, il fut repoussă par un scribe qui lui dit: « 11 ne te 
convient pas de le măler aux sacrifices qu’on offre â Dieu, car 
Dieu ne t’a pas băni, puisqu’il ne t’a pas accordă de rejeton en 
Israel »>. Joachim se retira en pleuranl et il n’osa pas retour- 
ner chez lui, mais il s’en alia dans Ies montagnes, au milieu 
de ses troupeaux, parmi Ies bergers. Pendant cinq mois, Annă 
se lamenta en l’attcndant, ne sacbant ni s'il ătait vivant, ni 
s’il ătait mort. Un jour qu’clle 6tait en priărc elle vit sur rine 
branche de laurier un nid de passereau. « Elle poussa un 
profond gămissement et elle dit: « Seigneur, Dieu toul puis J 
sânt, toi qui as donnă de la postărită & toutes Ies crăatures, 
aux bătes et aux serpents, aux poissons et aux oiseaux, et qui 
fais qu’ellos se răjouissent de leurs petits, je te rends grâce 
puisque tu as voulu que seule je fusse exclue des faveurs de 
ta bontă ; car tu connais, Seigneur, le secret de mon coeur; 
j’avais fait voeu dăs le commencement de mon mariage, que, 
si tu m’avais donnă un tils ou une lille, je te l’aurais consa- 
fcră dans ton saint Temple ». Et quand cile eut dit cela, sou- 
dain l’ange du Seigneur apparut devant sa face lui disant: 
« Ne crains point, Anne, car ton rejeton est dans le conseil 
de Dieu, et ce qui naltra de toi sera en admiralion dans tous 
Ies siăcles jusqu’â leur consommation ». Et, lorsqu’il eut dit 
cela, il dispărut de devant ses yeux 1 ». 

Le măme ange apparut â Joachim au milieu de ses trou¬ 
peaux et lui ordonna de revenir â Jărusalem. « Sache au 


dc la Na li ui te doit lYtre aussi, car, dans ci» lexic, au moment de la 
rencontre, Anne n’est pas accoinpagntS de sa servante, ni Joacliim 
d J un de ses bergers — personnages que nos artistes, et surtout Ies 
trecentistes italiens aiment â reprGsenter. 

1 . Hist. de la Nativ. chap. II. 
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sujet de ta fcmme, dit-il, qu’elle concevra une fille qui sera 
dans Ie Temple de Dieu, et l'Esprit Saint reposera sur elle ». 
Et il lui ordonna d'offrir un sacrifice â Dieu. « Or, il arriva 
que lorsque Joachim offrit le sacrifice, l’ange du Seigneur 
remonta aux cieux avec l’odeur et la fumăe du sacrifice. 
Alors Joachim se prosterna la face contre terre, el il y resta 
depuis la sixiăme heure jusqu’au soir 1 2 3 4 ». 

Cependant il se mit en route avec ses bergers, et marcha 
pendant trente jours. Comme il approchait de Jărusalem, 
Anne revit l’ange qui lui dil: « Va ă la porte qu’on appelle 
la Porte d’or, et rends-toi au devant de ton mari, car il viendra 
ii toi aujourd’hui ». Elle sc leva promptement et se mit en 
marchc avec ses servantes, et elle se tint prăs de cette porte 
en pleurant; et lorsqu’elle eut attendu loDgtemps, et comme 
elle 6tait prâs de tomber en dăfaillance de cette longue attente, 
elle vit Joachim qui venait avec ses troupeaux. Anne courut 
se jeler â son cou rendant grâce ă Dieu * ». 

Ensuite Anne con^ut, et aprăs neuf mois accomplis, 
elle enfanta une fille â laquelle elle donna le nom de 
Mărie. 

Ce răcit, tout apocryphe qu’il fut, n’avait pas 416 rejetă 
par l’tâglise du moyen âge. Le jour de la f6te de la Nativit6 
de la Vierge on avait l habitude de le lire aux fid6les. De lemps 
en tcmps un ăvâque montrait quelques scrupules. « Je vous 
lirais ce livre aujourd’hui, dit Fulbert de Chartres, s’il 
navait 6t6 condamnă par Ies Păres 5 ». Ce qui ne l’empăche 
pas, dans un autre sermon pour la fâte de la Nativită', de 
raconter toute l’histoire d’Anne et de Joachim*. Certaines 
ăglises se montrerent si peu săvăres pour la lăgende qu’elles 
l’introduisirent dans leurs Lectionnaires. On la lisait, notam- 
ment dans Ies ăglises normandes, le jour de la Nalivită, 

1. Chap. III. 

2. Chap. III. 

3. Fulbert de Chartres, Sermo IV. Patrol., tome 141. 

4. Fulbert de Chartres, Sermo V. — Mâine chose dans’Honorius d’Au- 
tun, Sermon pour la Nativitâ dans le Spec. Ecclcs. Patrol., tome 172. 

col. 1001. 
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comme en tămoignent un Lectionnaire de Coutances et un 
Brăviaire de Caen *. 

II n’est done pas surprenant de rencontrer dans nos catbă- 
drales l’histoire dc sainte Anne et de saint Joachim. A Char- 
tres, Ies successeurs de Fulbert n’eurent pas ses scrupules, 
car ils Jaissărentsculpter tonte cette histoire sur Ies chapiteaux 
du portail occidental *. File reparut plus tard au portail nord 
mais avec plus de discrătioD. Sous la grande statue de sainte 
Aune on voit, en effet, Joachim au milieu de ses troupeaux 
— A Notre-Dame de Paris, le premier linteau du portail 
Saint-Aune nous montre la măme legende; elle se continue 
dans Ies voussures de droite, ou on reconnaît Joachim 
parmi Ies bergers et la rencontre â'la Porte dor. Un vitrail 
du Mans placă dans la chapelle de la Vierge reprăsente 
une pârtie dc l’histoire de sainte Anne et de saint Joachim 
(fig. 77 ‘). 

La rencontre â la Porte d’or est de tous ces sujets celui jqui 
revient le plus fr&juemment*. Les artistes de la fin du 
moyen âge s’y attachent avec une pr^dilection marqu£e. 
C’6tait, en effet, la seule fagon qu’ont eut encore imagini de 
reprSsenter rimmaculSe Conception e . On r6p£tait, bien que 
l’erreur eut 6t6 condamnde par les docteurs T , que Mărie avait 
6t6 congue h ce moment du baiser d’Anne et de Joachim. 
C’est pourquoi,un artiste italien du xiv*silele, dans un tableau 


1. B. Sainte Genev., ms. 131 (Goutances ou Saint-Lo (?) XIII* s.). Ar¬ 
senal, ms. 279, f° 465 v° (Breviaire de Caen, XIII* s.), 

2 . Pour la description voir Bulteau, lorae II, p. 36 et suiv. 

3. Trfcs mutila. 

4. Le vitrail du Mans que nous reproduisons, repr6sente dans le bas 
Joachim chass6 du Temple, la Vierge pr£sent6e au Temple, puis la 
Vierge gravissant l’escalier du Temple, la rencontre â. la Porte d’or, un 
ange s’entretenant avec la Vierge dans le Temple, la Vierge en majest£. 

5. La rencontre k la Porte d’or se voit dans des vitraux consacr£s â 
l’Enfance de J.-C. (Le Mans, Beauvais). 

6 . Voir Hucher, Bullet. monum ., 1855 et Rohault de Fleury, La Sainte 
Vierge, tome I. La confrerie de lTmmacul6e Conception, £tablie â 
Saint-S6verin, semble avoir adopta pour embleme, dks le XIII* s., la 
rencontre k la Porte d’or. 

7. S. Bernard, Epist. 474 ad canon . Lugdun . 
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exquis, nous montre un ange qui rapproche pour ce saint 
baiser la tfcte des deux £poux 1 2 3 . 

L’histoîre des premiâres ann^es de la Vierge et de son 
mariage accompagne presque toujours dans Ies ceuvres d’art 
celle de sa Conception. A Chartres, comme k Paris et au Mans, 
le voyage k Jârusalem et la prgsentation de Mărie au Temple 
font suite k la legende d’Anne et de Joachim. Je ne vois pas 
qu’ont ait essayS, sauf au Mans, de repr&senter la vie de 
la Vierge dans le Temple, que Vfcvanqile de la Nativii nous 
raconte sî complaisamment *. L’auteur anonyme de ces 
pages atteint k la suavitg de certains tableaux de Fra Ange¬ 
lico. La Vierge est si belle qu’on peut h peine soutenir T6clat 
de son visage, elle est si grave que ses jeunes compagnes 
n*osent ni rire devant elle, ni parler haut, elle est si pure que 
Ies anges descendent pour s’entretenir avec elle et lui appor- 
tcr sa nourriture. Le vitrail du Mans, represente la conver- 
sation de la Vierge et d’un ange dans le Temple (fig. 77). 

Quant au mariage de la Vierge, on en reconnaît sans peine 
Ies 6pisodes k Chartres, k Paris, et dans un vitrail de la 
chapelle de la Vierge au Mans *. La legende en est bien 
connue. — Quand la Vierge eut quatorze ans, le grand- 
pr£tre voulut la marier, mais elle refusa. II rtfsolut alors de 
la confier k la protection d’un homme de la tribu de Juda. 
II fit savoir k tous ceux de la tribu qui n’6taient pas mari6s 
qu'ils devaient venir le lendemain dans le Temple, une 
baguette k la main. Les baguettes seraient mises dans le 
Saint des Saints, puis on les rendrait â chacun. Celui que 
Dieu aurait choisi verrait une colombe sortir du sommet de 
sa baguette. Les baguettes furent rendues et la colombe ne 
părut poinl. Mais l’ange vint avertir le grand-prfitre qu’il 

1. Reproduit par G. de Saint-Laurent, Guide de Vart chreticn , t. IV, 

p. 86. 

2. Ch. VI. 

3. Vitrail des cliangeurs. Le vitrail est consacre presque tout entier 
â I’liistoire apocryphe de la Vierge. Plusieurs scenes sont obscures 
(Ies trois jeunes lilles devant un roi ; la jeune iille enfermtfe h qui uit 
homme parle de Tautre c6t£ du mur). 








Fig. 77. Vitrail de s&inte Anne et de s&int Joachim. 
(Le Mans). D’aprâs Hucher. 
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âvâit oubliS dans le sanctuaire la baguette de Joseph, et d£s 
qu’il la lui eut remise, une colombe toute blanche s'envola 
dans le Temple 1 . 

La colire des pr6tendants n’est pas indiqu^e dans le texte 
et n’apparaît que plus tard dans Ies ceuvres d art 2 . 

A partir de ce moment Mărie sort du demi-jour de la 
legende pour entrer dans la lumiâre de l’Evangile. L’Annon- 
ciation, la Visitation, toutes Ies sc&nes ou elle est mâfee, sont 
dessin^es trop nettement dans le Nouveau Testament, pour 
que Tartiste ait eu Fid6e d’aller chercher sesmod&lesailleurs. 
Au xiii® siâcle, en effet, nous ne voyons pas qu’on ose s’Scarter 
du texte sacr6. Cependant, dans certaines r6gions ou Ies 
anciennes traditions Staient trâs fortes, on voit, m£me dans 
Ies scânes Ies plus solennellcs, se glisser quelques d£tails 
apocryphes. A la cath£drale de Lyon, dont Ies vitraux, bien 
qu’ils soient du xm® siâcle, offrent de singulifcres r&niniscen- 
ces d’un art tris antărieur, on remarque, dans la sc&ne de 
TAnnonciation, un fuseau entre Ies mains de la Vierge 3 . II 
y a li un souvenir des Evangiles apocryphes. D'aprfcs l’his- 
toire de la Nativitd, Mărie, une fois fiancde k Joseph, conti¬ 
nua k filer pour le Temple. Le grand-pr6tre lui avait donnS 
plusieurs compagnes qui travaillaient avec elle : mais k elle 
seule 6tait ăchu Thonneur de tisser le voile de pourpre du 
Saint des Saints. Elle y travaillait quand l’ange se pr^seuta 
pour la seconde fois devant elle 4 . «Le troisifcme jour, comme 


1. Hiat. de la Nativ . de Mărie et de VEnf. du Sauveur, ch. VIII. — 
VEvangile de la Nat. de Mărie (ch. VII), dit que la baguette fleurit et 
qiTune colombe se posa sur elle. 

2. Le plus ancien exemple se rencontre au XIV 0 sifccle dans une 
oeuvre d’art italienne : le tabernacle d’Orcagna â Or San Michele. L’n des 
pr£tendants leve la main sur saint Joseph, voir de Surigny, Ann. arch ., 
tome XXVI, p. 79. 

3. Guigue et B£gule, La cathedrale de Lyon , p. 116. Voir aussi Ca- 
hier, Vitraux de Dourges , PI. d’Etude VIII. — Gitons, parmi Ies traits 
.qu’on s’£tonne de rencontrer dans des vitraux du XIII* si&cle, Ia Vier¬ 
ge de la Nalivitâ (Headue sur un matelas coninie dans Ies rainiatures 
byzantines, et Ies Saintes Femmes se dirigeant vers un tombeau de 
forme ronde tr&s semblable â celui des ivoires carolingiens. 

4. L’ange s’£tait montr£ pour la premiere fois a elle â la fon- 
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elle tissait la pourpre de ses doigts, il se pr4senta k elle un 
jeune homme dont il est impossible de d£peindre la beaut4. 
En le voyant, Mărie ful saisie d’effroi et se mit â trembler ; et 
il lui dit: « Ne crains rien, Mărie, tu as trouv6 grâce aupris 
de Dieu. Voici que tu concevras et que tu enfanteras un roi 
dont l’empire s’6tendra sur toute la terre 1 ». Au xm* silele, 
c’est â Lyon qu’on rencontre pour la dernifcre fois la legende 
en question : mais si on remontait dans Ies sifcclcs ant£ricurs, 
on la trouverait trfcs fr£quemment. M. Rohault de Fleury a 
dtabli que la corbeille remplie de laine, ou simplemcnt le 
fuseau, figuraienl presque toujours dans la seine de l’Annon- 
ciation, avant le xn* silele *. Telle «§tait l’autoriti des Apocry- 
phes dans Ies hauts temps. Le peuplc, d’ailleurs, n’oublia 
jamais complitemenl la vieille tradition : Ies ligers lils qui 
floltent en automne s’appellent encore aujourd’hui Ies fils de 
la Vierge. 

Un vitrail du xn* silele, â la cathidrale d’Angers, em prun te 
ăla legende un autre ditail. Au moment de l’Annoncialion, 
contrairement & toute vraisemblance, une jeune fillc est 
reprisentie aux cdtis de Mărie. La prisence de ce personnage 
ne peut s’expliquer que par Ies £vangiles apocryphes. L’His- 
toire de la Nativiid de Mărie nous apprend, en efîet, que le 
grand pritre donna pour compagnes â la Vierge, dans la 
maison de Joseph, cinq jeunes filles : Rebecca, Sephora, 
Suzanne, Abigie et Zahel *. Le peintre d’Angers a supposi 
que l’une d’elles avait assisti â l’Annonciation. 

L’art du xm* siicle, dans la seine de l’Annonciation-, 
revient k la grave simpliciti de l’Evangile. La Vierge et 
l’ange, debout l’un en face de l’autre, sont seuls. La Vierge 
ne trahit son imotion que par un liger mouvement de la 
main. La seine est solennelle comme le mystire qu’elle 
reprisente. Elle ne comporte aucun dicor. Au xm* siicle, on 

taine ( Hist.Nativ. Marix cap. IX). Des ivoires Iatins reproduisent la seine. 

1. Hist. Nativ. Mar. cap. IX. 

2 . R. de Fleury, La Sainte Vierge, torae I. PI. VII, IX, X, XI. 

3. Hist. Nativ. Marix cap. VIII. 
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ne’ voit ni le lâger portique oh prie la Yierge italienne, ni la 
chaste petite chambre, la cellule de bâguine, oh mddite la 
Vierge des Flandres. Rien ne dâtourne notre attention des 
deux acteurs du mystâre. 

Cependant, dans le courant du xin* siâcle, comraence & 
apparaitre un dâtail symbolique, dont il ne me semble pas 
qu’on ait compris le sens. Une fleur & băute tige s’âlâve dans 
un vase entre la Vierge el l’ange. Cette fleur n’est pas encore 
un lis, et cile ne symbolise pas, comme on pourrait le croire, 
la puretâ de Mărie. Elle rappele un aulre mystâre. Les doc- 
teurs du moyen âge, en tete desquels il faut citer saint 
Bernard, admettaient que l'Annonciation avait eu lieu au 
printemps, « au temps des fleurs ». Ils croyaient en trouver 
une preuve dans le nom mânie de Nazareth qui signifle 
« fleur ». De sorte que saint Bernard avait pu dire: « La fleur 
a voulu naltre d’une fleur, dans une fleur, au temps des 
fleurs ’ ». — La fleur apparatt dans beaucoup.de vitraux du 
xm‘ siâcle: qu’il nous sulfise de citer ceux de Sens et de 
Bourges *. On la rencontre presque toujours dans les minia- 
tures de la mâine âpoque. Quand elle mauque, on peut aflBr- 
mer que c’est inadvertance de l’artiste, car l’ordonnance de 
la scâne âtait scrupuleusement Hxâe, et on n’y changea rien 
pendant prâs d’un siâcle. L’ange debout, les deux ailcs tom- 
bant parallâlement, lâve la main droite, et tient de la gauche 
un phylactâre sur lequel on lit: Ave Maria. La Vierge debout 
aussi, tient un livre de la main gauche, et fait de la main 
droite un geste d’âtonnement. Entre eux se place le vase et la 
fleur ’. Telle est l’origine des merveilleuses fleurs que les 
primitifs italiens dâtachent sur lor des fonds entre la Vierge 
et l’ange de l'Annonciation. 

Nazareth interpretatur flos, unde dicit Bernardus, quod flos 
naşei voluit de flore, in flore, et floris tempore. Leg. aur. cap. LI. De 
Annonciat. 

2. Vitraux de Bourges. PI. d’âtude XV et XVI et PI. XXVII. 

3. Voici qqs. exemples. SMienev. ms. 102, f“ 291 v“ (XIII* s.) et 103 
(XIV* s.), dans cet exemple, la fleur, indâlerminâe jusque-lâ, devient 
un lis. Arsenal ms. n* 279 f» 54 et f° 382 (XIV* s.). 
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Nos artistes du xin* siftcle rqeterenl avec beaucoupde tact 
de la vie de la Vierge quelques circonstances apocryphes 
ch&res aux Orientaux. Par exemple, ils ne commirent pas la 
faute de reprdsenter, comme on le fit k Saint-Mnrc deYenise 
au xii e silele, sous Tinfitience des Byzantins, l^preuve de l’eau 
am&re. II y avait quelque inconvenance k supposer que la 
Vierge, pour prouver sa virginite, avait dte obligăe de boire 
l’eau de l’dpreuve, et de montrer augrand pr6tre, aprâs avoir 
fait sept fois le tour de Paulei, qu’aucun signe ne paraissait 
sur son visage V 

Je ne trouve plus dans la vie de la Vierge, telle qu’on la 
reprăsentait au xm® silele, qu’un seul trăit tegendaire. Qn 
supposait que son s6jour chez Elisabeth s’4tait prolongS assez 
longtemps pour qu’elle ait pu assister k la naissance de saint 
Jean-Baptiste \ On voulait que le Pr<$curseur, entrant en ce 
monde, ait 6te accueilli par elle, port6 entre ses bras. On voit 
parfois dans Ies ceuvres d’art de cette £poque, prâs. du lit de 
sainte Elisabeth, une femme nimb6e qui n’est autre que la 
Vierge 1 2 3 . Cest ainsi que le Sauveur encore au şein de sa 
măre, et le precurseur, au moment de sa naissance, s’6taient 
trouvSs rapprocltes. Le moyen âge s’en tint k cette tradition, 
eţ il ne repr^senta jamais, comme Ies artistes de la Renais- 
sance, comme Lăonard de Vinci et Raphael, lesdeux enfants 
jouant sous la garde de la Vierge et des anges. 

II faut arriver aux derniers moments de la Vierge pour 
retrouver la legende. L’histoire de sa mort, de son Ascension, 
de son couronnement est tout enti&re apocryphe. Mais ces 
răcits furent si populaires qu’il n’est peut 6tre pas une seule 
de nos grandes catltedrales qui n’en pr^sente au moins un 
Spisode. Les 6glises qui sont consacrdes k la Vierge montrent 
presque toujours son couronnement k la place d’honneur, 
dans un lympan, dans un pignon, dans un gâble de la feţa- 

1. Hist. Nativ. Mărise cap. XII. 

2. Leg . aur . De Nativ. Sanct % Johan. Bapt. cap. LXXXVI (d’aprfcs 
Pierre Comestor); et Ludolphe le Chartreux, Vita Christi , cap. VI. 

3. Vitrai 1 de saint Pere de Chartres (XIV e silele). 
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de *. Le couronnemcnt de la Vierge a 616 sculpta jusqu’â 
trois fois dans la seule cath6drale de Paris 1 2 3 4 , et einq basr 
reliefs y sont consacrSs h sa mort et â son Assomption*. 

Aucun sujet ne fut donc plus populaire. L’Eglise qui laissa 
sculpter ces legendes sur toutes nos cath£drales, ne leş 
accueillit pourtant pas dans ses livres liturgiques. Je Ies ai 
vainement cherchăes dans Ies vieux Lectionnaires de la fin du 
xii* silele, si hospitaliers aux rdcits apocryphes, et dans Ies 
Brdviairesdu xm e . A loffice de l’Assomption, on lisait une 
lcttre de saint Jerâme adressde â Paula et h Eustochie sur la 
mort de la Yierge. La lettre est grave et un peu froide. Saint 
Jdrdme y parle avec beaucoup de rdserve des traditions ldgen- 
daires qui avaient cours de son temps. « Rien n’est impossible 
h Dieu, dit-il, mais, pour moi, j’aime mieux ne rien aliir- 
mer* ». L'ardente pidtd populaire avait besoin de certitudes. 
Les doutes de saint Jdrâme eussent sembld impies aux foules 
candides. D’ailleurs, ce tombeau d'oii la Vierge dtait sortie â 
Tappel de son Fils, les croisds l'avaient vu dans la valide de 
Josaphat, ils Tavaient embelli, ornd de lampes d'or; il leur 
dtait cher comme un endroit sanctifid par le plus beau des 
miracles de Jdsus-Christ. 

Aussi l'Eglise ne voulut-elle pas enlever aux fiddles la joie 
de croire aux merveilleux rdcit de la Mort et de TAssomption 
de Mărie. On Tattribuait â Mdliton, disciple de saint Jean, et 


1. Chartres (tympan de la porte centrale, fagade du nord); Reims 
(gdble du portail central); Laon (portail central); Bourges (â, droite du 
portail central); Sens (id.j; Rouen (dans Ie pignon qui est au-dessusde 
.la rose du portail de la Calende); Auxerre (fagade ; tympan de la porte 
de gauclie); Paris (fagade.; tympan de la porte de gauche). Noyon 
(portail de droite, tympan â peine visible). — Les vitraux donnent 
aussi la place d’honneur au couronnement de la Yierge : Lyon (vitrail 
central de l’abside). Troyes (vitrail de Tabside). 

2. Paris : porte de gauche (fagade occidentale); porte rouge (tym¬ 
pan) ; bas reliefs du mur septentrional. 

3. Tympan du portail de gauche de la fagade occidentale, et les 
bas reliefs du mur septentrional. 

4. Sainte Genevi&ve, ms. n° 554 f° 163 (lection. XII® s.), n° 555 f° 223 
(lect.XIPs.), n° 131 f° 147v°. (lect. XIII® s.) —Arsenal. ms.n° 162 f* 181 v°. 
(lect. XII® s ) et n° 279 f° 319 v° (lect. XIII® s.). 
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parfois & saint Jean lui-m£me. Le texte, tel qu’il noua a 4t£ 
conservi, remonte trâs haut. La c6l6brit6 de la legende s’6ten- 
dit fort loin car on en a retrouvă des versions arabes et coptes 
plus ou moins altdr^es *. C’est Grdgoire de Tours qui la fit 
connaître, en l'abr£geant, h l’Eglise des Gaules*. Au xin* 
sifecle, Vincent de Beauvais et Jacques de Yoragine, qui 
avaient la version latine sous Ies yeux, lareproduisirentavec 
fort peu de modifications \ 

On doit dtudier de tr5s pr&s ce r6cit si on veut comprendre 
Ies ceuvres d'art, dglicates â bien interprdter, qui l’illustrent. 
C'est une sorte de drame trâs vivant qui se termine par le 
plus magnifique 6pilogue. Lcs artistes, en I’analysant, y 
d£couvrirent jusqu’â six motifs plastiques. 

Le premier est l'apparition de l'ange â la Vierge. Mărie 
avait soixanle ans *, et depuis longtcmps elle ddsirait dtre 
rdunie h son fils. Un jour, au milieu d’une grande clartd, un 
ange lui apparut portant â la main une palme: « Mărie, dit- 
il, je te salue. Je t’apporte une branche de palmier cueiliie 
dans le paradis : ordonne qu’on la porte devant ton cercueil 
le troisidme jour aprds ta mort; car ton fils t’attend 1 2 3 4 5 * 7 ». L'ange 
remonta au ciel, et la branche de palmier qu'il avait apportde 
rcsplendissait « comme l'dtoile du matin ». Cette suprdme 
salutation angdlique, qu'il ne faut pas confondre avec la 
premidre, a dtd reprdsentde dans un vitrail de Saint-Quentin* 
et dans un vitrail de Soissons 

Mais ce n’est lâ que le prdlude du grand dvânement qui va 


1. Migne, Dicl. des apocryphes, tome II, col. 503 et suiv. donne Ia tra- 
duction du manuscrit arabe. 

2. Gr£g. de Tours, De gloria martyrum , cap. IV. 

3. Jacq. de Vorag., Leg. aur. De assumpt. et V. de Beauv. Spec. hist. 
I.ib. VII. cap. LXXV sqq. II termine en disant : « Hsec historia licet 
inter apocryphas scripturas reputetur, pia tamen videtur esse ad cre- 
dendum ». C’est bien lâ le sentiment de l’Eglise du moyen âge. 

4. Soixante-douze, suivant une autre tradition qui paralt moins 
vraisemblable â Jacques de Voragine. 

5. Leg. aur. De assumpt. (Traduct. Brunet). 

0. Chapelle de Ia Vierge. 

7. Vitrail du chevet. 
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s’accomplir. Les apdtres, qui âtaient alors dispersă» par le 
monde pour y prdcher TEvangile, se sentirent emportds sou- 
dain par uno force mystdrieuse et se trouvârent râunis dans 
la chambre de Mărie. Mărie, dtendue sur son lit, attendait lâ 
mort. A la troisiâme heure de la nuit, Jdsus apparut, accom- 
pagnd d’une multitude d'anges, de martyrs, de confesseurs 
et de vierges. Et pendant que chantaient les choeurs angdli- 
ques, un dialogue s’engagea entre la mâre et le fils: « Viens, 
dis Jdsus, toi quej’ai dlue, et je te placerai sur mon trdne, 
car j’ai ddsird la beautd ». Et Mărie rdpondit: « Je viens, car 
il est dcrit de moi que je ferai ta volonld ». Et ainsi l’âme 
de Mărie sortit de son corps, et elle s’envola dans les bras de 
son Fils. Et tous les choeurs des bienheurcux remontârent au 
ciel, et ils portârent dans leurs bras Târne de celle qui avait 
enfanld leur roi, et ils chantaient : a Quellc est celle qui 
monte du ddsert? Elle est bclle au-dessus de toutes les filles 
de Jdrusalem... » 

C'est lâ la scânc capitale. Les artistes anciens, les miniatu* 
ristcs du x®, du xi® siâcle, n’en reprdsentent presque jamais 
d’aulres *. Les apdtres sont rangds autour du lit oii repose le 
corps de la Yierge, et Jdsus tient dans ses bras Târne de sa 
m&re sous la figure d’un petit enfant. La sc&ne ainsi conţue 
n’est pas rare au xm® siâcle. On la voit dans un vitrail de 
Saint-Quentin, on la reconnatt encore, bien qu’elle soit mu- 
tilde,. au tympan du portuil central de la faţade nord de 
Ghartres. Le porche (restaurd) de la cathddrale de Laon, et uri 
vitrail d’Angers s nous monlrent avec quelques variantes 
le mâine sujet. A Notre-Dame de Paris, un des bas-reliefs 
du xiv® sidcle encastrds dans le mur du nord nous prdsente 
la mdme scdne, mais on n’y retrouve ddjâ plus la grandeur 
de l’art ancien. Les apdtres, il est vrai, expriment leur dou* 

1. Voir les exemples dans Rohault de Fleury, La Sainte Vierge, 
tome I, chap. XI. 

2. Publid par R. de Fleury, La Sainte Vierge. tome I, pl. LXVII, v. 
aussi de Lasteyrie, Hist. de la peint. sur verre, p. 106. — Le vitrail 
4'âuseraest du XU® sidcle. 
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leu* avec des gestes pleins de vărite, mais J6sus h’est plus 
lâ pour recevoir 1’âme de sa m6re l . 

Alors commenceot Ies fundrailles de la Vierge. Son corps, 
d’oil sortait une 6blouissante lumtere, fut mis dans le cer- 
eueil; Ies apâtres prirent leurs rangs et fornrterentle cortege 
funebre. Saint Jean marchait le premier, lenanl â la main la 
palme celeste que la Yierge lui avait conftee; saint Pierre et 
saint Paul portaicnt le cercueil sur leurs 6paules, saint Pierre 
en t6te, saint Paul derriâre, parce qu’il s*6tait d6clar6 lui- 
nteme le plus humble d'entre Ies apdtres. Ils s'avanQaient en 
chantant : « In exiiu Israel », et du haut du ciel Ies anges 
Ies accompagnaient. Les Juifs, en entendant cette celeste 
melodie, se rassembterent. Quaud ils surent qii’on enterrait 
Mărie, mSre de J6sus, ils voulurent arrâter le cortege, prendre 
le corps et le brftler. Le prince des prâtres poussa Taudace 
jusquV essayer de s’emparer du cercueil; mais ses deux 
mains, soudain dess6che.es, y resterent attach6es. Vainement 
il supplia saint Pierre : « Tu ne pourras 6tre gu6ri, r6pondit 
Tapdtre, que si tu crois en J6sus-Christ el en celle qui l’a 
porte >>. Le prince des prâtres s’6cria alors : '< Je crois que 
J6sus fut le vrai Fils de Dieu et que Mărie fut sa m6re ». Et 
aussitdt ses mains redevinrent libres, mais ses bras demeu- 
raient dess6ch6s. Et Pierre lui dit : « Baise le cercueil etdis : 
« Je crois en J6sus-Christ et en Mărie qui Ta porte dans son 
« sein etqui est demeur6e vierge apr6s Tavoir cnfante.». II 
le fit et aussitOt il recouvra la sânte 2 ». 

On rencontre rarement, group6s dans une m6me ceuvre, 
tous les d6tails de cette sc6ne ; mais on les retrouve les uns 
aprfcs les autres dans les vitraux, les bas-reliefs, les miniatu- 
res. C’est ainsi que dans le vilrail d’Angers saint Jean porte 
la palme; dans les miniatures du xui e siâcle, saint Pierre est 
d’un c6te du lit funebre et saint Paul de l’autre 3 . A Saint- 

1. Le bas-relief est du l cr quart du XIV C s. v. Courajod et Marcou, 
Catalogue raisonne du Musee du Trocadero. Paris, 1892 , in-8, n° 601-609. 

2. Leg . aur. De Assumpt , 

3. Sainte Genev., ms. n° 131, f° 147 (XIII* s.), Arsenal ms. n° 279 f® 
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Ouen de tlouen et â Notre-Dame de Paris % un bas-rfclief 
reprâsente le miracle des mains dessâchâes. On remarquera 
qu’â Paris deux personnages semblent vouloir s'emparer du 
cercueil : Tun s’âlance et le saisit, Tautre roule â terre pen¬ 
dant que ses mains restent fixâes au drap funebre. En răalit6, 
ces deux personnages n’en font qu’un. Ce sont deux moments 
du râcit que Tartiste a voulu reprâsenter. II nous montre h 
la fois le châtiment du prince des prâtres et sa guârison mi- 
raculcuse. Le dâdoublement d’un mâme personnage n'est pas 
rare au moyen âge. L’art, comrae le thââtre de ce temps, est 
souvent synoptique- Dans les oeuvres d’art, comme sur la 
scfene oîi Ton jouait les Mystâres, on embrassait d’un coup 
d’ceil toute une suite d’âvânements*. 

Les apdtres, cependant, ont accompagnâ Mărie âu tom- 
beau, et, sur Tordre de Dieu, ils y veillent pendant troiş jours. 
Le troisiâme jour, Jâsus vint accompagnâ d’une multitude 
d’anges pour ressusciter le corps de sa mfcre. L’archange 
saiiit Michel portait Târne de Mărie. Et le Seigneur dit : 
« Lâve-toi, ma colombe, tabernacle de gloire, vase de vie, 
temple câleste; de mâme qu’en qoncevant tu nas pointconnu 
de souillures, ainsi, dans le sdpulcre, ton corps ne connaltra 
nulle corruption ». Et aussitât Târne de Mărie rentra dans 
son corps. 

Cette scâne de la râsurrection du corps a âtâ souvent con- 
fondue avec celle de la mort de la Vierge. On peut s’y tromper 

. I 

319 v° (XIII® s.). Ces miniatures, qui repr£sentent les fun£railles de la 
Vierge d’une fa^on tr£s abr£g£e, se trouvent souvent dans les Lection- 
naires â la f^te de l‘Assomption. Chose curieuse, elles illustrent la lettre 
de saint J6rdme qui condamne ces traditions apocryphes. 

. 4. Saint-Ouen (portail meridional). Paris (mur du nord). 

2. Les exemples sont nombreux. Au Mus£e de Cluny un ivoire du 
*XII® siecle (n° 1049) repr£sente pr^cisdment la mort de la Vierge. Jdsus 
tient encore l’dme de sa m&re dans ses bras, tandis que d£jâ un ange 
s’envole vers le ciel portant cette meme dme. L’exemple le plus dton- 
Uant est celui que nous offre une fresque celebre de Ciotto â l’Arena 
de Padoue. Elle reprâsente la rSsurrection de Lazare. A cât£ du cada¬ 
vre de Lazare entour£ de bandelettes, on voit un homme vdtu d’un 
suaire et nimbe. II est plus que probable que cet homme est encore 
Lazare, reprâsent^ par cons£quent deux fois, mort et ressuscitâ. 
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bu premier coup d’ceil. G'est ainsi que l'admirable tympan 
de Notre-Dame de Paris 1 2 (fig. 78) ne represente pas, comme 
on le dit d’ordinaire 4 , la mort de Mărie, mais sa răsurrection. 
Deux anges, tremblants de respect, enlâvent la Vierge du 


Fig. *38. La R^surrectioo de la Vierge et son Couronncment 
(Notre-Dame de Paris). 


tombeau. Ils la portent doucement sur un long voile, car ils 
n’osent toucher son corps sacr6. J£sus 16ve la main pour b6- 
nir sa mCre, et Ies apdtres pensifs măditent sur ce mystfcre. 
Mărie est belle, revâtue d'une jeunesse Sternelle; la vieilles- 


1. Leg. aur. De Assumpt. 

2. Viollet le Duc, Dict. raison. de l'archit., tome IX, p. 372. 
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se n’a pas osâ l’approcher. Sur ce point seulement Ies 
artistes n’ont pas voulu suivre la tradition de la Legende do - 
rie \ A Chartres, le texte a 616 interprete avec plus d’exacti- 
tude encore qu’â Paris, car, pr£s du tombeau de Mărie, deux 
archanges portent respectueusement sur une nappe Târne de 
la Vierge qui va se rSunir â son corps. A Senlis *, Tartiste a 
voulu faire voir la multitude danges dont parle la tegende. 
Ila s'abattent par tegions prfes du tombeau, et stelancent tous 
â la fois pour accomplir Toeuvre de Dieu. 

Apr£s la r^surrection a licu l’Assomption. Le corps de 
Mărie, r£uni â son âme, monte au ciel soutenu par Ies am- 
ges. A Sens, dans un vitrail du choeur, et â Troyes, dans 
un vitrail de Tabside, Mărie triomphante porte une palme 1 2 3 4 . 
C'est le signe de victoire dont parle Thymne de TAssomp- 
tion : palmara prxfert singularem \ La plupart du temps 
la Vierge porte un livre â la main, et elle s’6teve dans une 
aureole que soutiennent Ies anges. 

Ici se place l’£pisode de la ceinture de la Vierge. Saint 
Thomas, qui 6tait absent, arrive apres la rtfsurrection, voit le 
tombeau vide, mais, fidele â son caractere, refuse de croire au 
miracle. Mărie, du haut du ciel, pour le convaincre, lui jette 
sa ceinture. La tegende fut particulterement châre aux Ita- 
liens qui se glorifiaient de possdder â Prato la ceinture de 
la Vierge. Aussi ne la renconlre-t-on guere, â Torigine, que 
dans Tart italien. Une miniature italienne du xiu* siâcle, 
calqu^e parle comte de Baslard, nous en offre peut-âtre le 
plus ancien exemple 5 . II est dvident que le sculpteur du 
tympan de Notre-Dame de Paris n’a pas connu la tegende, 
ou n’a pas voulu la reprgsenter, car il a fait assister Ies douze 
apdtres â la r6surrection de la Vierge. 

1. Ateme remarque pour le tympan d’Amiens (faţade Nord), qui a 
tant danalogie avec celui de N.-D. de Paris. 

2. Moulage au Trocad£ro. 

3. Sens (Vitraux de Bourges, PI. d’Stude XV), Troyes ( ibid . PI. XIII). 

4. Leg . aur. De Assumpl, 

5. Documents archeolog, manuscrits du comte de Bastard, tome III, 
p# 21, (cabinet des Estampes). 
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: ‘Qdand Mărie est arriv^e au piei porţie par Ies anges, J4suş 
la fait asseoir k sa droite sur son trâne, et place une couronne 
ştir son front. C’est le Couronnement de la Yierge, que Ir 
Mytnde dorie ne dâcrit pas, mais qu’elle indique d’un mot: 
«Viens du Liban, mon dpouse, dit Jâsus â Mărie, viens rece - 
noir la couronne ». Et Jacqucs de Voragine ajoute que leş 
choeurs des bienheureux, remplis de joie, l’accompagn6rent 
danŞ le ciel, oîi elle s’assit sur le trâne de gloire , k la droite 
de son Fils. II n’en fallait pas davantage pour mettre en 
mouvement l’imagination des artistes. Ils trouvaient aussi, 
dans le texte de l'Office de l’Assomption, des indications prd- 
pises : on y appliquait k Mărie Ies versets du Psalmiste : « La 
reine s’est assise k sa droite en un vâtement d’or 1 2 3 4 », ou 
encore : « II a posd sur sa tâte une couronne de pierres prâ- 
pieuses* ». — Ce ne fut pourtant pas avant le xu* sikcle 
qu’on eull’idde de râaliser Ies paroles lilurgiques. M. Rohault 
de Fleury, qui a si consciencieuscment explorâ Ies premiers 
şikcles du moyen âge, n’y a jamais rencontrd la sckne du 
couronnement *. Elle apparut pour la premikre fois, commc 
il convenait, au sikcle de saint Bernard. Le silele suivant, le 
xiu*, proclama la royautd de Mărie et l’inscrivit au front de 
toutes Ies cathâdrales. II n’y a rien de plus chaste et de plus 
grave dans tout l’art du moyen âge que le couronnement de la 
Vierge au portail occidental de Notre-Dame de Paris (fig. 18)*. 
La Vierge, assise aux cdt6s de son Fils, tourne vers lui son pur 
visage, et le contemple en joignant Ies mains, pendant qu’un 


1. Astitit regina a dextris ejus, in vestitu deauralo (Ps. XLIV, 10). 
Ce texte est pass6 dans Ies Heures de la Vierge, voir B. Sainte-Genevi&ve 
ms, n° 274, f° 27 (Heures de Xotre-Dame). 

2. Posuit in căpiţe ejus coronam de lapide pretioso (Ps. XX, 4 •. 

3. R. de Fleury, La Sainte Vierge , toine I, ch. XI. Les arcli^ologues 
n’en citent pas d’exemple ant^rieur a la mosaîque de Sainte Mărie au 
Transtevere (XII* s ). Voir B. de Montault, Trăite dlconog. chret., tome II, 
p. 233, et H. Detzel, Chri&tliche Iconoyraphic , Fribourg, 1894, tome I, 
p. 321. Voir aussi C. Foulkes, Rev. de Tart chrttien, 1898. 

4. On pourra £tudier de preş ces admirables sCulptures, le chef- 
d’oeuvre de l’Ecole de l’Ile-de-France, au mus£e des moulages duTro- 
cad£ro. 



LE MIR0IR HISTORIQEE, LES APOCRYPHES 

ange pose la couronne sur son front. J6sus, Eclatant d une 
beaute divine, la b6nit et lui pr^sente un sceptre qui s’ăpa.- 
nouit en fleur. Ce groupe 6tait jadis dor6, et Mărie apparaisr 
sait, commela refine du Psalmiste, vâtue d’un manteau d’or. 
Le soleil couchant, les soirs d’6te, lui rend son antique paru^ 
re. — Tout autour, se groupent dans Ies voussures les anges. 
Ies rois, Ies prophâtes, Ies saints, qui forment la coqr de la 
reine du ciel. 

Certes, nous admirons l’exquis tableau du Louvre, oii Fra 
Angelico arepr^sente Mărie couronn£e par son Filsau milieu 
du choeur des vierges, des saints et des martyrs, v£tus de cour 
leurs ctSlestes. Mais ne soyons pas injustei pour nos vieux 
mattres. Deux stecles avant Fra Angelico, ils avaient trăite le 
nteme sujet avec plus de grandeur encore. Ils avaient rang6 
tout le Paradis autour de la Vierge en cercles concentriques, 
ils avaient, comme fait Dante, ouvert le ciel aux yeux des 
hommes, montrg Mărie au centre des choses divines, entou- 
râe « Je plus de miile anges, Ies ailes ouvertes, qui la c616- 
braient, ayant chacun sa splendeur propre 1 ». 

Les artistes trouv&rent donc dans Ies tegendesde la Vierge 
la plus teconde inspiration. Ces naifs r£cits, que nous ne 
lisons plus, enchanterent la foule pendant quatre cents ans. 
Nous leur devons au moins la moilte dc nos anciennes 
oeuvres d’art. Qu’il nous suffise de faire remarquer que, 
des trois grands portails de Notre-Dame de Paris, deux,, celui 
de sainte Anne et celui de la Vierge, sont presque unique- 
menl d£cor6s de sujets empruntes aux Apocryphes. 


vm. 

Aprâs la legende de Notre-Dame, ricn ne fut plus c6l£bre 
au xiii* silele que ses miracles. Mărie apparaît comme la 
grâce plus forte que la loi. Au tympan des catltedrales, on la 

t. Paradiso, cant. XXXI, 130-132. 
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voit agenouill6e pr4s de son Fils qui s’apprde k juger Je 
monde. Elle rassure le p4cheur qui n’oserait en entrant 
regarder son juge. 

Elle fut « l’avocate » des causes d4sesp4r4es‘. Tous Ies 
tr4sors de la misdricorde de Dieu furent entrc ses mains *. 
« Femme, dit Dante, tu es si grande, et tu as tant de puis- 
sance, que celui qui veut une grăce et ne recourt pas â toi, 
veut que son d6sir voie sans ailes ’ ». 

D’ailleurs la Vierge du moyen âge est rest6e femme. Elle 
n’a 4gard ni au bien ni au mal, mais elle pardonne tout & 
l’amour. II suffit d’avoir r4cit4 tous Ies jours la moitid de son 
Ave Maria pour 4tre sauv4. Satan a beau 4tre le roi des logi- 
ciens, au dernier moment elle met sa scolastique en dlroute 
avec une bonne grftce charmante, une finesse gauloise. Elle 
se ddguise, et se pr4sente k des rendez-vous ou le diable ne 
l'attendait guâre. Elle assiste h la pes4e des &mes et sait faire 
pencher du bon câta la balancc. 

Le Livre des Miracles de Notre-Dame, que rima le chanoine 
de Soissons Gautier de Coinci, est le livre de la grâce. Mărie 
sauve tous ceux que la justice humaine et la justice divine 
ont condamni. C’est aussi le plus varia des romans. Le poate 
nous transporte dans un monde aussi merveilleux que celui 
des lais bretons : des cierges allumds apparaissent sur le 
grand mât pendant la tempate, ou descendent sur la vielle du 
jongleur de Rocamadour ; des naufrag4s voguent sur Ies flots 
soutenus par le manteau de la 'Vierge; de saintes images 
arrStent Ies lions, sauvent Ies p4lerins dans le dasert. 

Tous ces r4cits avaient d4jă charmd bien des âmes quand 
Gauthicr de Coinci Ies mit en vers. Quelques-uns ataient 
C4l4bres dajît depuis un si4cle\ Beaucoup de grandes 4glises 
avaient leur recueil de miracles. Hugues Farsit, chanoine de 

1. « Advocata nostra », S. Bernard, Scrmo in antiph. Salve regina. 
Patrol. tome 186, col. 1039. 

2. S'-Bonaventure., Spec. Mar. Lectio XIII. 

3. Paradiso. Cant. XXXIII, 13-15. 

4. Sur Ies recueiîs de miracles anWrieurs â Gauthier de Coinci et sur 
ses sources latines consulter le catalogue si complet que M. Mussafia 
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Saint-Jean-des-Vignes, avait fait un livre sur leş guârisons, 
par 0 C 1 Notre-Dame de Soissons avait manifestă .sa puissance, 
au commencement du xu* silele, pendant une peste 1 . Le 
moine Hermann avait racontâ tous Ies miracles. qui avaient 
signale, tant cn France qu’en Angleterre, le passage de la 
ch&sse de Notre-Dame de Laon*. Plus tard, Jean le Mar- 
chond avait căl6br6 la toute puissante intercession de Notre- 
Dame de Chartres, en dorobanţ quelquefois â Gauthier de 
Coinci quelques-uns de ses rdcits, pour la plus grande gloire 
de sa patronne v6n6r6e. 

Tous ces livres n’eurent pas sur l’art autant d’influence 
qu’on pourrait l’imaginer. A Chartres, â Laon, â Soissons, il 
n’y a nulle trace, ni dans Ies sculptures, ni dans la peinture 
sur verre, des miracles de ces Vierges c6l6bres. Les nombreux 
vitraux que nous avons perdus pouvaienl 6tre, il est vrai, 
consacrâs â quelques-unes de ces lăgendes localcs *. 

C’est un fait remarqpable, cependant, que dan$ nos cathg- 
drales, îl l’exceplion de celle du Mans, on ne trouve reprg- 
■enld qu’un seul miracle de la Vierge, toujours le m£me, le 
miracle de Th6ophile. II est sculptâ deux fois â Notre-Dame 
de Paris *. Un vitrail mutila de Chartres le repr£sentc. 11 est 
longuement racontă dans un vitrail de Laon, dans un vitrail 
de Beauvais, dans deux vitraux du Mans. Un bas-relief du 
portail occidental de la cathtŞdrale de Lyon rappelle brifeve- 
ment la legende. 

Le miracle est vraiment dramatique. — Le clerc Thăophile 
est vidamc de l’Svâque d’Adana en Cilicie. 11 est si pieux, si 
vertueux, qu’â la mort de l’dvfeque le peuple le d^signed’une 

publie depuis 1886, dans les m£moires de rAcadlmie de Vienne (Stu¬ 
dieri zu den mittelalterlichen Marienlegenden). 

1. Hug. Farsit. Patrol ., tome 179. 

2. Patrol., tome 156. 

3. Un vitrail mutila de la cath^drale de Chartres (bas-c6t£ sud)'nous 
montre une Vierge ador£e par des p£lerins (sans*doute la"fameuse 
Vierge de Chartres). Le reste du vitrail contient quelques ^pisodes de 
l’histoire de Th6ophile. Peut-6tre quelques-uns des miracles de Notre* 
Dame de Chartres y figuraient-ils aussi. 

4. Au portaiî nord et parmj les bas-reliefs appliqu^s au mur du nord. 
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seule voix pour lui succ6der. Mais telle est la modestie de 
Theophile qu’il reffuse et qu’il reste simple vidame auprfcs du 
nouvel 6v£qu«. Le d£mon, cependant, de d^sespfere pas de 
perdre un şi sâintliomche: il tente son humilit£, et bientdt 
lui fait d6sirer le pouvoir qu’il arefusd. Theophile va trouver 
un juif, savant dans Ies arts matgiques, et s’engage â livrer 
sori ârne h l’enfer, si Satan lui donne en £change la gloire du 
monde. Le pacte est r<$dig6 en bonnfe forme, 6crit sur parehe- 
min, et Theophile le signe de son nom. A Tappel du n6cro- 
mani, Satan apparaît, et emporte le trăite. Des ce jour tout 
rdussit au vidame. II ne tardc pasă supplanter son 6v6que 
dans la faveur du peuple: c’est ă lui que vont tous Ies hon- 
neurs, tous Ies presents f . 

Cependant, au milieu des joies de la puissance, Ies remords 
viennent l’assaillir. Le souvenir de son crime le poursuit, le 
torture, le jette dans le ddsespoir. Une nuit, apr&s avoir 
longtemps prie devant la statue de la Yierge, il s’endort dans 
l’eglise. II râve que dans une eblouissantc lumiere Mărie lui 
apparaît, lui pardonne sa faute, et lui rend le parchemin 
qu’elle a arraChe au demon. Or, â sonr£veil, il se trouve qu’il 
n’a pas r6v6 et qu’il a reellement le parchemin dans la main. 

Theophile pardonne rend grâce îi Mărie et va confesser sa 
faute â son eveque. II fait plus, il raconte au peuple l’histoire 
du crime et du pardon. Quelques jours apres son aveu public 
il meurt saintement. 

Ce recit, qui semble comme une premiere esquisse de la 
legende de Faust, etait d’origine orientale, mais il avait 
penetre de bonne heure en Occident 2 . Paul, diacre de Naples, 

1. On remarquera qu'â Laon, comme â Beauvais et au Mans, on voit, 
dans un compartiment du vitrail, des gens du peuple qui apportent un 
poisson â Theophile. Je n’ai trouvS ce d£tail ni dans la Legende doree 
(De Nativitate ), ni dans Ie sermon d’Honorius d’Autun, qui dit simple- 
ment : « Sibi divitias attluere », { Patrol ., tome 172 col. 993), ni dans Ies 
pofcmes que Marbode et Hroswilha ont consacres â Theophile, ni dans 
la chronique de Sigebertde (iembloux, qui raconte celle hisloire. (Pair. 
tome 160, col. 102). II y a lâ simplement une tradition d’atelier. C’est 
une preuve nouvelle de l’existence d’un « Guide de lapeinture ». 

On placak en 537 l’aventure de Theophile. 
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le traduisit du grec, Tabbesse Hroswitha, l’dv&jue Marbode 
le mireni en vers. Rutebeuf, au xm® sifecle, en fit unMyst&re. 1 2 

Un parei] drame, qui se joue aux confins des deux mondes, 
6tait bien fait pour gmoiivoir la foule, et on s'explique son 
succes. Mais la legende ne fut si populaire que parce que 
l’Eglise la choisit entre beaucoup d autres et I’adopta. Au xi® 
et au xn e sifccle, i’hisloire de Th^ophile dtait devenue un exem¬ 
ple. Elle ligure dans lessermons en Thonneur de la Vierge. 
Honoriusd’Autun,qui r6sume dans )e Speculum Ecc/esix tout 
l’enseignement religieux que le clergă donnait au peuple de 
son temps, ne manque pas de raconter Thistoire de Thgophile 
dans le sermon-type qu’il propose aux eleres pour le jour de 
rAssomption 1 . 

^ Enfin le miracle de Thăophile reţut, au xi e siâcle, lasolen- 
nelie cons6cration de la Lilurgie. On chantait h l’Office de la 
Vierge: 

Tu mater es misericordia? 

De lacu fsecis et miseriae 

Theophilum reformans gratia? (2). 

Voilkles vraies raisons qui expliquent la pr6senc.e du mi¬ 
racle de Th^ophile dalns tant d’Sglises. II est inutile d’en 
chercher d’autres 3 . 

* On Irouvait sans doute que ce miracle cSlâbre manifestait 
assez, â lui tout seul, la puissance de la Vierge, car, en 
g6n6ral, Ies artistes se sont dispensăs de reproduire Ies autres. 

La seule cathSdrale du Mans nous montre, â c6t<$ de la 
legende de Th^ophile, qui est repr£scnt6e jusqu’ă trois fois, 
dea lâgendeş nouvelles, Dans la chapelle de la Viergfc etau 
triforium du choeur, deux vitraux mdritent d T 6tre dâcrits. 


1. Patrol. y tbme 172, col. 993. 

2. lllysse Chevalier, Poesies liturgiques traditionnelics de l’Eglise ca- 
tholiquc en OccLlent. Tournai, 1893, in-12, p. 134. 

3. On a fait sur ce sujet bien des depenses dVrudition inutile. Yoir 

Annales archeol. , tonie XV, p. 283, tome XXII, p. 276, t. XXIII, p. 81. 
Voir aussi Gaz . archdol.j 1885. M. Hamle v signale un des plusanciens 
exemples qu’on conn^isse de Ia legende de Thfophile au portail de 
Souliac (Lot). . : . • • 
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On voit d’abord des ouvriers, puis des enfants, qui dldvent 
Ies colonnes d’une basilique, ensuitc une maison qui briile, 
enfin des moines qui semblent recevoir des prdsents do la 
main de la Vierge (fig. 79 et 80). 

Quel est le sens'de ces scdnes disparales? Personne, jus- 
qu’ici n’en a donnd une explieation satisfaisante. M. Hucher, 
trompd par la prdsence d’un d vdque, qu’une inscription appelle 
S. Gregori{us), cruţ sans doute qu’il s’agissait de saint Grd- 
goire-le-Grand, et voulut retrouver, dans Ies vitfauxdu 
Mans, quelques-uns des symboles mystiques de la virginild 
de Mărie*. 

J’ai trouvd, en dtudiant Ies Leclionnaires du xu* sidcle, 
l'cxplication de l’dnigme. A l’office de l’Assomption, on avait 
l’habitude de lire, dans Ies dglises du moycn âge, apres la 
fameuse Iettre de saint Jdrdme, le rdcit de quatre ou cinq 
miracles de Ia Vierge qu’on empruntait au De gloria Martyrum 
de Grdgoire de Tours C’est 1&, en effet, le plus ancien recueil 
de miracles de Notre-Dame qui ait dtd connu dans TEglise 
des Gaules. II dcmeura, comme on le voit, trds longterops 
en usage. 

Voici ces Idgendes, dans l’ordre oii Ies raconle Grdgoire de 
Tours. 

— L’empereur Constantin faisait dlever â la Vierge une 
magnifique dglise, mais quand on voulut mettre Ies colonnes 
en place, personne ne fut capable de Ies soulcver. La Vierge 
apparut en rfeve k l’architecte et lui conseilla de prendre 
conuneaides troisenfants â l’heure oii ils sorti raientde l’dcole. 
L’architecte obdit, et Ies trois enfants, sans effort, mirent en 
place Ies colonnes de la basilique. 

— II y avait ă Marcianum, en Auvergne, un oratoire de la 
Vierge qui contenait de ses reliques, Une nuit, Grdgoire de 
Tours s’y rendit pour cdldbrer Ies vigiles. En arrivant, il 
aperţut une telle clartd ă toutes Ies fendtres, qu’il cruţ qu’on 

1. Hucher, Vitraux du Mans (sans pagination). 

2. Gr£g. de Tours, Libri Miracul. I. De gloria martyrum, cap. IX, X, XI. 
Patrol., tome 71, col. 713, sqq. 




Fig. 79. Les Miraclcs de la Vierge (l ro pârtie). 
Vilrail du Mana (D’aprâs Hucher). 
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avait allumd des milliers de lampes dans l’6glise. II s'appro- 
cha, la porte s’ouvrit devantlui; mais, dds qu’il fut entr6, la 
lumiâre dispărut et il ne fut plus 4clair6 que par sa torche. 

— Dans une viile d’Orient*, un verrier juif avait un fils 
qui allait souvent ii I’ăglise avec Ies jeunes chrtUiens. Un jour 
l’enfanl communia avec eux. Quand son pâre l’apprit, il enlra 
dans une telle fureur qu’il jeta son fils dans le four qu’il 
venait d’allumer. Aux cris de la mdre toute la viile accourut. 
On croyait l’enfant consumi, mais on l’aperţut couch6 au 
milieu des ilammes, « aussi douceraent que sur la plume ». II 
raconta que la dame dont l’image 6tait dans l’6glise l’avait 
couvert de son manteau, et on attribua le miracle â la Sainte 
Vierge. 

— Un jour, â Jărusalem, dans un riche monast&re, Ies 
vivres manqudrent. Les moines vinrenl s’en plaindre â 
l’abb<5: « Prions, mes freres, leur r6pondit-il ». Ils passdrent 
la nuit en pridres, et le mălin leur grenierâtaitsiplein qu’on 
ne pouvait en fermer Ia porte. Plusieurs anndcs aprâs, nou- 
velle diselte. L’abbS et ses moines passerent de nouveau la 
nuiten prifcres, jusqu’Al’heure de malines. Quand ils se furenl 
retirds, il vint un ange qui d£posa sur l’autel une grande 
quantilă de pi6ces d’or. Le sacristain qui veillail â la porte 
de l’ăglise n'avait vu entrer personne, et le miracle fut encorc 
altribuă â l’intervention de la Vierge. 

— En marchant â travcrs champs Grăgoire de Toursaper- 
ţut une ferme qui brâlait. Les paysans s’elTorţaienl vainement 
d’6teindre le feu. L’gvâque portait sur la poitrine une croix 
qui contenait des reliques de la Sainte Vierge. II la prâsenta 
& la flamme et soudain l’incendie s’6leignît. 

Ces cinq miracles, qu'on rencontre dans quelques Lection- 
naires *, se trouvaient & coup sftr dans les livres liturgiques 

1. Ce călăbre miracle fut placă plus tard 4 Bourges. 

2. V. notamment B. S. Genev. ms. 554, f° 163 v°, sqq. (XII® s.), et 
n* 555, f° 223, sqq. (XII* s.). Le miracle descolonnes et celui del’enfant 
juif passârent dans le Spec. hist. de Vine. de Beauv. Lib. VII, cap. 
LXXXI, sqq. 11 les place lui aussi aprfes le răcit de l’Assomption. 
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de l’Eglise du Blans l 2 , car Ies deux vitraux que nous avons 
fcignal6s plus haut n’en sont que Texaete traduction *. Sur lei 
premier 3 , on voit tous Ies miracles que răcorite Gregoire de 
Tours, sauf celui de Tenfant juif. Sur le second 4 , on voit le 
miracle des colonnes et le miracle du couvent de J^rusalem, 
auquel a 616 ajoutâ le fameux miracle du peintre que le dia- 
ble falit tomber de son 6chafaud, mais que lâ Vierge qu’il 
vient de peindre sur le mur retient par le bras. 

Dans une lancette voisine, quelques m&laillons mutil6s 
laissent deviner une autre legende dont la Yierge est Ph^roî* 
ne. On aperţoit un guerrier et un 6v6que s’entretenant & la 
porte d’une £glise, puis un chevalier, arm 6 de pied en cap, 
enfonQant son 6p6e dans la poitrine d’un personnage courod- 
n6 qui est k table. M. llucher, qui a d^crît ces m^daHlons, a 
cru y voir un 6pisode de la vie de saint Bernard. En r6alit6, 
ils repr6sentent un nouveau miracle de Notre-Dame qui fut 
souvent associ6 aux pr6c6dents. On racontait que Pempereur 
Julien, passant par C6sar6e, avait re$u par l'6vfique saint 
Basile qui lui offrit comme prăsent d’hospitalit6 trois pains 
d’orge. Julien, m^prisant un cadeau si modeste, fit par 
dărision envoyer du foin k T6v6que. Basile lui dit: « Nous 


1. Les Lectionnaires de la cathSdrale du Mans ne nous ont pas 6tG 
conserv£s. V. Catalog, gener. des mss. des biblioth. publiqiies de France, 
tome XX. 

2. Yoici le d£tail des sc&nes du vitrail de la chapelle de la Yierge 
(fig. 79) : 1° Les changeurs (donateurs du vitrail); 2° Les ouvriere 
essaient de souiever les colonnes; 3° La Vierge apparaît h l’architecte 
endormi et lui raontre les trois ecoliers (l’un d’eux tient un livre); 4° 
Les Ecoliers soulevent une colonne ; 5° (fig. 80). La Vierge verse du b\6 
dans trois r£cipients (ce n’est pas un ange, comme dans le r6cit, mais 
la Vierge elle-m£m6 : pr£s du nimbe on lit son nom : Sancta Maria) ; 
•6° Les moines viennent trouver leur abb6 ; 7° La Vierge apporte de for 
sur Lăutei; 8° Saint Gregoire de Tours (On lit son nom Gregoriu») 
£leve un objet surmont6 d’une flamme devant une maison. C’est sans 
doute le reliquaire qui (Heint fincendie et qui semble emporter les 
derni&res llamm^ches ; 9° une maison d’oii s’£l£vent de hautes flammes 
(peut-tHre la m£me que la pr6c£dente, ou peut-C»tre l’£glise de Marcia- 
num d’ou sort une £blouissante lumiere); 10° Deux personnages age_- 
nouill£s devant la Vierge qui domine toute la composition. 

3. Chapelle de la Vierge. 

4. Vitrail du triforium du chceur (13® fenStre). 
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Fig. 80. Lee Miracles de la Vierge (2« pârtie). 
Vitrail du Mans (D'apres Hucher). 
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t’avons erivoyă ce dont viyent Ies hommes, et tu rious a 
envoyă ce dont tu nourris tes bătes », Julien irrită răpondit i 
« Je dătruirai cette cită et je la raserai, de sojrte qu’elle pro* 
duira du froment au iieu d’abriter des hommes ». Mais cette 
nuit măme, la Vierge Mărie ressuscita un chevalier nommă 
Mercure qui avait ătă mis â mort par Julien pour la foi de 
Jăsus-Christ. Mercure tout armă apparut de vânt Julien et le 
pcrga de sa lance. L’cmpereur apostat mourut en s’ăcriant: 
« Galilăen tu as vaincu ». — Cette lăgende, qu'on.rencontre 
pour la premiăre fois dans la vie de saint Basile, passa dans 
le Miroir historique de Vincent de Beauvais 1 2 3 4 5 , et dans la 
Legende dorte 2 ; des poemes en langue vulgaire la rendirent 
populaire*. 

Quant â l’histoire de Tentant juif* on la rencontre deux fois 
au Mans dans des vitraux voisins ăgalement consacrăs h la 
Vierge \ II faut noter que dans ces deux fenătres, le miracle 
de Tenfant juif accompagne le miracle de Thăophile. La pre¬ 
miăre des deux lăgendes ătait presque aussi călăbre que la 
seconde; elle ătait devenue on exemple de sermoji. Honorius 
d’Autun la raconte le jour de la Puritication 8 . 

Dans l’ăglise du Mans, oii Ies vitraux consacrăs â, la Vierge 
sont si nombreux, il en est un, le seul que nous ayons ren- 
contră, oii est racontă un miracle local de Notre-Dame. II 
fut certainement donnă par Tabbaye d’Evron, car on y voit 
Thistoire miraculeuse de la fondation de ce monastăre. Un 
pălerin revenant de la Terre Sainte rapporte dans son sac une 
relique de la Vierge. Arrivă prăs du Mans, il s'arrăte au pied 
d’un arbre, accroche son sac h une desbranches, se coucheâ 
Tombre et s’endort. A son răveil, Tarbre avait tellement 

1. V. de Beauv., Spec. histor . L. XIV, eh. XLIII. 

2. Leg. aur.. Vie de saint Julien. La similitude des noms a determine 
Jacques de Voragine â ajouter cette legende â la suite de la vie de 
saint Julien. 

3. Voir Paul Meyer, A 'otice sur un manuscrit d’Orleans contenant d’an- 
ciens miracles de la Vierge , dans Notice et Extr. des Manuscr ., tome XXXIV 
(1895), p. 31 et suiv. 

4. Triforium du chceur, 4 e fenătre et 12® fenStre. 

5. Spec. Eccles., PatroL, tome 172, col. 852. 
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grandi qu’it lui dtait devenu impossible d’atteindre le sac. 
Tout le pays s'dmeut. Des bficherons essaienl vainement de 
couper l’arbre : leurs haches s’dmoussent sur lui. L’dvdque 
vient â son tour. A peine a-t-il fait le signe de la croix que 
l’arbre s’incline dcvant lui et lui prdsente Ies saintes reliques. 
On comprit que la Vierge voulait dtre honorde â cet endroit 
et on y dleva un abbaye en son honneur. 

Les miracles de la Vierge que nous venons de passer en 
revue sont les seuls qui figurent dans nos dglises du moyen 
âge. Partout, sauf au Mans, on s’est contentd de peindre ou 
de sculpler rhisloire de Thdophile. Malgrd la cdldbrild des 
miracles de Notre-Dame, les artisles s’attachdrent de prdfd- 
rence â raconter sa vie et sa mort. 

Les Apocryphcs furent donc, au moyen ftge, une source vive 
de podsie et d’art. Sans leur secours, la vie de la Vierge tout 
cntidre, ct une pârtie de celle dc Jdsus-Christ telle que les 
artistes du xm* sidcle la racontaient, nous seraicnt inintelli- 
gibles. Nous avons le droit d’affirmer de nouveau, en termi- 
nant ce chapitre, que sans les Apocryphes la moitidau moins 
des oeuvres d’arl du moyen âge deviendrait pour nous lettre 
close. 


CHAP1TRE IV 


Les Saints et la Lâgende dorde 


I. Les Saints. — Place qu’ils tiennent dans la vie des hommes du 
moyen âge. 

n. La Lâgende dorâe. — Son caractere. — Son charme. 

III. Comment les artistes interprâtârent la Lâgende dorâe. — Effort 
pour exprimer la saintetâ. 

IV. Les Caractâristiques des Saints. — Emblâmes, attributs. — Râac- 
tion de Tart sur la lâgende. 

V. Les Caractârlstiques des Saints et les corporations ouvriâres. — 
Les Saints patrona. 

VI. Quels Saints le Moyen Age a-t-il reprâsentâs de prâfârence ? — 
Les ApCtres. — Leur histoire apocryphe: le Pseudo-Abdias. — 
Attributs des ApCtres. 

VII. Les Saints locaux. 

VIII. Les Saints adoptâs par la chrâtientâ tout entiâre. 

IX. Influence des reliques sur le choix des Saints. 

X. Saints ohoisis par les donateurs. — Les corporations. 

XI. Influence des pâlerinages sur le choix des Saints. — Saint Jac- 
ques, saint Nicolas, saint Martin. 


I 

La cath6drale prâsente rhistoire du monde chr^tien k la 
fagon du Miroir historique de Vincent de Beauvaîs. Elle com- 
pte les siâcles non par les empereurs ou les rois mais par les 
saints. Elle proclame par ses verriâres et ses statues que, 
depuis Tavânement de J6sus-Christ, il n’y a pas d’autres 
grands hommes que les docteurs, les confesseurs et les mar- 
tyrs. Tous ceux qui ont rempli le monde de leur nom, les 
conqu6rants et les victorieux, ont dans le sanctuaire la plus 
humble attitude. Les vitraux nous les montrent agenouill^s 
aux pieds des saints et plus petits que des enfants. 


23 
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LeMiroir historiqueâe Vincent de Beauvais tdmoignequ’une 
telle conception de l’histoire fut bien celle du moyen ftge. Rien 
n’est plus surprenant que l’ordonnance de ce grand ouvrage 
oii tant de g^ndralions, el nos rois eux-mSraes, apprirent l’his- 
toire. Au commencement de chaque livre, Vincent de Beau¬ 
vais nomme Ies empereurs d’Orienl, Ies empereurs d’Allema- 
gne et Ies rois de France ; il consacre quelques lignes â leurs 
batailles et & leurs trait£s, puis, il arrive â son sujet qui est 
l’histoire des saints contemporains de ces empereurs et de ces 
rois. Ses h6ros sont des abb£s, des moines perdus dans Ies 
solitudes, de jeunes berg^res, des mendiants. A sesyeux, Ies 
faits Ies plus importants de l’histoire du monde sont une 
translation de reliques, la fondation d’un monast&rc, la gu£- 
rison d’un dămoniaque, la retrăite d’un ermitedans Ic desert. 

A l’heure oii finit la civilisation antique, oii Boâce et Sym-. 
maque apparaissent, par mi Ies barbares, comme Ies derniers 
Romains, Vincent de Beauvais ne marque dans son hisloire 
ni gtonnement, ni £motion ; il d6tourne sesyeux de Rome, et, 
plein de s6r£nit6, met en ordre Ies seuls âvânements d’alors 
qui lui paraissent dignes d’âtre connus des hommes: Ies mi- 
racles de saint L^onard dans le Limousin, ceux de l’abbâ 
saint Mexent dans le Poitou, el Ies voyages de saint Malo \ 
L’ermite saint Di6 dans la forGt des Vosges retient plus 
longtemps l’historien que l’empereur Hâraclius. 

L’histoire du moyen âge se reduit ainsi â celle de quelques 
&mes pures qui v^curent loin des hommes. Au ix*, au 
x” sidcle, il semble que la terre ne soit plus habitee que par des 
saints. Le monde ressemble â ce paysage de Lorenzelti au 
Campo Santo de Pişe, ou l’on ne voit que des anachorâles 
en prteres. Les grands ăvânements contemporains eux-mfi- 
mes, les croisades exceptoes, n'occupent jamais la premiere 
place dans le livre de Vincent de Beauvais. La bataille de 
Bouvines passe presque inapenjue entre l’histoire de sainte 
Mărie d’Oignies et celle de saint Franţois d’Assisc. Les saints 


1. Spec. hist. Lib. XXI. Cap. XXII, XXX, LIV. 
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forment une chaine celeste qhi va de saint Louis auX apdtfes, 
et qui, des apdtres, par Ies patriarches et Ies prophătes, 
remonte jusqu’k Abel le premier des justes. 

Telle est la vărilable histoire du mondc aux yeux d’un 
homme du xm* silele, telle est la vraie cită de Dieu. II faut 
avoir cette conception de l'histoire prăsente â l’esprit pour 
bien interprăter Ies innombrables lăgendes de saints qui ont 
ătă peintes ou sculptăes dans la cathădrale de Ghartres. Cha- 
que verrifere, chaque bas relief est comme un chapitre du Mi- 
roir universel. Cette faţon de comprendre l’histoire explique 
dans une cerlaine mesure la prodigieuse quantită d’images de 
saints qui ornent nos cathădralcs, mais cile n’explique pas 
tout. 

Pour Ies chrăliens du moyen âge, Ies saints n’ătaient pas 
seulement Ies heros de l’histoire du monde, ils ătaient surtout 
des intercesseurs et des patrons. II y avait dans Ies honneurs 
dout ils ătaient l’objet plus d’un restedel’antique paganisme. 
Ils se mălaient k la vie des hommes et des cităs comme Ies 
dieux indigetes de la Rome pa'ienne. En naissant, le chrătien 
recevait au baptăme le nom d’un saint qui devenait son 
patron et son modăle. Ces noms n’ătaient pas donnăs au 
hasard : on choisissait de prăfărence ceux des vieux 
ăvăques, des anciens moines de la province, dont Ies reliques 
faisaient des miracles. Beaucoup de noms de baptăme, 
devenus noms propres, răvălent encore aujourd’hui le pays 
d’origine des familles qui Ies portent L’enfant, devenu 
jeune homme, choisissait un mătier et entrait dans une 
Corporation. Un nouveau saint l’y accueillait. S’il ătait 
tailleur de pierres, il chdmail la făte de Saint Thomas 
apdtre, s’il ătait cardeur de laine, la fete de Saint Blaise, 
s’il ătait tanneur, celle de Saint Barthălemy. Ce jour )â, il 

t. Les Fulcran viennent du Languedoc (saint Fulcran de Lodăve); 
Ies Foucaud de la Bourgogne (saint Foucaud d’Auxerre); les G6raud 
du Cantal (saint (lăraud d’Aurillac); les I.fonard ou l.iănard du Limou- 
sin (saint L^onard est le grand saint du I.imousin); les Lubin de Char- 
tres, etc., etc. Voir sur ce sujet, Giry, Manuel de Diptomalique. Paris, 
1894, p. 368. 
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oubliait Ies rudes tâches et Ies longues jounfees. Fiercomme 
«un chevalier, il marchait derrfere la banntere du saint patron, 
assistait k la messe avec Ies maitres et Ies compagnons, puis 
s'asseyail k la m6me table qu’eux. Le nom d’un saînt 6tait as- 
socfe aux meilleurs souvenirs de sa jeunesse. Les grandes fe- 
tes ofi se d^roulaient les splendides processions, 0 C 1 brillaient 
les châsses, oii se jouaient les Mysferes, ou la cit4 se donnait 
en spectacle k elle-mâme, 6laient celles des sainls patrons des 
villes. Dans le bourg le plus sauvage de la vieille France, on 
se r£jouissait au moins une fois lan, on dansait sous Forme, 
prfcs du cimetfere, le jour ou revenait la fete du saint dont 
Fdglise conservait les reliques. Dans les provinces du centre 
de la France, la fete du village se nomme encore aujourd’hui 
« l’apport», nom qui rappelle l’offrande que tout bon chre- 
tien devait prăsenter, ce jour lâ* â l’autel du patron de la 
paroisse. 

Les saints arrachaient l’homme du moyen âge â sa vie 
monotone, l’obligeaient k prendre le bâton et â courir le 
monde. Tous les voyageurs de ce temps lâ 6taientdes pSlerins. 
Les plus pauvres allaient d’abbaye en abbaye, d’hdtel-Dieu 
en hdtel-Dieu jusqu'5. Saint Jacques de Compostelle. Ceux 
qui ne pouvaient entreprendre le grand voyage, se conten- 
taient d’aller offrir un rouleau de cire k saint Mathurin de Lar- 
chant ou k saint Faron de Meaux. Les routes de France 
£taient couvertes de voyageurs qui portaient k leur chaperon 
l’image de plomb de saint Michel-du-pdril ou de saint Gilles 
de Languedoc*. Ces petites nfedaillesvalaientlesauf-conduit 
d’un roi: les arm£es ennemies laissaient passer ces hommes 
pacitiques qui voyageaient « pour lerenfedede leurâme». — 
D’ailleurs, chaque province avait ses lieux sacr6s, sanctiffes 
par un 6vâque, un ermite, un martyr. Les fontainesqu’habi- 
taient jadis les d6esses-meres, les pierresde la lande hanfees 
par les fees, etaient devenues chr6tiennes: de grands saints 


4. Yoir Forgeais, Plombs histories. Paris, 1861, 2 e sSrie. Bnseignes de 
pelerin ages. 
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Ies avaientbdnies. Cbaque annde, dans leMorvan, Ies pay&ans 
venaient boirc b la sourcc quesaint Martin avait fait jaillir 
d’un coup de sa crosse, ou se traîner â genoux autour du 
rocher ob la muie du grand dvdque avait laissd la trace de 
son sabot 1 2 . Les saints avaicnt remplacd Ies gdniesdes mori- 
tagncs, des valldes, des fordts. Toutes les hauteurs, dddides 
autrefois â Mercure, dtaient maintenant consacrdes â saint 
Michel, le messager du ciel qui se manifestait sur les cimes. 
La terre de France dlait redcvenue un immense sanctuaire, 
comrae aux temps celliques : dans ses plus profondes soli- 
tudes cile gardait la trace de quelque homme de Dieu. 

Sanctuaircs, ermitages, fontaincs saintes, c’dtait lâ toute 
la gdographie d’alors. Les saints dtaient l'unique Science de 
rhomme du xm e sidcle, il les mdlait â toutes ses pensdes, b 
tous ses actes. Dans ses maladies, c’est d’eux qu’il ăttendait 
la gudrison. Contre la fifevre, il invoquait sainte Genevidve 
de Paris, et contre Jes maux de gorge saint Blaise. Saint 
Hubert, le grand chasseur qui vdcut si longtemps parmi Ies 
meUtes, gudrissait de la rage. II fallait avoir une clef de fer 
bdnic dans une chapelle de saint Hubert, la faire rougir au 
feu et l’appliquer sur la raorsure. Sainte Apolline, donl les 
bourreaux brisbrent la mâchoire, gudrissait les maux de 
dents. Saint Sdbastien, jusqu’au xin" sidcle, saint Roch, â 
partir du xiv*, protdgeaint les villes contre la peste. Le fldau 
n’entrail pas dans les maisons qui portaient les trois lettres 
protectrices: V. S. R. (Vive saint Roch) *. Un patron plein dc 
bontd prenaiten pitid toutes les ddfaillances, tous les frissons 
de notre pauvre chair. Les femmes enceintes dtaient soulagdes 
des lassitudes que donne la grossesse cn ceignant la ceinturc 
de sainte Foy ou de sainte Marguerite. Les enfants qui avaient 
portd autour de leur poignet un ruban ornd du nom de saint 
Amable de Riom n’avaicnt jamais peur la nuit. Saint Servais 
agudrissaitles âmes faibles contre Ia terreur de la mort. Saint 

1. V. Bulliot et Thiollier, La m va ion et le culte de saint Martin dans 
le pays Eduen. Paris, 1892. 

2. Dans le midi de la France et le nord de l’Espagne. 
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Christophe mettait â Tabri de la mort subite : il suffisait 
de voir sa grande image îi Tentrâe de la cathâdrale pour âtrc 
assurâ de ne pas mourir dans la journâe 1 : 

Christophorum videas, postea tutus eas. 

La vertu des priâres qu’on r^citail en Thonneur des saints 
s’âtendait aux animaux, aux plantes, â toute la nature. Saint 
Corneille protâgeait Ies boeufs, saint Gali Ies poules, saint 
Antoine Ies porcs, saint Saturoin Ies moutons 2 , saint Mâdard 
dâfendait Ies vignes contre la gclâe. 

Ce dâsir passionnâ d appui, de guârison, de salut, dans 
l’ignorance profonde de toute chose, est singuliârement tou- 
chant 3 . Aux heures difficiles de la vie, au milieu des inquiâ- 
tudes de Tesprit, des tristesses de Târne, le nom d’un saint 
secourable se prâsentait toujours â la m^moire du chrâlien. 
Les voyageurs, âgar£s la nuit loin des routes, priaient saint 
Julien Thospitalier. Les causes dâsespârâes âtaicnt remises â 
saint Jude. Les chevaliers qui devaient combattre en champ 
clos invoquaient pendant la veillâe des armes Tappui de saint 
Drausin, âvâque de Soissons. Thomas Becket, avantde partir 
pour TAngleterre, ou il allait lutter contre Henri II, comme un 
Champion de Dieu, voulul passer unenuitaupr&sdu tombeau 
du vieil âvâque 4 . Les prisonniers enfermâs dans le caveau 
des plus profondes tours se confiaient â saint Lâonard, el lui 
promettaicnt, comme fit Bohâmond, de suspendre des chaines 
d’argent dans sa chapelle le jour de leur dâlivrance. 

Nos vieux proverbes franţais, oubliâs aujourd’hui, mais 

1. Ou voit encore aujourd’hui â la cath£drale d’Amiens le basorelief 
de saint Christophe (â l'entr^e). Les statues gigantesques de saint 
Christophe â, Auxerre et â N.-D. de Paris ne dataient que du XV e et du 
XVI® silele. 

2. Sur les saints protecteurs du bătăii v. Rolland (Eug.), Faune 
populaire de la France , tome V, p. 111. 

3. Ce qui est pueril c est que les vertus qu’on attribuait aux saints 
n^taient souvent justifi£es que par des calembours. Saint Li£ gu^ris- 
sait les enfants nou£s, saint Fort les fortifiait, saint Vât les faisait 
marcher, sainte Claire gu£rissait les maux d’yeux. 

4. V. Michel Germain, Hist. de N.-D. de Soissons , Liv. III, chap. I. 
Le tombeau de saint Drausin est aujourd’hui au Louvre. 
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qui passârent de bouche en bouche pendant des 6idcles, 
nrfelent le nom des saints â tous Ies conseils de la sagesse 
populairc. Le calendrier eccfesiastique 6tait tellement prdsent 
îi la mtSmoire de tous qu’on pouvait dire : 

A la saint George (23 avril) 

S&me ton orge ; 

A la saint Marc (25 avril) 

II est trop tard. 

Ou encore: 

A la saint BarnabS (11 juin) 

La faux au pre. 

A la saint Leu (l er septembre) 

La lampe au cleu (1). 

De petits calendriers populaires tailfes au couteau par des 
paysans ill6tr<5s marquaient Ies principales dates de l’ann^e 
par Ies attributs d’un saint: une fifeche pour la Saint S^bastien, 
une clef pour la Saint Pierre, une 6p6e pour lâ Saint Paul 8 . 
De tels hferoglyphes ătaient compris de tous. 

Les saints rythmaient l’annSe. Ils semblaient monter tour 
k tour ait-dessus de l’horizon corame les constellations. Ils 
retenaient quelque chose du charme paîen de la nature et de 
la saison. La fete de la Saint-Jean d’6fe, qui se c6l6brait dans 
le temps « ofi tout herbe fleurit », 6tait un peulafetedu soleil. 
La Saint-Valentin qui marquait la fin de l’hiver 6tait (surtout 
en Angletcrrc) la fete du jeune printemps encore indăcis. En 
ce jour les oiseaux, disait-on, se r^unissaient par couples 
dans les bois, et les jeunes gens devaient mettre des fleurs 
îi la fen^tre de leur bien aim6e. 

Dans la pensie populaire les saints ne marquaient pas 
seulement le retour des saisons, ils en rSglaient aussi la mar- 
che. Ils distribuaient îi leur gr6 aux hommes les beaux et les 
mauvais jours, comme les anciens dieux germaniques. En 
Provence, saint C£saire d’Arles avait toute puissance sur les 
tempfites. Son gant, apport6 plein d’air dans la valfee de Yai 

1. V. Leroux de Lincy, Le Livre des proverbes frangais . 

2. V. Cahier, Caracteristiq . des Saints , tome II. Article i Calendrier. 
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$on, y avait dăchaînd Ies vents 1 2 . Saint Servais tcnait en 
rierve trois jours de neigc au milieu mâine du mois de mai. 
Sainte Barbe âeartait la foudre : c’est pourquoi Ies cloehes 
qu’on sonnait pendant Ies orages âtaient ornâes de son 
image 9 . Saint Mâdard âtait le maître de la pluie. Plusieurs 
autres saints partageaient avec lui ce privilâge ; pendant Ies 
longues sâcheresses, le peuple irrite de l'inutilite de ses 
priâres, trempa plus d’une fois dans l’eau la statue du saint 
qu’il avait vainement invoquâ 3 . 

La nature, Tunivers entier proclamaient la gloire des saints. 
La voix lactee s’appelait « le chemin de saint Jacques », Ies 
phosphorescences de la mer « le feu saint Elme ». Les petites 
baies des haies qm murissent en hiver se nommaient en 
Flandre « lampes de sainte Gudule » ; le plantain qui gudrit 
de la scrofule âtait connu, dans le nord de la France, sous le 
nom d' « herbe de Saint Marcoul » 4 * * * * . 

Ainsi l’antique paganisme se perpâtuait ingânument sous 
le couvert des saints. Telle nous voyons aujourd'hui la Bre- 
tagne avec ses chapelles, ses fontaines, ses pardons : telle il 
faut se figurer toute la France du moyen âge. 


II 

On comprend pourquoi les saints ont tenu tant de place 
dans la cathedrale, pourquoi tant de vitraux leurfurent con¬ 
sacri. Le peuple ne se lassait pas de voir ses protccteurs, 
ses amis, tous ceux avec qui il âtait plus familier qu’avec 
Dieu. 11 ne se lassait pas non plus d’en entendre parler. Des 

1. G. de Tilbury, Otia impcrialia, 3® pârtie. Cap. XXXIV. 

2. V. Bullet. monum., tome XXIV, p. 227 et suiv. 

3. Molanus, De sanct. imagin, Lib. II, cap. XXXIII. 

4. Sur les plantes qui ont des noms de saints on peut consulter le 

vieux livre de Bauhin, De plan tis a divis sanctisve nomen habentibus . 

Bdle, 1591, in-12. S. Marcoul guiissait les £croueIles: on disait que 

c’6tait lui qui avait transmis ce privil&ge aux rois de France, aussi 

apr&s leur sacre allaient-ils visiter l’abaye de Corbeny (prâs Laon) oii 

le saint £tait enterte. 
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poâmes en langue vulgaire, des drames populaires, des ser- 
mons, rappelaient sans cesse h la m6moire des Jidâles Ies 
miracîes fameux, Ies illustres exemples de la vie des saints. 
L’Eglise gardait fiddleraent le d6pdt de cette hisloire presque 
infinie et la transmettait au peuple. Chaque cathădrale, cha- 
que monastâre conservait et lisait solennellement Ies Actes 
des saints du diocdse le jour de leur fâte. Quant aux saints 
fameux dans la chr6tient£ tout entiâre. leur vie, plus ou 
moins abr£g6e, 6tait contenue dans le livre de lecture du 
chceur, dans le Lectionnaire. Le Lectionnaire, dont Ies leţons 
passeront plus tard dans le Br^viaire, quand ce livre unique 
aura remplacS, dans le courant du xui° silele, tous Ies 
vieux livres liturgiques ! , a fait vivre Ies saints dans la m6- 
moire de l'âglise pendant des siecles. II 6tait fait d'extraits 
-emprunt£s aux plusc6l£bres ltfgendes ; YHistoire des apâtres 
d’Abdias, la Vie des Peres du desert traduite par Rufin d’A- 
quilSe, Ies Dialogues de Saint-Grăgoire-le-Grand, le Martij - 
rologe de Bâde, et beaucoup de r6eits anonymes, avaient £t6 
mis â.contribution avec une grande naivei et une complete 
absence d’esprit critique. C’dtait une Sorame de la vie des 
saints, pr^cieusc dans un temps ou Ies livres £taient rares. 

Jacques de Voragine ne fit donc rien de bien nouveau en 
6crivant, t la fin du xui c silele, la fameuse Legende do - 
rde 1 2 . Dans ce livre c6l£bre il ne fit que vulgariser le Lec¬ 
tionnaire, dont il conserva jusqu’ă Tordonnance 3 . Sa com- 
pilation n'offre aucune originalii^ ; il se contenta ţa el 1 â de 
computer, en rccourant aux originaux, Ies r^cits du Lection¬ 
naire, et d’ajouter des l^gendes nouvelles. La Legende doree 
devint călâbre dans toute la chr6tient£, parce qu’elle met- 
tait entre Ies mains de tous des r£cits, qui, jusque lâ, n'âtaient 
gufere sortis des livres liturgiques. Le baron dans son châ- 

1. V. Batifîol, Hist. du Breviairc, cl». IV, p. 193 el suiv. 

2. Jacques de Voragine, dominicain, 6v£que de G£nes est n6 vers 
1230 et mort vers 1298. 

3. Les l^gendes des saints sont racont^es dans l’ordre du calendrier 
ecc!6siastique et commenceut au temps de TAvent. 
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teau, le marchand dans sen arrikre boutique purent dâsormais 
savourerâ loisir toutes ces belles histoires. 

Les critiques dont Ies ârudits du xvn* silele accablaient 
Jacques de Voragine portaient k faux. Cette legende d’or 
qu’ils accusaient d’âtre une « legende de plomb 1 2 » u’dtait pas 
l'ceuvre d’un homme mais bien de toute la chr6tient6. La 
candeur, la cr£dulit£ de l’gcrivain Otaient cel les de son lemps. 
Les fabuleuses histoires du voyage de saint Thomas dans 
l'Inde, ou du manteau miraculeux de saint Jacques, que la 
Ltgende doree raconte si complaisarament, et qui dâplaisaient 
tant aux s^vkres thăologiens formâs k l’^cole des Pkres du 
Concile de Trente — 6taient, au xiu* sikcle, acceptees de 
tous. Elles se lisaient publiquement dans les cathtfdralcs et 
clles 6taient repr6sentâes dans les vitraux. Condamner Jac¬ 
ques de Voragine, c’6tait condamner tous les vieux Lection- 
naires, etavec eux tous les chanoines qui les avaient lus, 
tous les fidkles qui les avaient ăcoutes. 

Pour nous qui ne cherchons dans les livres du moyen âge 
que le ggnie du temps, la Ltgende dorte demeure un des 
ouvrages les plus int£ressants de cette 6poque. Sa fid6lit£ k 
reproduire les r6cits anttfrieurs, son absence d’originalitk 
nous le rend particulifcrement pr£cieux. Un pareil livre 
reprdsente admirablement toute une s6rie d’oeuvres, qu’il 
peut, k la rigueur, dispenser de consulter. II suftit de l’avoir 
lu pour pouvoir expliquer presque tous les bas-reliefs et 
presque tous les vitraux Idgendaires de nos cathâdrales. 
Graesse en le r66ditant a rendii Ie plus grand service, sinon 
k l'histoire religieuse, au moins k l’histoire de l’art*. La 
Legende doree sera donc notre principal guide dans cette 
6tude. Cest kce livre populaire que nous demanderons l’ex- 
plication d’oeuvres d’art faites pour le peuple. 


1. Les Bollandistes dans leur preface; et Molanus (Lib. II. Cap. 
XXVII) « Tolerat Ecclesia legendam auream Jacobi de Voragine quam 
alii plumbeam vocant ». 

2. Legenda aurea, Ed. Craesse. Wratislaviae, 1890, in-8. Brunet a 
donnS une traduclion de la Legende doree. Paris, 1843, 2 voi. in-12. 
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On pcut, sans trop d’effort, comprendre quel charme dut 
avoir un pareil livre, et quel aliment moral le moyen âge y 
trouva. 

Ces nombreuses biographies offraient d’arbord au fidile le 
tableau le plus varii de l’existence humaine. Connaltre la 
vie des saints, c’itait connattre toute rhumaniti, toute la vie. 
On pouvait y itudier tous Ies âges et toutes Ies conditions. 
Nos romans, nos « comidies humaines », sont moins divers, 
moins riches d’expirience que Timmense collection des Acta 
Sanctorum. La Legende dorie en donnait l’essentiel. II n'y 
avait pas de mitier, pas de profession liberale qui n’ait eu 
ses saints. Des saints avaient iti rois comme saint Louis, 
papes comme saint Grigoire, chevaliers errants comme saint 
Georges, cordonnicrs comme saint Cripin, mendiants comme 
saint Alexis. II s'itait mime trouvi un avocat pourilre cano¬ 
nişi : le peuple en marquait son elonnement avec bonhomie 
dans l’hymne qu‘il chantait en l’honneur de saint Yves : 

Advocatus et non latro, 

Res miranda populo. 

Desbergers, des toucheurs de boeufs, des valets de char- 
rue, de petites servantes. avaient ăti jugis di^nes de s’asseoir 
îi la droite de Dieu. Les vies de ces humbles chritiens 
montraient ce qu’il y a de sirieux, de profond, dans toute 
exislence humaine. Elles itaient pour le lecteur du moyen 
âge le plus riche trişor de sagesse. Tout homme pouvait 
trouver un modile dans son livre. 

La Ugende dorde, qui faisait connaltre la vie au chritien, 
lui apprenait aussi â connaltre le monde, â imaginer d autres 
climats, d’autres siicles. Le moyen âge entrevit Thistoire et 
la giographie â travers la Ligendc doree. L'univers y appa- 
raissait, il est vrai, vague et flottant, diformi comme dans 
les vieilles cartes, mais c’itait pourtant une image de la 
rialiti. Suivant le jour de la semaine, le livre transportai! Ic 
lecteur, tantdt dans les diserts de la Thibaîde, au milieu des 
tombeaux que les hommes de Dieu habitaient en compagnie 
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dos chacals, fant6t dans laRome de saint Gr^goire, pleine de 
ruines, vide, d<5sol6epar la peste. D’ăulrefois, il fallait suivre 
le narrateur aux bords des fleuves de la Germanie, ou faire 
voile avec Ibi vers « Tlle des saints ». A la fin de Tann6e 
chrdienne, Timagination avait parcouru tous Ies pays et 
tous Ies temps. L’humble fidele qui ne eonnaissait au monde 
que sa rue el son docher avait v£cu de la vie de la chrdienl6 
tont entiâre. 

Mais le plus grand charme du livre <§tait moins encore 
dans la \6rit6 que dans le merveilleux. Plusieurs vies de 
saints (Sgalaient Ies plus ingSnieux romans. Les l6gendes des 
sainls orientaux surlout, arrangtfes par leshagiographes grecs 
ou coptes, ressemblaient a des contes de fees hdroiques. 
L'histoire de saint Eustache, celle de de saint Georges, et 

celle de saint Chris- 
tophe, se distin- 
guaientcntre toutes 
par leur 6tranget6. 

Placidas, g6n6ral 
de Tempereur Tra- 
jan, vit un jour 
Fimage de J£sus- 
Christ entre les 
cornes d’un grand 
cerf qu’il poursui- 
vait. Converli par 
ce miracle il se fit 
baptiser avec sa 
fcmmeetprit lenom 
d’Eustache. Dieu, 
pour rSprouver, comme jadis son serviteur Job, le ruina. 
Eustache sans ressources s'embarqua avec sa familie et 
arriva en Egypte. Comme il n’avait pas d’argent pour payer 
son passage, le patron du bateau relint sa femme. Plein de 
tristesse, Eustache s’enfonga dans le pays inconnu ou il 
venait d'aborder et il arriva pr6s d’un ileuve avec ses deux 


Fig. 81. Placidas et le cerf 
(Vitrail de Chartres). 
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Fig. 82. Saint Eustache au milieu du fleuve 
(Vitrail de Chartres). 


enfants. il en laissa un sur la rive et transportai l’autre sur 

le bord opposd. II 
revenait chercher le 
second, et il Etait 
d£jk au milieu du 
fleuve, quand un 
loup, d’un cdtE, et 
un lion, de l’autre, 

. lui enlevfcrent ses 
deux fils k la fois. 
D6sesp6r<5, Eusta¬ 
che vint au village 
voisin et se mit au 
service d’un labou- 
reur. Ilresta lâ piu- 
sieurs anndes, pleu- 
rant ses fils qu’il 
croyait morts, alors qu’ils grandissaient non loin de lui, chez, 
des paysans qui Ies avaient sauv^s. L’histoire finit comme Ies 
romans et Ies com4- 
dies antiques. Le 
proc6d6 dramatique 
auquel Mdnandre et 
TGrence onl si sou- 
vent recours, la 
reconnaissance, 
l’avaYvwu'.î, est Ires 
habilement mani6 
par l'hagiographe. 

Des soldals de Tra- 
jan, en passant par 
le village oi Eusta- 
che s’Etait r6fugi6, 
reconnaissent leur 
g6n6ral. Eustache, 
que l’empereur a remis & la lâte des I^gions. reconnait ses 


Fig. 83. Des paysaos sauveut un des fils 
de saint Eustache (Vitrail de Chartres). 
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deux fils <Jui s’ălaient engagăs dans l’arm^e. Â leur tour, Ies 
deux jeunes gens sont reconnus par leur mdre qui leur a 
entendu raconter leur enfance dans une hdtellerie. Aprfes lanţ 
d’6preuves, Eustache est donc de nouveau r6uni â sa femme 
et k ses enfants. Mais leur bonheur est de courte durăe. Le 
successeur de Trajan, Hadrien, en apprenant qu’Eustache 
ătait chrdtien, le fit enfermer avec sa femme et ses enfants 
dans un taureau de bronze et renouvela pour eux le supplice 
inventa par Phalaris. 

De telles histoires avaient pour le moyen âge le charme de 
nos romans d’aventures \ 

La I4gende de Saint Georges, n6e dans le monde grec, est 
un fragment d’6pop6e. En Gr6ce, la s6ve 6pique ne larit 
jamais. Saint Georges est le Persge de l’Orient chr^tien. — 
II y avait prâs de Sil&ne, en Libye, un etang oii habitait un 
monstre. La viile lui envoyait rdguli&rement un tribut de 
brcbis. Si par hasard on y manquait, le monstre s’avanţait 
jusqucsous Ies murs et empestait l’air de son souille. Quand 
il n’y eut plus (le brebis, on offrit au monstre des jeunes gar- 
<jons et des jeunes filles. Or, il arriva que le sort designa la 
propre fii le du roi. Rien ne put la sauver, et aprds un d6lai 
de huit jours, sous Ies yeux de la viile entiâre, elle marcha 
vers l’ălang, parde de ses vâtements royaux. Saint Georges 
qui passait par lâ, vit qu’elle pleurait et Iui demanda oii elle 
allait. « Jeune homme, dit-elle, je crois que tu as le coeur 
noble et grand, mais hâte-toi de partir ». Georges râpondit: 
« Je ne parlirai que lorsquc tu m’auras appris la cause de 
tes larmes ». Lorsqu’ellc l’efit instruit de tout, Georges 
dit: « Ne crains rien, car je t’aiderai au nom de J6sus- 
Christ ». —« Brave chevalier, repril-elle, ne cherche pas 
ii mourir avec moi; il suffit que seule je p^risse, car tu ne 
pourrais ni m’aider, ni me d^livrer et tu succomberais avec 
moi b. Dans ce moment le monstre sortit de l’eau. Alors 

1. La legende de saint Eustache fut tr£s eh ere aux artistes du moyen 
dge (Vitrail d’Auxerre, du Mans, de Tours). A Chartres deux vitraux sont 
eonsacr£s â saint Eustache ţflg. 81-83), et un bas-relief au porche du sud. 
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Ia vierge dit en tremblant: «Fuis au plus vite,ch.etalier ». 
— Potir toute râponse, Georges monta sur son cheval, 
fit' le signe de'Ia croix, s’avanşa au-devant du monstre 
en se recommandant k Jăsus-Christ, et le chargea intr6- 
pidement. II brandit sa lance, avec une telle force qu’il le 
traversa el le jeta par terre. Alors, s’adressant k la fille du roi, 
il lui dit de passer sa ceinture autour du cou du monstre et 
de ne le redouter en rien. Quatid ce fut fait, le monstre la 
suivit comme le chien.le plus doux 1 ». Cette aventure cheva- 
leresque n’6galait-elle pas Ies plus belles entreprises de Lan- 
celot ou de Gauvain ? Quel chevalier errant pouvait se 
comparer & saint Georges ? 

L’histoire de saint Christophe ătait plus l.tonnante encore. 
Ghristophe £tait un geant de la terre de Chanaan, haut de 
douze coudSes et d’un aspect terrible. II enlra au service d’un 
roi parce qu'il avait entendu dire que ce roi Stait le plus 
puissant du monde. Un jour qu’on prononţait le nom du 
diable, le roi se signa. Christophe connut par lâ qu’il y avait 
dans le monde quelqu’un de plus puissant que son maitre. 
C’est pourquoi il partit pour s’aller mettre au service du dia¬ 
ble. 11 le rencontra dans un desert et fit route avec lui. En 
arrivant dans un carrefour, ils aperţurent une croix, et sou- 
dain le diable prit la fuite. Lorsque Christophe l’eut rejoint, 
il voulut connaitre la cause de cette terreur subite. Le diable, 
pressă de questions, fut contraint d’avouer qu’il y avait quel¬ 
qu’un de plus puissant que lui, et que c’6tait J6sus-Christ. 
Sans tarder, Christophe se mit â la recherche de ce mattre 
plus fort que le diable. Un ermite qu’il rencontra lui enseigna 
Ies vărites de la foi chrgtienne et le baptisa. L’ermite, d6si- 
reux de le faire avancer dans la voie de la perfection, lui 
recommanda d’abord de jeâner; mais le bon g6ant en âlait 
tout â fait incapable. II lui enjoignit alors de r£citer ses 
prifcres, mais Christophe s’embrouilla et n’en put venir k 

1. Lig. doree (Brunei), tome II, p. 75. — Sainl Georges est reprt5- 
sent6 trois fois â Chartres (Statue du porche sud, vitrail de la nef, vi- 
trail du chceur): k Lyon deux bas-reliefs du portail lui sont consacr<5s. 
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bout. L’ermite, connaissant mieux son n^ophyte, âtablit cet 
homme de bonne volonte au bord d’un fleuve rapide, oh 
chaque ann6e beaucoup de voyageurs se noyaient. Ghristophe 
prenait Ies passants sur son dos, et, aid<5 d’un bâton, il fran- 
chissait le torrent. Un jour, il s’entendit appeler par un 
enfant. II sortit de sa huite, mit lejeune voyageur sur son 
£paule et commenşa h traverser le fleuve. Mais, quand il fut 
au milieu, l'enfant devint si lourd que le g£ant, courbâ en 
deux, n’avanţait plus qu’h grand peine. Arrivd enfin â la rive, 
il demanda ă l’enfant qui il ătait. « Tu m'as charg6 d’un si 
grand poids, dit-il, que si j’avais port6 le monde entier sur 
mes ăpaules, je n'aurais pas eu un plus lourd fardeau ». — 
« Ne t’ătonne pas Christophe, r^pondit l’enfant, car tu as eu 
sur Ies £paules non seulement le monde entier, mais celui 
qui a cr64 le monde. Sache que je suis J6sus-Christ ». L’en¬ 
fant dispărut aussitât, et Ghristophe, qui avait planta son 
bâton dans le sabie, vit qu’il 6tait couvert de feuilles et de 
fleurs. Peu de temps apres Christophe mourut comme un 
vaillant martyr, en Lycie, dans la viile de Samos 1 . — Si 
saint Georges ressemble â Pers6e, saint Ghristophe res- 
semble k Hercule : comme lui, il est n6 pour servir. Dans la 
Grâce du moyen âge, Ies vieux hdros, qu’on croyait morts, 
renaissaient sous des formes nouvelles. 

Tous ces rdcits cbarmaient un peuplc enfant. Presque 
toules Ies tegendes des saints d’origine orientale avaient un 
air de roman. Sainte Thdodore se d£guise en homme et vit 
pendant vingt ans au milieu des moines, saint Alexis vient 
mendier dans le palais de son pâre, couche sous l’cscalier 
avec Ies chiens, et n’estreconnu de personne. La legende des 
sept dormants d’Ephese est un charmant conte des Miile et 
une Nuils, oh ne manquent ni la caverne ni Ies ttesors. 

L’histoiredes saints de l’Occident <5tait moins riche en belles 
aventures. Toutefois quelques biographies de saints d’origine 


1. Leg . aur. de Sanct. Christoph. Vitrail de Chartres. Les images de 
saint Christophe se multiplient h la lin du moyen âge. 
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germanique ou celtique pouvaient plaire k Timagination. La 
legende du roi saint Gontran de Bourgogne qui trouva, guid6 
par des rats, un souterrain rempli d’or 6tait sans aucun doute 
un chant populaire des tribus burgondes *. La vie de saint 
Palrick d’Irlande, celle de saint Brendan, semblaient avoir 6tâ 
dcrites par des bardes celtiques r^cemment convertis au 
christianisme 2 . Le pofete (il merite ce nom) y emporte k chaque 
instant son lecteur au-delâ des limites du monde con nu. Les 
avenlures de saint Brendan sur lamer furent, avant lesrâcits 
de Marco Polo, le seul livre de voyagcs du moyen âge. Les 
îles chimăriques quele saint irlandais 6taitcens6 avoirddcou- 
vertes sur TOcSan faisaient encore rfiver les premiers navi- 
gateurs du xv e silele. 

D’ailleurs, s’il y avait dans la vie des saints de TOccident 
moins d’aventures, il y avait au moins autant de miracles 
que dans celle des saints de l’Orient. L’Eglise, m£me au 
moyen âge, tenait pour suspects pluşieurs des miracles de Ia 
Ugende dorde : le peuple les acceptait tous. II en prâtait de 
nouveaux k ses saints favoris 3 . Des saints raisonnables, 
comme un saint Vincent de Paul ou un saint Fran^ois de 
Salles, n’eussent guâre piu aux chrGtiens du xin 8 silele. Un 
vrai saint 6tait un homme qui voyait face k face les d6mons 
et les anges. De l’histoire de sainte Geneviâve le peuple de 
Paris n’avail retenu qu’une chose c’est que le diable 6teignait 
son cierge d’un cdt6 pendant qu’un ange le rallumait de 
l’autre. 

L’intervention conţinuelle des anges donne ii ces legende» 
un charmc dglicieux. Les anges viennent servir humblement 
les saints, car ces hommes hSroiques sont devenus plus grands 

t. La legende de saint Gontran, ainsi que celles de plusieurs autres 
saints dont nous parlons dans ce chapitre, ne figurent pas dans la 
Legende doree: raais nous avons d£jâ dit que ce nom de Legende doree 
6tait pour nous surtout un titre commode qui d£signe tous lesrecueils 
de vies de saints en usage au moyen-âge. 

2. On voit saint Patrick changer en renard un roi dirlande. 

3. Le miracle des trois 6coliers ressuscit^s par saint Nicolas est, 
comme nous le verrons bientdt, une invention populaire. 


24 
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qu’eux par la lutte et la souffrance. Les anges portant douce- 
ment jusqu’aux stalles du chceur le vieux saint Pierre Nolas- 
que, le fondateur de la Merci, quand ses jambes ne peuvent 
plus le soutenir. Ils achâvent le sillon que saint Isidore a 
interrompu pour prier. Ils emportent au Sinaî le corps vir¬ 
ginal de sainte Gatherine apr£s son supplice. La ierre et le 
ciel se mâlent. J£sus-Christ descend dans la prison de saint 
Denis et le fait communier de sa main. 

Les miracles qu’aimait surtout le peuple âtaient ceux par 
©ii les saints manifeslaicnt leur pouvoir sur la nalure. Autour 
de ces hommes de Dieu il semble que le monde revienne k 
l’innocence primitive. Les ermites qui habitentdans lesforâts 
de la Gaule ont l’air de vivre dans TEden. Saint Calais, dans 
le desert du Perche, a pour compagnon l’uroch, le taureau 
sauvage de l’ancienne Gaule, saint Gilles est nourri par une 
biche et il a la main perele d’une flfcche en la dSfendant contre 
les veneurs du roi, car les rois mdrovingiens, dans leurs 
chasses, se trouvaient souvent face k face avec les solitaires. 
Saint Blaise gu^rissait les animaux malades, mais ils atten- 
daient, avant de l’approcher, qu'il eftt fini ses priferes. Sainte 
Brigitte caressait les cygnes polaires qui s’abattaient sur 
l\5tang glacd de Kildare. 

Dans la Vie des saints l’homme est r<5concili£ avec la nature. 
Les animaux les plus farouches deviennent les plus dociles. 
Un lion suivait saint G6rasime dansle desert 1 ; un loup guidait 
k travers la Bretagne l’aveugle saint Herve; quand saint 
Gervais s’endormait dans la campagne, un aigle planait au- 
dessus de sa tâte pour le mettre k l’abri des rayons du soleil. 

On dirait qu’une vertu sort des saints, et la nature inanimâe 
elle-m6me tressaille k leur passage. Le jour de la translation 
des reliques de saint Firmin, les arbres d£pouill<5s par l’hiver 
reverdirent soudain. L k ou sainte Ulphe de Picardie avait 
pass<5 pour se rendre a l’dglise Therbe dtait plus belle qu’ail- 

. i. Les peintres ont de bonne heure confondu saint GSrasime et saint 
JSrdine, auquet ils ontdonne le lion cornme compagnon. 
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leurs. Ainsi Ies saints râtablissaient partout autour d’eux 
l’antique harmonie du monde. Beaucoup de ces ldgendes 
sorties de l’âme mâme du peuple tâmoignent d’une grande 
douceur, d’une profonde tendresse pour la nature. Elles font* 
l’âloge des races qui Ies crâ&rent et de celles qui Ies adoptârent. 

Tel est le charme de la Ligende dorie. Les fidâles du xm* 
siâcle y trouvaient tout ce qu’ils aimaient: un tableau de la 
vie humaine, un râsumâ de l’histoire du monde, des aventu- 
res extraordinaires, des miracles. 

L’figlise, depuis le Concile de Trente, s’est montrâe sâvâre 
pour ces naîfs râcits. Elle jugeait sans doute que lanţ de mcr- 
veilles cachaient Ia vraie grandeur des saints. Les docteurs 
du xvii* silele connaissaient leur temps: ils ne voulaient pas 
que la vie des saints devint, pour des esprits formâs ă la cri- 
tique par les protestants, une occasion de scandate. Launoi 
mâritait alors son surnom de « dânicheur de saints ». Le curâ 
de Saint-Eustache, tremblant pour le patron de son âglise, 
saluait trâs bas, quand il le rencontrait, cet homme redou- 
table. De tels scrupules ne pouvaient venir â l’Eglise du 
moyen âge. Le peuple d'ailleurs, sous les ornements de la 
legende, sentit presque toujours le vrai sublime. Les contes 
infinis qu’on faisait des miracles de saint Martin n’empâ- 
chfcrent pas les artistes de prâfârcr le trăit le plus humain 
de sa vie. Ils âternisârent le geste hâroique du jcune soldat 
romain coupant de son âpâe, pour vâtir un pauvre nu, la 
moitiâ de son manteau militaire. 


III 

La Legende dorie fut donc, pour toutes les raisons que nous 
venons de dire, le livre favori du moyen âge. II faut voir 
maintenant comment les artistes rinterprdtârenl 1 . 

1. Est-il n6cessaire de rappeler que les maîlres verriers du XIII* • 
sifccle ex£cut£rent la plupart de leurs vitraux avant que Jacqurs de 
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Dans nos cath^drales du xm e silele, nos grands saints sont 
gloriftes de deux faţons : tantdt leur vie tout enti£re est 
racontăe dans une suite de tableaux, tantdt leur image, net- 
tement caract6ris6e, est mise toute seule sous Ies yeux des 
fiddles. 

La premifere maniere fut celle que Ies maitres verriers 
adoptârent de pr^fercnce. Le vitrail, pendant le xin* silele, 
fut surtout narratif. Les vitraux des bas c6t6s de la cathgdrale 
de Chartres, si merveilleusement conservi, sont les pages 
Iclatantes d’une Legende dorde. I/ensemble forme un des 
plus beaux livres k miniatures que jamais prince ait pay6 au 
poids de Tor. Le texte de Jacques de Voragine îl la main, on 
d^chiffre sans peine toutes les sc&nes 1 . L’artiste, en com- 
mengant par Ic bas, et en s^levant peu îi peu jusqu’au sommet 
du vitrail, suit le l^gendaire pas h pas. L’histoire de saint 
Eustache, par exemple, se d^roule tout entidre en une ving- 
taine de m^daillons, depuis rapparition ducerf miraculeux k 
Placidas, jusqu'au marlyr du saint et de sa femme dans le 
taureau d’airain. De chaque dpisodc nosartistessurentne rete- 
nir que ressentiel. Dans un m6daillon il n’y a qu’un petit 
nombre de personnages dont la mimique est extrâmement 
nette. Etudi^s de prfcs, les gesles semblent exag<5r6s jusqu’â 
la caricature, de loin, ils ne sont qu’expressifs. Le d6cor est 
răduit h Tindispensable : un arbre, une porte de viile, des 
traits ondulos qui figurent les fleuves et la mer. Ce sont des 
signes deslin^s k nous sugg^rer Timage des lieux oii se passe 
la sefene. Aucune couleur locale : les soldats romainsont la 
cotte de mailles et le bouclier du xin® siecle; les empercurs 
portent le sceptre et la couronne des rois de France, et sont 

Voragine ait compost son recueil. Mais la Legende doree est d6jâ tout 
enti&re dans les Lectionnaires, et dans le Speculum historiale de Vincent 
de Beauvais. 

1. Quelques-unes sont empruntees a la vie de saints locaux et ne se 
trouvent pas dans la Legende doree , d’autres sont consacrSs â quelques 
personnages de l'Ancien Testament (Noe, Josepli). Tous cessujets sont 
expliqu^s dans Bulteau, Descript . de la cath . de Chartres (Edil. de 1850, 
en un volume). 
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assis sur un trdne pareil au fameux fauteuil de bronze de 
Saint-Deuis. Un roi ressemble â un autre roi, un soldat ă un 
autre soldat. Ils apparaissent presque conurie des symboles. 
Nul d6sir de s’ăchapper du sujet, de dăvelopper un briliant 
6pisode: aucun de ces hors-d’oeuvres de dăcors, d’architectu- 
res, de scânes fa miliar es oii se plaisent Ies verriers de la 
Renaissance. 11 y a dans ces petits tableaux un remarquable 
g6nie de clarii et d’abstraction qui fait songer iinotre th^âtre 
classique. Les lăgendes de saints sont souvent longues ct 
diffuses : en les interpr6tant, les maltres verriers ont toujours 
rdussi h 6viter ces ddfauts. 

La seconde maniere d’honorer les saints fut de les offrir au 
respectdu peuple,non plus engagâs dans l’action, mais immo- 
bilisâs dans une attitude solennelle. Les vitraux des fenGtres 
hautes ou les statues des portails reprdsentent les saints sous 
un aspect presque surhumain. Les miile compartiments des 
vitraux l^gendaires racontaient les luttes et les souffrances 
des saints dans celle vie, tandis que ces grandes images nous 
montrent les bienheureux transfigura par la lumifere d’un 
autre monde, rayonnant d’unc s6r£nit6 ^temelie. Les uns 
£taient consacrăs â l’^glisc militante, les autres le sont ă 
l’£glise triomphante. 

Les artistes, el surlout les sculpteurs, qui eurent â repr6sen- 
ter ces grandes figures se trouvârent aux prises avec un des 
plus beaux probl£mes de l’art. II s’agissait de faire rayonner 
une vertu diferente sur la face de chaque saint. Rien n’est 
moins monotone que les grands saints. Dans la Legende doree 
ils ont chacun leur caractdre : saint Paul est l’homme d’action, 
et saint Jean le contemplateur; saint Jărdme est le savant 
dont les yeux se sont afiaiblis sur les livres, et saint Ambroise 
est l'<$vâquc par excellence, le surveillant du troupeau. 11 
n’est pas de sentiment, de nuance de sentiment qu’un saint 
ne puisse incarner. Saint Georges est le courage qui s’41ance 
au-devant de lu mort, et saint Etienne la r6signation qui 
l’attend. Saint Agn6s, sainte Catherine, sainte Căcile sont la 
virginite; mais sainte Agnâs est la vierge candide, igno- 
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rante et ddsarm^e qui a l’agneau pour embleme ; sainte 
Catherine est la vierge sage qui connatt la science du bien et 



Fig. 84. Saint Th^odore 
(Chartres) 


du mal et qui dispute avec Ies 
docteurs ; sainte Cocile est l’4pou- 
se vierge qui embrasse volontai- 
remcnt la chastet£ dans la cham- 
bre nupţiale. La vie des saints 
proposait touies ces nuances 
exquises k Tari. II en est r£sull6 
que lart du moyen âge, qui n'a 
gu£re repr6sent6 que des saints, 
est Tart idealiste par excellence : 
car on ne lui demandait que de 
faire transparaître des âmes. For- 
ce, charit6, justice, temp£rance, 
voilâ ce qu’on devait lire sur Ies 
visages. Ce ne sont pas lă de froi- 
des abstractions : Ies saints furent 
des rdalit^s vivantes. II y eut en 
eux, pour parler comrae Ies doc- 
teurs, plus de vie v^ritable que 
chez tous Ies autres hommes. 
Seuls ils ont v£cu. 

En m£me temps, chacun eut 
son type physique, son caractere. 
Au licu d’avoir â reprdsenter 
« l’Eloquence » sous la figure 
d’un vague orateur, l’artisle avait 
k faire le portrait de saint Paul, 
d’un petit homme chauve, k lon- 
gue barbe, que le g6nie transfi- 


gurait 1 (fig. 87). De sorte que cet art, iddaliste en son fond, 


eut Ies attaches Ies plus âtroites avec la v6rit6 et avec la vie. 


1. Citons, outre le saint Paul du mus£e de Toulouse (XIV® s.), celui 
de Reims (portail nord, XIII e s.). 
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La vraie grandeur de l’art du moyen âge est lâ *. II ne se pro- 
pose pas cet iddal acadd- 
miquc, cette beautd dpu- 
rde par Ies canons de 
l’Ecole, qui n’a pas plus 
de saveur que l’cau pure, 

— il s’cmpure de la rda- 
litd la plus chdlive et la 
fait rayonncr. L’artisle 
procede commc Ies saints 
eux-mdmes qui se sont 
sculptds avee effort, et 
qui ont fait apparaître 
sur un visage ingrat, 
vulgaire, ou beau d’une 
beautd simplement hu- 
mâine, la chastetd, la 
force d’âme, la charitd, 
enfin un reflet de Dieu. 

L’arliste,commcauraient 
pu dirc Ies thdologiens 
du moyen âge, fait ce que 
fera Dieu lui-mdme au 
jour du Jugement — il 
conserve aux dlus Ies 
traits que chacun d’cux 
eut dans la vie, mais ces 
visages, pdndtrds de la 
Jumiere d'une âme pure, 
participent de la beautd 
dternellc. 

Tcls furent Ies princi- 
pesqui guiddrent la main 
des artistes d u xni® sidcle: 
tout cela senti confusd- 

Fig.. 85 Saiot Firmin (Amiens) 

1. II s’agit surtout de l’art de la seconde moitiâ du XIII e siâcle. L’art 
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ment, devină, et non pas răduit en formules pădantcsques. 
Toutes Ies statues de saints du moyen âge ne sont pas des 
chefs-d’oeuvres, mais dans toutes on sent un mâme elTort. 
Quelques-unes sont admirables. Le saint Martin du portail 
sud de Chartres (fig. 86), le bâton pastoral ăla main, actif 
et săvâre, commande vraiment ă toute crăature. Sainte 
Modeste au portail nord (fig. 1) apparalt comme la statue 
de la Pudeur. Saint Thăodore est l'image du vrai chevalier 
(fig. 84). A Reims, saint Nicaise, le haut du cr&ne enlevă, 
marcheavec une sărânită hăroi’que entre deux anges qui lui 
sourient. Au portail d’Amiens, saint Firmin (fig. 85) revâtu 
d’une lumiâre căleşte, fait un geste, oii il y a de l’ăternel. 
Jamais peut-ătre on n’exprima mieux le fond de l’ătre. Le 
saint Firmin d’Amiens est une âme. Les apdtres, â Char¬ 
tres, ă Amiens, ont ătă conţus par des hommes de gănic : 
presque tous ressemblent ă Jăsus-Christ, comme si l’esprit 
du mattre, en passant en eux, les eut faţonnăs. 

L’obligation oh les artistes furent, pendant trois cents 
ans, de reprăsenter des hommes supărieurs ăl’homme a donnă 
ă l’art du moyen âge son inimitable caractâre. 

On comprend maintenant quelle influence a eu la Legende 
dorte sur l’histoire de l’art franţais. 

Si c’en ătait le lien, nous pourrions montrer ici commenl * 
l'âtude de la vie des saints a affină aussi la sensibilită des 
artistes italiens, et leur a enseignă la connaissance de l’hom- 
me moral. Dâs la fin du xiv' siâcle, grâce â la peinlure, cet 
instrument d’analyse si subtil, ils s’essaient â montrer sur des 
visages les âmes les plus variăes. Au xv* siâcle, Fra Angelico 
trouve dans la vie des saints sos nuances les plus suaves. 
Les paiens du xvi* siâcle eux-mâmes peignent encore des 
saints. Une Madeleine, un saint Jean-Baptiste au dăsert, 
restaient pour eux des physionomies rayonnantes de pensâe 
et de râvc, oii ils mettaient toute leur science de la vie. 


du commencement du XIII' sieele est encore malhabile â exprimer le 
caractâre de I’individu. 
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IV 


Cependanl, malgrg tous leurs efforts, malgră leur d£sir 
passionn^ de meltre en saillie le caractere, Ies arfisles du 
xiii* sifecle ne pouvaient faire que le peuple mit k coup sftr 
un nom surchacune de leurs slatues. Comment empâcher de 
confondre deux saints chevaliers, saint Georges et saint 
Th6odore, ou deux vierges, sainte Barbe et sainte Agnâs? 
— Au xiii* stecle on cherchait encore la solution de ce 
probleme. 

A Chartres, il fut r6solu d’une fagon ingSnieuse. Sous Ies 
pieds de chaque saint se voit une petite sc£ne qui rappelle 
quelque trăit fameux de sa vie ou de sa mort *. Sur le socle 
de la statue de saint Denis, par exemple, est sculpte un des 
lions auxquels fut expos6 le martyr, et sur le socle de la statue 
de saint Georges une roue qui rappelle sa mort. Les saints, 
debout sur les instruments de su pplice et sur les persScuteurs, 
semblent en triompher. 

Mais les artistes voulurent frapper plus fortement encore 
Taltention, et bientât ce fut dans la main nteme des saints 
qu’ils mirent l’instrument du supplice. Les apdtres, les pre- 
miers, parurent au portail de nos cath6drales portant, les uns 
la croix sur laquelle ils avaient 6t6 6tendus, les autres la 
lance ou l’6p6e qui les avaient perţ6s, le couteau qui les avait 
d6chir6s 1 2 . A partir du xiv® sifccle, presque tous les saints sont 


1. Voir la flgure 86 qui reprâsente Febrasement tiu portail de droite 
de la farade meridionale de Chartres. On voit saint Martin et sous ses 
pieds les chiens quil arrtHa d’un mot, au moment oii ils allaient se 
jeter- sur un li&vre. Puis saint J6rdme tenant la Bible. Sous ses pieds 
la Synagogue, les yeux bandes, essaie vainement de dediifTrer une ban¬ 
derole (Ie texte de TEcriture) qu’elle ne comprend plus. Vient ensuite 
saint (Jregoire-le-Grand. II porte une eolombe (la tete est bris£e) sur 
son epaule. Sous ses pieds son secretaire ecrit derriere un rideau. 
11 semble qu’il regarde par un trou, comme le raconte la legende, et 
quil aperţoive avec etonnement la coloinbe parlant âl’oreille du pape. 

2. Nous y reviendrons dans ce chapitre. 
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repr6sent6s un embleme aux mains. Au portaildesLibraires, 
k la cathSdrale de Rouen, sainte Apolline lienl la tenaille qui 


lui arracha Ies dents, sainte Barbe la tour perele de trois 
fenâtres (symbole de la Trinită) ou son pf*re l’enferma. Les 


Fig. 86. Saint Martin, saint Jerâme, saint Gr6goire-le-Grand. 
(Chartres). 
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saintes portent fiferement, triomphalement, Ies instruments 
de torture qui leur ouvrirent le ciel. 

Parfois un dpisode câlâbre de la vie du saint a fourni un 
embleme k l’artiste. Le calice surmontâ d'un serpent faisait 
reconnaîlre saini Jean, et rappclait que Fapdtre avail bu sans 
pdril une coupe de poison, aprâs avoir faii le signe de la 
croix 1 . Saint Gr£goire-le-Grand se distinguait de tous Ies 
autres papes k la colombe qu’il portait sur l’dpaule. Cette 
colombe venait lui dicter ses livres â l’oreille ; son secr^tai- 
re, cachd derri&re un rideau, l’avait un jour aper^ue (fig. 86). 
Sainte Mărie TEgvptienne ne pouvait £tre confondue avec 
aucune autre penitente, car elle portait k la main Ies trois 
pains qu'elle achela avant de s’enfoncer dans le desert et qui 
la nourrirent quarante ans. L’art ici ramasse en un trăit toule 
la vie du saint. Le peuple ne s'y trompait jamais tant ces 
emblâmes lui^taient familiers. On voit combien la Legende 
dorde fut populaire, car tous ces signes caract6ristiques lui 
soni empruntds. II faut l’avoir trfcs pr<§sente pour dSsigner 
sfirementălcursattributsles saints des portails ou des vitraux. 

Mais la Legende dorfe , elle-mfcmc, ne rend pas compte de 
tout. Profondement m£l£s k la vie du peuple, Ies saints onl 
re^u de Tart populaire Ies plus £tranges altributs. Saint Mar¬ 
tin, par exemple, est quelquefois rcpr£sent6 accompagnă 
d’une oie sauvage. Si Ton parcourt sa legende, on ne trouve 
pas d’<$pisode qui puisse justifier un pareil embleme. L’oie ne 
rappelle aucun des miracles de saint Martin. En r6alit6, elle 
est destinde k nousfaire souvenir que la f6te de saint Martin, 
k Tentr^e de l’hiver, coincide avec le passage desoiseaux 
migrateurs 2 . L’art, dans ce cas, a donnd une forme k un 
vieux dicton populaire. 

1. Le petit dragon ail£ qu’on voit souvent au-dessus du calice de 
saint iean symbolise la force du poison. 

2. Le P. Cahier a fort bien expliquS Temblâme de l’oie : Caractdes 
Saints, tome II, art. Oie . V. aussi Lecoy de la Marche, Saint-Martin . 
Tours, 1890, 2° 6dit., p. 606. L’oie de saint Martin est'sculptSe au por- 
tail de Saint-Martin de Worms. L’oie se voit aussi sur le sceau d’un 
chanoine de Saint-Martin de Tours. 
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La puissance de l’art sur le peuple fut si grande que Ies 
emblâmes imaginăs par Ies artistes ont parfois donn6 nais- 
sance k des tegendes nouvelles. Ici, ce n'cst plus l’art qui 
emprunte k la Legende doree , c’est la Ugende doree au con- 
Iraire qui s’inspire des inventions de l’art. On devine cette 
obscure alchimie plus qu’on ne l’explique. Tous Ies ph6no- 
utenes qui se passent dans Ies profondeurs de 1 ’âme populaire 
demeurent k moitte mysterieux. — Saint Denis, on le sait, 
est toujours repr^sente portant sa tete dans ses mains. Des 
Leclionnaire&du xu e silele 1 2 nous le montrent d£jâdans cetle 
attitude. Ce genre de reprSsentation est cerlainement plus 
ancien encore. Les artistes, en i’imaginant, n’avaient pas 
prătendu autre chose que de rappeler son genre de mort: la 
tete dans les mains dtait un signe hteroglyphique qui signifiait 
que saint Denis avait 6te d^capite. Leur id£e, un peu barbare, 
n’6tait pourtant pas sans grandeur, car le saint semblait de 
ses deux mains oflrir sa tete k Dieu. Le peuple ne comprit ja- 
mais trâs bien Tinvention des artistes; il expliqua k sa ma¬ 
niere ce qu’il voyait, et il imagina que saint Denys avait r6el- 
lement port£ sa tete apr6savoir£te ddcapite. On surprend lâ 
en travail le gdnie mythique dumoyen âge.Bientdt cet embel- 
lissement entra dans la vie Acrite du saint, et les artistes, sans 
le savoir, se trouv&rent avoir collabon* â la Legende dorde *. 

La tegende de saint Nicolas s’enrichit de la nteme fagon 
d’un miracle nouveau. Rien ne fut plus c£l£bre, k partir du 
xiii® si&cle, que rhistoire des trois enfants assassin6s par un 
hotelier, coup^s en morceaux, mis dans un saloir, et enfin 
ressuscites par Tintervention de saint Nicolas. Les anciennes 
vies du saint ne connaissent pas ce miracle. Chose inouîe, 
Jacques de Voragine, ne le jugeant sans doute pas assez cer- 
tain, ne l’a pas insdr<$ dans la Legende doree . Au xiv® stecle, 
il n’est pas encore entr6 dans la leQon des Br^viaires 3 . 

1. Arsenal, ras. n° 162, f° 220 ( Lectionnaire , XII c s.). 

2. Le P. Cahier croit que les actes de saint Denis furent refaits vers 
le XI® siede, Caract. des Saints. Torae II, p. 776. 

3. Arsenal, Breviaire des freres prteheurs, ms. n° 193, î° 64 sqq. 
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Cependant, Ies artistes repr^sentârent pendant tout le xm r 
silele le miracle des trois enfants ressuscitSs. On le voit dans 
un vitrail de Bourges consacri a saint Nicolas, dans deux 
vitraux du Mans *, dans un vitrail de Troyes et un vitrail de 
Chartres. La m£me histoire se ddchiffre au milieu des innom- 
brables bas-reliefs qui ornent le portail Saint-Jean de Lyon. 
Nous nous trouvons donc en pr£sence d’une legende orale 
qui se transmit longtemps avant d’Gtre Acrite. Quelle en est 
Torigine? — Une conjecture du P. Cahier â ce sujet paraitsi 
vraisemblable, si conforme aux habitudes du moyen âge, 
qu’on peut la tenir pour l’explication vdritable 4 . La Legende 
darie raconte que saint Nicolas d^livra trois officiers de Pem- 
pereur Constantin qui avaient 6t6 injustement emprisonnfs ; 
le saint Ies arracha des mains du bourreau dans la prison 
mâme, au moment oii ils allaient 6tre mis â mort. De bonnc 
heure, sans doute, ce sujet fut adopte par Ies artistes, surtout 
en Orient oii naquit le culte de saint Nicolas. Conform£ment 
aux habitudes de lart du moyen âge, qui, en Orient comme 
en Occident, temoigne sa d^ference aux saints en leur don- 
nani une taille surhuraaine, saint Nicolas fut repr£sent6 tr£s 
grand, tandis que Ies trois officiers apparaissent â ses pieds 
plus petits que des enfants. Pour marquer qu’ils avaient 
6t 6 d6livr6s de prison, on figura, avec la naivet<5 de ces 
temps, leurs trois tâtes 6mergeant du sommet d’une tour. 
Les chrătiens de POccident, ou le culte de saint Nicolas venait 
d’6tre importa au xi* sifccle 3 , ne connaissaient pas encore 
trfts bien sa legende. Ils en imagindrent une pour expliquer 
les images qu’ils avaient sous les yeux. Les trois officiers de- 
vinrent trois enfants, la tour un saloir. L’hdtelier assassin et 
sa femme £taient des personnages faciles ă imaginer tant ils 
gtaient apparentds â Pimagination popuiaire. On les retrouve 

(XIV® s.). Chaque le^on du brâviaire ressemble 4 un compartiment de 
vitrail. 

1. Sur un des vitraux du Mans les trois enfants portent le costume 
de clerc. C’est qu’en elîet saint Nicolas £tait le patron des eleres. 

2. Vitraux de Bourges. Etude sur le vitrail de saint Nicolas. 

3. Quand des marchands italiens apport^rent son corps 4 Bari. 
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dans tous Ies contes: c'est l’ogre et l’ogresse de Perraull. 
Cette histoire de nourrice s’ajouta â la legende de saint Nico- 
las; elle passa de bouche en bouchc, et Ies artistes, qui ne 
1’avaient lue nulle part, la repr6sent£rent trăs-souvent D’ail- 
leurs, l’histoire des trois oflSciers, remise en honneur, părut 
sur Ies vitraux (ă Bourges par exemple) concurremment avee 
l’histoire des trois enfants. 

11 se passa pour la legende de saint Georges quelque eboşe 
d'analogue. Le bel ăpisode de la fille du roi sauvâe du dragon 
par le chevalier est n<5 probablement d’une peinture mal 
comprise. Ce fut une habilude orientale, que l’Occident adop¬ 
ta, de figurerl’idolâtrie par un monstre. Eusfebe rapporte d6jâ 
dans son Histoire Ecclesiastique que Constantin se fit repr£- 
senter perţant de sa lance le dragon du paganisme. Le dra¬ 
gon devint un symbole, et accompagna l’image des vaillants 
martyrs qui avaient por 16 la foi dans une contrâe nouyelle. 
Ainsi fut repr^sente saint Georges. D’autre part, quand Ies 
artistes de l’Orient peignirenl pour la premiere fois le saint 
guerrier, au v* ou au vi* silele, Ies vieillcs traditions de l’art 
antique subsistaient encore : Ies all6gories, Ies personnifica- 
tions du paganisme n'avaient pas dispăru. On Ies retrouve 
aux mosaiques de Ravenne, ob un vieillard couronn^ de ro- 
seaux symbolise le Jourdain. II est donc probable qu'une 
figure de jeune femme, plac6e prfes de saint Georges et du 
dragon, personnifiait dans lesanciennes peintures la provin- 
ce de Cappadoce 6vangălis6e par le marlyr. Le jour ou ce 
symbolisme ne fut plus compris, le peuple grec trouva dans 
son imagination le r£cit «Spique qui rendait corapte de tous 
Ies dâlails de la scene. Un moine le rgdigea, et il se râpandit 
dans toute l’Europe *. 

La legende de saint Georges aide â comprendre toutes celles 
o vi le dragon figure. Symboliques â l’origine, et pr6sont6es 

1. Les Bollandistes avaient d6ji entrevu cette explication de la le¬ 
gende de saint Georges (Acta Sanct. Avril, torae III. p. 404), que G. de 
Saint-Laurent (Guide de l’art chretien, torae V, p. 282) et le P. Cahier 
(Caract..des Saints, t. I, art. Femme) ont prisente avec plus de netteW. 
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comme telles par Ies artistes, elles furent bientât prjses au 
pied de la lettre. S’il en fallait croire Ies anciens Actes des 
saints, presque tous nos vieux âvâques de France, et surlout 
Ies fondateurs des siâges âpiscopaux, auraient eu â lutter avec 
des monstres. Suivant la legende, saint Rortiain de Rouen 
avait enchalnâ « la gargouille », qui dâsolait la Normandie, 
saint Marcel de Paris avait mis en fuile un horrible serpent 
qui habitail dans un cimetiâre. Saint Juslien du Mans et 
un de ses successeurs, saint Pavace, avaient tuâ des mons¬ 
tres qui gardaient une fontaine. On racontait la mâme chose 
de saint Front de Pârigueux, de saint Ld, âvâque de Goutan- 
ces, de saint Loup, troisiâme âvâque de Bayeux, de saint 
Germain, âvâque d’Auxerre. En Bretagne, il y avait jusqu’â 
dix saints St qui on prâlait la mânie aventure, notamment 
Ies grands «Svâques saint Bricuc et saint Paul de Lâon. Toutes 
ces victoires sur des monstres expriment des victoires sur 
l’idolâtrie. Les lâgendes consacrâes au dragon ne dâpassent 
pas le vi* siâcle, c’est-â-dirc l’âpoque oii toute la France dtait 
devenue chrătienneAinsi, une simple mâtaphore est deve- 
nue un râcit vivant en passant par le cerveau crâateur du 
peuple*. 

Quand les artistes populaires touchcnt â un sujet, tout 
s’anime, tout prend une forme concrâte. D’oii vient le cierge 
portâ par sainte Geneviâve, sinon d’une metaphore ? La 
sainte tient ât la main le flambeau des vierges sages, Ia lampe 
symbolique dont parle l’Evangile. Un souffle du mauvais 
esprit peut âteindre la frâle lumiâre, il l’ăteindrait, si un 
ange ne veillait sur elle. Cette figure de sermonnaire, traduite 
par les artistes, est devenue la scâne pleine de bonhomie qui 

1. S, Bertrand de Comminges, il est vrai, en plein moyen dge, passe 
pour avoir tu6 un dragon. Le P. Cahier a trfes ingănieusement supposâ 
que la 16gende 6tait n6e des dessins qui couvrent le coffret oii furent 
enfermăes ses reliques. Ces dessins reprăsentent en effet des person- 
nages luttant avec des dragons ( Caract. des Saints, t. I. p. 418). 

2. A l’origine, l’histoire du dragon est une metaphore pieuse ima- 
ginâe par des clercs. Ce qui le prouve c’est que le dragon dâfend la 
plupart du temps une fontaine qui semble âtre le symbole du baptâme. 
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se voyait au portail de Notre-Dame de Paris: d’un câtă le 
diable ăteint avec un souffletle flambeau de la sainte, pendant 
qu’un ange le rallume de l’autre \ La comparaison mystique 
de la lampe des vierges sages, appliqu6e â sainte Gudule, fut 
rendue par Ies artisles de Flandre comme par Ies artistes 
Parisiens: sainte Gudule est reprăsentde sur le sceau du 
chapitre de Bruxelles portant sa lanterne entre le diable ct 
un ange *. 

II faut un tact extreme pour remonter & l’origine de pareil- 
les lăgendes, car ce n'est pas toujours une m^tapbore qu’on 
trouve au point de depart, ce sont parfois des faits mal inter- 
prgfâs. Pourquoi, depuis la tin du xiv* siâcle, saint Antoine 
le solitaire est-il toujours repr4sent6 accompagn6 d’un porc 
qui porte au cou une clochette? Le peuple eftt bientdt fait 
d’imaginer que le saint ermite avait văcu dans la solitude 
avec ce compagnon fidele. Mais on ne lit rien de pareil dans 
la Vie des Peres du Desert. Une image de confrerie mal com- 
prise a tr£s probablement donn6 lieu â la legende. II y avait 
en Dauphină un ordre religieux, qu’avaient fond£, en 1093, 
deux gentilshommes sous le patronage de saint Antoine. 
Les Antonins dtaient des frferes hospitaliers qui se d^vouaient 
au soin des malades et des p^lerins *. L’ordre, prot6g6 par 
les particuliers et par l’6tat, eut des maisons dans beaucoup 
devilles de France. Les ordonnances de police, quid£fendaicnt 
de laisser les porcs errer libremenl par les rues, firent une 
exception pour ceux qui appartenaient aux Antonins. Les 
porcs de l’hdpital, une clochette au cou, allaient tranquille- 
ment chercher leur nourrilure dans le ruisseau. Des dessins, 
probablement des sceaux, consacrârent ce privilfcge: saint 
Antoine, patron de l’ordre, y fut repr6sent4 accompagn^ d’un 
porc portant la clochette. L’image se grava dans la mâmoire 

1. La Legende doree (De Sanct. Genovef.) dit siraplement qu’un cierge 
fteint par le vent se ralluma dans sa raain. — La statue de N.-D. a 6t6 
refaite. 

2. Cahier, Caract. des Saints, tome I, p. 197. Mtfme legende pour une 
autre vierge flamande, Sainte Wivine (XII* s.). 

3. V. Avielle, Histoire de l’ordre hospitalier de Saint-Antoine, 1883. 
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de la foule et se transmit de siâcle en silele, bien que le sens 
primitif en fut tout â fait oubliâCe qui prouve que tellefut 
bien en effet l’origine de l’attribut, c’est que saint Antoine 
fut presque toujours, en mdme temps, reprăsentd avec une 
bâquille en forme de T, dessinăe sur son manteau. Cette 
b6quille ătait comme le blason des Antonins, et rappelaitque 
Ies frâres s’engagaient â consacrer leur vie aux infirmes. Elle 
persista, ainsi que le porc et la clochette, dans des oeuvres 
d’art du xv* et du xvi* si&cle, 6poque oii tout souvenir de l’an- 
tique congr^gation hospitalifcre avait dispăru *. 

La facult6 qu’eut le peuple du moyen &ge de crder des 
lăgendes est surprenante. Saint Erasme ou saint Elme 6tait 
le saint favori des matelots de la M4diterran6e : son image 
se voyait & l’avant des felouques des mers latines. En sa 
qualitâ de patron des marins, saint Erasme portait â la 
main un cabestan oii s’enroulait un câble. Loin des cdtes, 
un pareil emblâme ne pouvait plus 6tre compris. Les popu- 
lations de l’est de la France, chez qui saint Erasme gtait en 
grand honneur, imaginârent que le saint 6v6que tenait h la 
main, comme les autres saints, l’instrument de son supplice. 
On supposa donc que les bourreaux lui avaient ouvert le 
ventre, et que, par un rafSnement de barbarie, ils avaient 
enrou!6 ses intestins sur un treuil. Les Actes du saint 
accucillirent le r6cit populaire, et d^sormais saint târasme 
fut invoquS contre la colique. Dans Ia petiteăglisedeTHuys, 
prds de Braisne, dans le Soissonnais, les mâres venaient 
suspendre des âcheveaux de fii au cou de sa statue, et prier 
pour la gu£rison de leurs enfants \ 

Les arlisles ont donc 6td souvent les collaborateurs incons- 


t. V. Collin de Plancy, Dict. des reliques, 1821, tome I, p. 33, Rev. 
archiolog. 1855, XI e aurice, et Cahier, Caract. des Saints. 

2. A partir de 1297 Ies Antonins ou Antonites se transform^rent en 
une congr£gation de chanoines r6guliers qui ne conserv&rent plus rien 
de leurs attributions hospitali&res (Avielle loc. cit.) 

3. Cahier, Caract., torae I, page 362. L’6cheveau symbolisait sans 
doute les intestins. Saint Erasme etait connu & l’Huys sous le nom 
populaire de saint Agrapard. 


25 
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cientsdela Ligende dor ie. Les vies des saints furent 6crites 
plus d’une fois d’apr&s de vieilles images symboliques, dont 
le Sens âtait perdu. Quand on nous dit que saint Ronan battait 
le diable avec son bâţon, il faut entendre qu’un artiste breton 
avait sculpta dans quelque vieille chapelle le saint 4v6que 
posant symboliquement sa crosse sur un d4mon renversă k 
ses pieds *. Les âmes enfantines des paysans prirent cela 
pour de l’histoire. — On comprend combien il faudrait 
d’esprit critique et d'drudition pour reconnaître le vrai sens 
de tous les emblâmes que les artistes out mis aux mains 
deâ saints. Le P. Cahier a heureusement rendu la tâche 
facile aux archgologues. Dans le grand Dictionnaire qu’ila 
publid sous le titre de Caracteristiques des saints dans l ari 
populaire, il n’est presque pas d’attribut qu’il n’ait parfaite- 
ment expliquâ *. L’6rudition n’ajoutera pas grand eboşe â 
un livre oii tous les travaux anl£rieurs ont 6t6 utilisls et 
d£pass4s. Le P. Cahier avait lu, la plume k la main, nou seu- 
lement toute la collection des Bollandistes, mais encore tont 
ce qui s’est 6crit sur le culte des saints depuis le xvn*sifccle ’. 
Le seul reproche qu’on puisse faire & son immense r6pertoire 
c’est de n’avoir pas fait une place assez grande aux oeuvres 
d’art. Le P. Cahier a mieux connu les texles que les monu- 
ments. II lui a manqu£, pour rendre son oeuvre parfaite, 
son collaborateur ordinaire, le P. Martin. Tel qu’il est son 
livre permet de reconnaître presque sans hgsitation tous les 
saints qui figurent dans des oeuvres d’art, surtout depuis la 
fin du moyen ăge jusqu’â nos jours. 

1. Cahier, Caract., t. I, p. 308. 

2. Caracleristiqv.es des saints dans l’art populaire par le P. Cahier. 
Poussielgue, 1867, 2 voi. in-fol. 

3. Le Dictionnaire du P. Cahier rend inutiles des ouvrages qui 
eurent leur valeur comme HelmsdGrfer, Christliche Kunstsymbolik und 
Iconographie. Francfort, 1839. Mrs. Jaroesson, Sacred and legendary 
art, 2 voi 1874. Guânebault, Dict. Iconographique (Collect. Migne), 1850. 
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V 

C’estăla fin du nloyen âge, en effet, ă l'extrâme limite de 
la pgriode que nous 6tudions, que Ies emblâmes se multi- 
pliârent. Ghaquc saint eut le sien que l’usage consacra. 

Rien ne contribua plus au maintien et ă la diffusion de 
ces signes que Ies corporations ouvriâres. Ghaquc corps de 
mâtier, nous l’avons vu, eât son patron. Les corporations 
avaient elles ddjâ, au xm* siăcle, les patrons qu’elles rcconnu- 
rent plus lard ? II est permis de le conjeclurer, bien que Ies 
documents soient rares, et que le livre d’Etiennc Boileau 
soit presque muet sur ce point *. Pour le xiv e , et surtout 
pourle xv* et le xvi* siâcle, les renseignements abondent*. 
II est probable, si on en juge par la permanence du culte 
rendu aux saints de la Corporation pendant au moins deux 
Siăcles, que ces patrons changărent peu dans une mâme 
r6gion. Des textes et des monuments du xv* et mâme du xvi* 
siăcle peuvent donc nous permettre de remonter jusqu’au 
moyen âge. Les raisons qui d£terminârent les corporations â 
choisir tel ou tel patron sont souvent trâs simples: il est 
tout nalurel que saint Eloi soit le patron des orfâvres, saint 
Crâpin celui des cordonniers. Mais ces raisons ne sont pas' 
toujours aussi faciles â deviner. Les menuisiers, par exemple, 
â qui les 6glises commandaient parfois le tabernacle oă on 
enferme le saintciboire, avaient choisi pour patronne sainte 
Anne, sous le pretexte que sainte Anne avait fait le premier 
des tabernacles, c’est-â-dire la sainte Yierge qui porta Dieu 
dans son sein *. Les scieurs de iong fâtaient la Yisitation, 

1. Nous y voyons cependant que les boucliers (fabricauts de bou- 
cles) ft'taient la Saint-Lăonard, dfes le XIII* sifecle, et que les maţons 
faisaient payer les amendes â la chapelle de Saint-Blaise (aux sifecles 
suivant saint Blaise est encore le patron des maţons). 

2. Voir surtout: Les metiers et les corporations de la viile de Paris par 
R. de Lespinasse, 2 voi. (ă partir de 1886), dans la Collection publiee 
par la viile de Paris. 

3. Ils appelaient « cervelle de sainte Anne » le mâlange de colle et 
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parce que, ce jour lâ, la Vierge et sainte Elisabeth s’incli- 
ndrent l’une de vânt l’autre, comme font Ies deux ouvriers en 
maniant la scie *. 

Quelques-unes des id4es qui prgsidârent â ces choix ne 
manquentpas de beaut6et d’une sorted’ingâniosit£ toncbante. 
Les portefaix reconnaissaient comme patron saint Christophe, 
qui porta Dieu sur ses 6paules \ Les âpingliers avaient choisi 
comme ffite de Corporation la Nativii^, parce que la Vierge 
avait (pensait-on), pendant la nuit de No6l, attach£ le maillol 
de l’enfant avec des Ipingles, comme font les nourrices *. 
Les servantes se r£clamaient de l’humble et active sainte 
Marthe ; les marchands de parfums de Marie-Madeleine qui 
versa un vase d’aromates sur les pieds du Sauveur; les auber- 
gistes de saint Julien qui accueillit mâme le llpreux. 

Plusieurs rapprochements ne sont pas d’un trfcs bon goftt. 
Saint Barthălemy, qui fut 6corch6 vivant, 6tait le patron des 
tanneurs, et saint Jean, qui fut plong£ dans l’huile bouillante, 
celui des fabricants de chandelles*. Beaucoup de ces analogics 
sont pu6riles, et quelqucs-uncs sont fondles sur de mauvais 
calembours. Un jeu de mot avait fait de sainte Claire la 
patronne des verriers. Aucun trăit de la vie du diacre saint 
Vincent ne le rendait propre â devenir le patron des vignerons: 
on le choisit â cause de la premiere syllabe de son nom *. 

Pueril ou toucbant, le culte des saints patrons avait, on le 
voit, des racines bien profondes dans Târne populaire. Eq 
multipliant les images de leurs protecteurs, les corporations 
ne furcnt pas sans agir sur l'art. Quclques attributs qui se 
voient aux mains des saints ne se justifient pas par un Ipisode 
de leur vie, mais par un patronage. Saint Honord porte une 

de sciure de bois qui leur servait â boucher les trous et â dissimuler 
Ies defauts d’une planche, v. Forgeais, Plombs histories, l r * s4rie, Mi- 
reaux des corporations de mctiers, 1861, p. 91. 

1. Cahier, Caracter, des saints , torae II, article : Patrons. 

2. De Lespinasse, tome 1, p. 231 et Cahier, loc. cit. 

3. Forgeais, loc. cit., p. 63. 

4. Forgeais, p. 45. 

5. V. Cahier, Caract. article : Calembour, tome t et article: Patron, 
tome If. 
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pelie & four uniquement parce que Ies boulangers leclipisirent 
comme patron *. Une raison analogue explique la grappe de 
raisin que tient saint Vincent sur plusieurs m6reaux de la 
fin du moyen âge 1 2 3 frapp6s par la Corporation des vignerons. 
On chercherait vainement dans la lAgende doree l’explication 
de pareils emblfemes. 

Les corporations ne proposârent pas toujours aux artistes 
des attributs nouveaux, mais elles les obligârent toujours & 
repr6senter avec la plus grande clartâ les attributs consacrds. 
Les cardeurs, qui avaient pour patron saint Blaise, voulaient 
qu’on distinguât nettemeut aux mains du martyr le peigne 
de fer qui avait 616 l’instrument de son supplice. Une iroage 
oii saint 6loi eut 6t6 figur6 sans ses tenailles n’aurait 
eu aucune chance de satisfaire les orf6vres. Les corps de 
m6tiers contribu6rcnt donc â r6pandre parmi les artistes 
l’habitude de repr6senter les saints avec quelques signes 
caract6ristiques toujours pareils *. 

On en trouve la preuve en parcourant la curieuse collectiop 
de plombs histori6s que poss6de le Mus6e de Cluny. 

Ces petits monuments de l’art populaire furent trouv6s 
dans la Seine. Sous le rfegne de Napol6on III, quand on refit 
les quais, un antiquaire; M. Forgeais, les recueillit pieusement 
et les publia. 11 supposa avec beaucoup de vraisemblance que 
ces m6dailles, dont la s6rie va du xm e au xvi* si6cle, prove- 
naient des boutiques qui couvraient jadis les vieux ponts de 
bois de la cit6. Les ponts de Paris s’6croulaient ou brftlaient 
assez fr6quemment au moyen âge: â chaque accident un 
grand nombre de ces petits objets 6taient entraîn6s dans le lit 
de Ia Seine, oii ils se sont conserv6s parfaitement. De toutes 

1. Forgeais, loc. cit. p. 32. 

2. ld. p. 146. 

3. M. de Linas, Mem. de la Sociale des Antiq. de France, tome. 45, 
1884, croyait avoir remarqud que Saint-Joseph, patron des charpen- 
tiers, avait â Ia main, sur une châsse lirbousine du XIII' s. (aujour- 
d’hui au Vatican), la canne que portent encore maintenant, pendant le 
tour de France, les coitipagnons du Devoir. Une pareille intention 
paratt un peu pr6matur6e, au XIII' siecle, mais toutefois n’est pas 
invraisemblable. 
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"Ies monnaies, mâdailles, jetons, qui nous sont parvenue de Ia 
sorte, Ies plus int6ressants sont Ies mâreaux frappâs pfcr Ies 
corporationsouvriâres. Chacun d’eux porte, d’un cAtâ,l’ifnage 
du saint patron, de l’aulre, le nom ou Temblâme du corps de 
mdtier. Quelques-uns remontent au xm* silele, mais la 
plupart sont du xiv* ou du xv*. Sur Ies uns comme sur 
Ies autres, d’ailleurs, nous trouvons la mâine image de saint, 
barbare, enfantine, râduite & ses traits essentiels. Mais ce qui 
frappe d’abord, ce qu’on voit le mieux, et ce qui fait recon- 
naitre & premiere vue le nom du saint, c’est l’attribut qu'il 
tient h la tnain. L’attribut 6tait donc la principale prâoccupa- 
tion de celui qui frappait l’image et de ceux & qui elle âtait 
destinde. 

Le saint patron et son emblâme âlaient devenus, dâs le xiv' 
siâcle, des signes hiâroglyphiques, auxquels on ne devait rien 
changer. A la fin du moyen âge. Ies attributs des saints se 
voient partout: Ies monnaies âmises par Ies villes, Ies blasons 
de certains ordres religieux, Ies mettent sans cesse sous Ies 
yeux du peuple. Sur l’âcusson des Dominicains, par exemple, 
un chicn qui porte dans sa gueule un flambcau rappellc le râve 
prophâtique que fit pendant sa grossesse la mârc de saint 
Dominique. Le blason des Ghartreux montre Ies sept âtoiles 
quiapparurent en songe â l’âvâquede Grenobleetlui annoncâ- 
rent l’arrivâe de saint Bruno et de ses six compagnons. — 
Les attributs de saints 6taient passâs en proverbe. On disait 
de deux amis: ils sont insâparables comme saint Roch et son 
chien 


VI 

Parmi tant de saints auxquels le moyen âge rendit un culte, 
quels sont ceux que l’art reprâsente de prâfârence ? 
Quiconque a vu Ghartres, Amiens, ou Notre-Dame de 

1. Collin de Plancy, Dict. desreliques. Article : proverbes. 
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Paris 1 2 3 sait que, parmi Ies saints, Ies apdtres sont au premier 
rang. Placds des deux cdt6s du portail principal ils accompa- 
gnent Jdsus-Christ. Ils tiennent unc si belle place daus l’dglise 
(ils dtaient peints ou sculptds deux ou Irois fois dans cha- 
cune dc nos cathddrales) que nous devons leur donner aussi 
une place d’houneur. 

Les artistes reprdsentent tantdt la vie des apdtres et lantdt 
leurs images isolăes. Un assez grand nombre de vitraux, & 
Chartres, â Bourges, â Tours, â Poitiers, sont consacrds & la 
vie des apdtres. De toules les oeuvres ldgendaires du moyen 
âge ce sont peut-dtre les plus extraordinaires. Si on ne conuaii 
que les Actes des apdtres, on ne pourra rien cemprendre aux 
miracles de saint Jean et aux voyages de saint Thomas que 
reprdsentenl nos vitraux. 11 y a au moins trois cents ans qu’on 
ne raconte plus de la sorte l’histoire des apdtres. 

Ces rdcits, que l’Eglise abandonna ddfinitivement aprfes le 
concile de Trente, furent autrefois trds cdldbres. Ils provien- 
nent de livres apocryphes que le pape Gdlase condamna, mais 
dont l'usâge demeura toldrd. L’Orient n’avait pu se rdsigner 
au silence que gardent les livres saints sur la plupart des apd¬ 
tres. Quelques traditions orales dignes de foi subsistaient 
encore sans doute dans les premifcres communautds chrdtien- 
nes ; mais la Idgcnde ne tarda pas â dtoufler l’histoire. On vit 
parattre des A des de saint Jean, de saint Picrre, de saint Paul, 
de saint Thomas, attribuds â un certain Leucius, oh la vdritd 
se mdlait â la fiction*. 

Plusieurs sectes hdrdtiques s’exercdrent 4 la composition 
de ces romans, et s’efforcerent de couvrir leurs erreurs de 
l'autoritd des apdtres *. Un compilateur inconnu, du v® sibcle 

1. Les apdtres du portail de N.-D. de Paris ont 6tă refails. 

2. V. BatilTol, Anciennes litlerat. chrcticnnes. Paris, 1897, in-18, 
P. *1- 

3. Notamment dans les Ades de Saint-Thomas, composition gnosti- 
que oii le mariage est condamnă. V. Renan, l’Eglise chrdiennc, p. 523. 
Les actes apocryphes des apdtres ont ătă publiăs par Tischendorf, Acta 
apostolorum apocrypha (l.eipzig, 1851); plusieurs sont traduits dans le 
Dict. des apocryphes de Migne, tome II. 
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probablement, dans un livre qft’il intitula « Histoire du Com¬ 
bat .Apostolique » et qu’il attribua â Abdias, dvdque de 
Babylone, contemporain et compagnon de saint Jude et de 
saint Simon, rassembla presque tout ce qu’on avait (Sorit sur 
ce sujet. Le pseudo-Abdias ătait censd avoirdte rddigd primi- 
tivement en hăbreu, puis traduit en grec, et enlin mis en latin 
par un certain Julius Africanus. La traduction de Julius 
Africanus fit fortune au moyen âge. Vincent de Beauvais s'en 
est servi pour ferire son Miroir historique , et Jâcques de 
Voragine, dans sa Ugende dor de, s’est presque toujours 
contente de la rdsumcr en abrdgeant Ies longs discours *. 

Le pseudo-Abdias jouit d’une grande autorite dans l’dglise 
du moyen ftge. Non seulement on le totera, mais on en lut 
des fragments au choeur, le jour de la tete de chacun de s 
apdtres. On en trouve la preuve dans Ies Lectionnaires du xn* 
steclequi sontvenus jusqu'ânous*. Les tegendes des apdtres 
persistent encore dans les premiers Brdviares, au xm* et au 
xiv* sidcle s . Le clergd n’avait donc aucunc raison de ddfendre 
aux artistes la reprdsentation de ces vies apocryphes : il lisait 
dans les livres de choeur les mdmes histoires que les maîtres 
verriers peignaient sur leurs vitraux. 

Grâce aux oeuvres d’art snrtout, les fid&les n’ignoraient 
aucune circonstance de la vie des principaux apdtres. II fut 
reţu que chacun d’eux avait dvangdlisd une contrde diffd- 
rente du monde. Saint Pierrc avait apporte la foi â Rome, 
saint Paul l’avail rdpandue de Jdrusalem jusqu’â l’Illyrie, 
saint Andrd l’avait fait connaltre k l’Achaie, saint Jacques 
le Majeur â. l’Espagne, saint Jean â l’Asie, saint Thomas k 
l’Inde, saint Jacques le Mineur & Jdrusalem, saint Matbieu 


t. Le texte latin du pseudo-Abdias a 6t<$ public par Fabricius : Codex 
apocryphus Novi Testamenti. Hambourg, 1719, tome 1. 

2. P. ex. & S u -Genev., ms. n° 1270 (antiphonaire et lectionn. du 
XII' s.), on y peut lire toute l’histoire apocryphe de saint Jean, et la 
lutte de saint Pierre et de saint Paul contre le magicien â Rome 
(f» 155). V. aussi B. S^-Genevifeve, ms. n° 132, (lectionn. XIP), toute 
J’histoire apocryphe de saint Jacques (f° 127 v°). 

3. V. BatilTol, Histoire du briviaire romain, p. 209. 
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k la Macddoine, saint Philippe k la Galatie, saint Barth^lemy 
k la Lycaonie, saint Simon â l’Egypte, saint Jude â la M&o- 
potamie 

Les voyages et Ies miracles des apdtres ne furent pas tous 
dgalement cdldbres. 11 u’y a guerc que saint Pierre, saint 
Paul, saint Jcan, saint Thomas, saint Jacques, saint Jude et 
saint Simon dont la vie ait 4t6 racontăe avec ddtail. Lşs 
maîtres verriers se sont inspirds trop souvent de l’histoire 
apocryphe de ces apdtres, pour que nous n’en fassions pas 
connaitre les principaux traits. 

La ldgende de saint Pierre ne va jamais sans celle de saint 
Paul. Un mdme vitrail răunit les deux saints que l’Eglise 
fdte le mdme jour’. On n’avait pas voulu sdparer les deux 
apdtres, qui avaient soutenu les m&mcs luttes, et qui, disait- 
on, s’dtaient embrassds au moment de marcher â la mort’. 
Aussi les vitraux nous montrent-ils de prdfdrence les dpiso- 
des de leur sdjour â Rome, etles scdnes ou ils associent leurs 
pridres pour triompher de Simon le magicien. 

La Legende doree a achevd de ddformer les actes apocry- 
phes de saint Pierre et de saint Paul. La Rome oii nous 
transporte Jacques de Yoragine est la viile fabuleuse 
qu’aimait le moyen âge, la Rome qu’avait embellie le magi¬ 
cien Virgile. Ndron y rdgne entourd d’cnchanteurs. 11 a 
dpousd un de ses afTranchis, et il veut â toute force que ses 
mddecins le fassent accoucher; et, en effet, par l’effet d’un 
philtre, il mit au monde une grenouille qu’il fit dlever dans 
son palais. Le sage Sdndque n’osait s’opposer aux folies de 
son dl&ve. Ndron s’amusait â l’dpouvanter en faisant brandir 

1. Isidore de Sdville, de Ortu et obitu Patrum. Patrol., tome 83, 
col. 147 et suiv.. 

2. La lăgende de saint Pierre est răunie â celle de saint Paul dans 
un vitrail de Bourges (Gahier et Martin pl. XUI), de Chartres (vitrail du 
chceur), de l.yon (chapelle de saint Pierre), de Sens (cliapelle absidale, 
inutilă et restaură), de Poitiers (prăs du chevet), de Troyes (cathă- 
drale, abside), dans deux vitraux de Tours (l’un dans une des chapelles 
absidales, l'autre dans le chimir). 

3. Le vitrail de Bourges reprăsente cette derniăre scăne d’aprăs la 
Ligende doree. 
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son <5p6e nue au-dessus de sa t£te. 11 lui avait m£me. dit un 
jour,en lui moutrant un arbre : « A quelle branche, vcux-tu 
6tre pendu? » II fit si bien que le malheureux Slnâque 
d6sesp6r6 finit par se tuer, et, par sa mort, justifia son nom 
(Se necans) 

C’est devant ce N6ron, qui ne conserve plus rien de rdel, 
que comparaissent saint Pierre et saint Paul. L’empereur 
avait entcndu parler de leurs miracles, il avait m&me appris 
que saint Paul avait ressuscit6 son 6chanson Patrocle *. Mais 
il conservait des doutes. Ils avaient un rival redoutable enla 
personne de Simon le magicien, qui s’6tait empar£ par ses 
prestiges de Pesprit de N6ron. Simon se vantait de faire 
mouvoir des serpents d’airain, rire des statues de bronze et 
chanter des chiens. II ordonnait â une faucillede moissonner 
et elle faisait plus de travail que dix moissonneurs. Sa phy- 
sionomie changeait brusquement d’aspect, de sorte qu’il 
avait Pair tantdt d’un jeune homme et tantdt d’un vieillard. 
Un jour, il se fit ddcapiter par le bourreau: mais il eut Part 
de substituer un bdlier â sa place, et le troisidme jouril părut 
tlevaDt Ndron. C’est pourquoi le pcuple romain lui dleva une 
statue avec cette inscription: « Semoni deo sancto », ă Simon, 
dieu saint*. 

L’empereur voulut mettre aux prises Ies apdtres avec son 
thaumaturge. Quand ils furent en prdsence saint Pierre dit 
ii Ndron: « Si la divinii est en lui, qu’il mc disc ce que je 
pense, et je vais confier ii ton oreille la pensie que j’ai en 
mon esprit ». Et Pierre dit secrdtement â Ndron : « Ordonne 
qu’ou m’apporte un pain d’orge et qu’on me le donne en 
cachette ». Quand Pierre eut reţu le pain, il le b£nit, le mit 
sous sa tunique et dit: « Que Simon, qui prătend âtre Dieu, 
dise ce que j’ai pensd, ce que j’ai dit, et ce que j’ai fait». 
Simon rdpondit: « Que ce soit Pierre qui dise ce que je 

1. Leg. aur., De sanct. Petro. De sanci. Paulo. 

2. Levitrail de Chartres montre saint Paul ressuscitant Patrocle. 

3. C’est 1’inscription « Semoni Deo Sanco » mal comprise. Semo 
Sancus est un vieux dieu Sabin. 
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pense ». Et Pierre răpliqua : « Ce que Simon pense, je mon- 
(rerai que je le sais ». Simon plein de colăre s’ăcria: « Que 
Ies chiens viennent et le dăvorent ». Et aussitdt des chiens 
ănormes apparurent et se jetărent sur saint Pierre ; mais il 
leur prăsenta le pain qu’il avait băni, et aussitdt i) leur fit 
prendre la fuitc » *. 

Simon ne se tint pas pour battu, et il se fit fort de ressus- 
citer un jeune homme qui venait de mourir. Mais il eut beau 
prononcer Ies formules Ies plus eilicaces, il ne sut que lui 
faire remuer la tdte. Les apdtres alors s’approchferent du lit, 
et saint Pierre dit: « Jeune homme, au nom de Jăsus-Christ 
de Nazareth qui a ătă crucifiă, lăve-toi et marche ». Et le 
mort se leva et marcha*. 

Le peuple murmura bientdt contre Simon. Le magicien 
măcontent dăclara qu’il voulait abandonner une viile qui 
n’ătait plus digne de lui servir de săjour, et il annonţa qu’il 
allait s’enlever au ciel. Au jour qu’il avait fixă, il monta au 
Capitole, couronnă de lauriers, et, en prăsence de toute la 
viile, il se jeta du băut d’une tour et se mit ti voler. « Năron 
plein d’admiration, dit aux apdtres : « Cot homme a'dit vrai, 
quant â vous, vous n’âtes que des imposteurs ». Alors les 
apdtres se mirent en priăre, et soudain les dămons qui 
soutenaient Simon l’abandonnărent. 11 tomba et se fracassa 
la tăte » *. 

Năron, inconsolable de la mort de son magicien, fitempri- 
sonner les apdtres dans la prison Mamertine. Mais ils conver- 
tirent leurs gedliers qui les dălivrărent. Pierre, redoutant la 
mort qui le menaşait, răsolut de s’enfuir. II ătait dăjh sorti 
des murs, et il ătait arrivă ii l’endroit oh se trouve aujourd’hui 
l’ăglise Sancta Maria ad passus, quand soudain il vit Jăsus- 
Christ qui venait vers lui. « Seigneur, oh allez-vous? » dit 

1. Leg. doree, Legende de saint Pierre (Brunet). — Cet fpisode se voit 
dans le vitrail de Chartreset dans un vitraild’Angers. 

2. Vitrail de Bourges, vitrail de Lyon. 

3. Vitrail de Bourges, de Chartres, de Tours. Rosace du vitrail de 
■Reims consacră 4 saint Pierre. Vitrail de Poitiers. Vitrail de saint Pfere 
de Chartres (fenătres hautes du chceur, â droite, XIV* siăcle). • 
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Pierre. « Je vai# & Rome pour y âtre crucific de nouveau », 
răpondit Jăsus-Christ. Saint Pierre comprit la leţon que lui 
donnait son mattre, et, en pleurant sur sa faiblesse, il rentra 
& Rome pour y mourir*. 

Le gouverneur Agrippa ne tarda pas kfaire saisir lesapdtres, 
et, aprăs Ies avoir fait comparaître devant lui, il Ies condamna 
k mort. Ils s'embrasskrent avant de marcher au supplice. 
Saint Pierre, qui ătait Juif, fut mis en croix. II demanda par 
humilită k âtre crucific la tăte en bas. Au moment oh il 
expirait, Ies yeux des bourreaux s’ouvrirent, et ils virenl des 
anges qui tenaient des couronnes de lis et de roses et qui 
;entouraient saint Pierre suspendu k la croix *. Saint Paul, en 
sa qualită de citoyen romain, fut condamnă k avoir la tăte 
tranchăe. Sur la route, il rencontra une chrătienne nommăe 
Platilla: il la pria de lui prkter son voile pour qu’on pftt lui 
bander Ies yeux, et il lui promit de le lui rapporter aprks sa 
mort. Les soldats se mirent k rire, l’appelkrent faux magicien 
et, par dărision, ils permirent k Platilla de faire ce qu’il 
demandait. Saint Paul fut dăcapită prks de la porte d’Ostie 
en prononţant le nom de Jăsus-Christ. Le jour măme il 
apparut k Platilla revătu d’une splendeur incomparable, et il 
Jui rendit son voile tachă de sang *. 

On relrouve dans les răcits que nous vcnons de răsumer 
quelques souvenirs des miracles d'Apollonius de Tyane mălăs 
k des fables puăriles, năes aux basses ăpoques. Un trks bel 
ăpisode, d’une sublime simplicită, celui du Domine quo vadis, 
rappelle seul la grande littărature chrătienne des premiere 
temps. 

Ces lăgendes flattaient trop la passion dominante du moyen 
âge, son amour du merveilleux, pour qu’il ne les ait pas mieux 

1. L’£pisode si celebre du « Domine quo vadis » est repr£sent£ dans 
un compartiment du vitrail de Bourges, dans celui de Lyon, et dans un 
bas-relief du portail de la cath£drale de Lyon. 

2. Voir le beau saint Pierre crucific de la cath^drale de Rouen (por¬ 
tail des Libraires), moulage au Trocad^ro, Catal. 610. 

3. Leg. aurea. De sancto Paulo. L’Spisode du voile de Platilla se voR 
sur le vitrail de Chartres. 
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aintees que Ies graves răcits des Âctes des Apdtres. II est 
remarquable en effet que Ies Actes aient inspiri si peu 
d’oeuvres auxartistes du xin* et du xiv* silele: ils prâfdrirent 
toujours la source trouble des Apocryphes *. 

L'histoire de saint Jean est aussi presque tout entiâre em- 
pruqtee & la Ligende dore'e. Iln’y apeut-6trepas debiographie 
d’apdtre qui ait donnd lieu a plus de fables que celle de saint 
Jean. Jacques de Voragine est bien loin d’avoir fait usage de tous 
Ies anciens râcits. II n’a pas connu, par exemple, la curieuse 
histoire de saint Jean qui est censde rddigde par son disciplc 
Prochore *. Cette vie de l’apdtre sdduisit Ies Grecs par un 
air de siucârite et par l’extr£me prdeision des dâtails 1 2 3 4 ; mais 
il ne semble pas qu’elle ait p6n£tr£ en Occident avant le xvi' 
sifecle*. Jacques de Voragine n’a mâme pas rapporte tous Ies 
dvfenements que raconte le faux Abdias. L’histoire si drama- 
tique de l’amour de Callimaque pour Drusiana, d'ou l’abbesse 
Hrotswita avait tird une tragedie au x* stecle, ne tigure pas 
dans la Legende dorie. Si abrdg6 qu’il soit, le r6cit de Jacques 
de Voragine suffit â expliquer toutes Ies ceuvres d’art du 
xiu* siâcle. 

Aprfts avoir 616 plongd dans l’huile bouillante, & Rome, 
prâs de la Porte Latine, saint Jean fut exite & Pathmos, oii il 
derivit l’Apocalypse. La mort de Domitien lui renditla liberte, 
et il revint â. Ephdse. Comme il rentrait dans la viile,on portait 

1. Les ceuvres d’art empruntSes aux Actes sont si rares que nous 
avons dd rattacher cette 6tude sur les Apâtres, non point aii chapitre 
du Nouveau Testament, mais au chapitre de la Legende dorte. Parmi 
les rares ceuvres inspir^es par les Actes signalons un vitrail de Semur, 
dans la chapelle de la Vierge, consacri k saint Pierre (saint Pierre 
devant le juge, saint Pierre en prison, saint Pierre d61ivr£ par l’ange); 
k Auxerre, un vitrail de saint Pierre et de saint Paul dont les frag- 
ments sont dispers6s dans plusieurs verri&res (on voit : saint Pierre et la 
nappe chargGe d’animaux ; Ananie et Saphire; saint Paul â Malte piqu6 
par la vipere); k Amiens, un vitrail de la chapelle de la Vierge montre 
l’histoire de saint Etienne et de la conversion de saint Paul d’aprfcs les 
Actes. 

2. Migne, Dict. des apocryph tome II, col. 759 et suiv. 

3. V. l’6pisode du naufrage (col. 762), de saint Jean valet de thermes 
(col. 765). 

4. Publice par NSander, k Băle, en 1567. 
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en terre ane chr6tienne, appelde Drusiana, qui avait pasâion- 
n6ment dăsir6 son retour, et qui 4tait morte sans l’avoir revu. 
Saint Jean, touchâ de compassion, fit arrfiler le cort&ge et la 
ressuscita *. 

Le lendemain, il vit sur le forum d’Ephâse un philosophe, 
nomm£ Craton, qui donnait & la foule une leţon d’abn6gation. 
Deux jeunes gens, ses disciples, avaient sur ses conseils 
vendu tous leurs biens et ils en avaient converti la valeur en 
pierres pr^cieuses. Craton leur ordonna de prendre un mar- 
teau, et, devant Ies assistants, de rgduire Ies diamants en 
poudre. Saint Jean blâma ce fastueux mâpris des ricbesses, 
oii il ne vit que de l'orgueil. « II a 616 6crit, dit-il, si tu veux 
âtre parfait, vends tout ce que tu possâdes et donne le aux 
pauvres ». — «Si ton mattre est le vrai Dieu, reprit Craton, 
fais que Ies pierres qui viennent d'âtre brisdes redeviennent 
entiâres, afin que le prix de l’or qu’clles ont cofiţa puisseMre 
donn£ aux pauvres ». — Alors saint Jean se mit en prifcres, 
et Ies pierres redevinrent entiferes comme auparavant. Et Ies 
deux jeunes gens et le philosophe crurent en Dieu * ». 

Deux autres jeunes gens, touchăs de cet exemple, vendi» 
rent leurs biens, Ies distribuârent aux pauvres et suivirent 
l’apdtre. Mais bientdt ils devinrent tristes et regrettfcrent 
leur premiâre condition. Saint Jean s’en aperţut. Un jour 
qu’ils ătaient au bord de la mer, l’apdtre leur fit ramasser du 
bois et des cailloux et Ies changea sous leurs ycuţ en or et en 
pierres prScieuses: « Allez racheter vos terres, leur dit-il, car 
vous avez perdu la grâce de Dieu; soyez sompteusement vâtus 
afin d’6tre mendiantspourtoujours ». Les jeunes gens eurent 
honte, et, quand ils eurent fait p£nitence, l’or et les diamants 
redevinrent du bois et des cailloux *. 

1. Vitrail de Chartres, de Bourges, de la Sainte-Chapelle. 

2. Leg. aur., De sancl. Johan. Vitrail de Bourges, de Chartres, de la 
Sainte-Chapelle, deTours (fenâtres hautes du chceur). 

3. Vitrail de Chartres. — Les alchimistes du raoyen âge, se souvenant 
que saint Jean avait chang£ des cailloux en or, disaient qu’il avait eu 
le secret de la pierre philosophale. (Hiat. litter. de la France, tome XV, 
P- 42)- 
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Les miracles de saint Jean am eutkrent contre lui Ies prdtres 
de la grande Diane d’Ephfese. Ils le traînkrent au temple et 
voulurent le forcer k sacrifier. Mais saint Jean se mit en 
prikres ct soudain le temple s’dcroula. Aristodkme, « l’dyâque 
des idoles », ne fkt pas convaincu par un si grand prodige. 
« Je croirai en ton Dieu> dit-il, si tu bois le poison que je te 
donnerai». — « Fais ce que tu voudras », rdpondit l’apdtre. La. 
force du poison fut dprouvde sur deux condamuds qui tombd- 
rent morts aprds l’avoir bu. Saint Jean, sans s’dmouvoir, en 
prdsence de tout le peuple, prit la coupe, fit le signe de la 
croix, but le poison et n’en eut aucun mal. Aristodkme 
demeura incredule. « Je croirai, dit-il, si tu ressuscites cea 
morts ». Saint Jean ne daigna pas s’approcher des cadavres. 
«< Pose mon manteau sur eux, dit-il k Aristoddme ». Aristo- 
deme le fit et les morts ressuscitkrent par la vertu qui dtait 
dans le manteau de l’apdtre. L’apdtre baptisa Aristodkme ainsi 
que le gouverneur de la viile et toute sa familie, et fonda uue 
dglise’. 

Saint Jean cependant dtait arrivd k l’extrdme vieillesse : il 
ne marchait plus et ses disciples le portaient k l'dglise. II se 
contentait pour tout enseignement de rdpdter ces mots : « Mes 
enfants, aimez-vous les uns les aulres ». Et comme les frdres 
lui demandaient pourquoi il redisait toujours la mkme parole: 
« Parce que, dit-il, c’est le commandement de Notre Seigneur, 
et si celui-lk seul est accompli, il suffit ». Saint Jean avail 
quatfe-vingt-dix-neuf ans; il venait d’dcrire son Evangile, el, 
pendant qu’il avait dcrit, la nature entikre dtait demeurde 
dans un calme profond, et les vents n’avaient pas souffld par 
respect. Jdsus-Christ Iui apparut et lui dit: « Viens k moi, 
mon bien-aimd, car il est temps que tu t’asseois k ma table 

1. C’est l’ăpisode qui a ăte le plus souvent reproduit et qui a valu k 
saint Jean le calice qu’il porte k la inain. Vitraux de Bourges, Chartres, 
Tours, Troyes (vitrail de l’abside), Sainte-Chapelle, vitrail de Saint- 
Julien-du-Sault (voir Gaussin, Portefeuille arch. de la Champagne, 1861. 
PI. VIU); Reims (dans la petite rose du vitrail du chceur consacri k 
saint Jean); Reims (bas-relief du mur du midi, prks du portail occi¬ 
dental consacră k l’Apocalypse). 
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avec tes frferes ». Et le dimanche suivant, Ies fidâles dtant 
rassemblls dans l’dglise, saint Jean, aprfes Ies avoir exhortâs 
& observer Ies commandements, fit creuser une fosse au pied 
de l’autel. II y descendit et, joignant Ies mains, il pria. Alors 
ii fut cnvironnd d’une telle clartd qu’on ne pouvait en soute- 
nir la vue. Quand la splendeur se fut dissipde, nul ne vit plus 
l’apdtre, et ceux qui se penchdrent sur la fosse la trouvdrent 
pleine d’une manne parfumde *. 

La vie et Ia mort de saint Jean racontăes par Ies Apocryphes 
ne sont pas sans beautd. L’histoire des pierres prdcieuses dtait 
sans doute, dans la pensde des premiers rddacteurs, une sorte 
d’ingdnieux apologue, oii la charitd chrdtienne dtait opposde 
â l’orgueil stoîcien. Quant ă la ldgendc de la mort, ou plutdt 
de la disparition mystdrieuse de saint Jean, cile est nde de la 
croyance fort rdpandue parmi Ies chrdtiens de la premidre 
gdndration que le disciple bien-aimd ne devait pas mourir. 

L’bistoire ldgendaire de saint Jean fut si sincdrement te- 
nue pour vdrilable au moyen âge que certains vitraux qui 
lui sont consacrds, comme ceux de Chartres ou de Bourges, 
ne contiennent pas un seul trăit qui ne soit empruntd aux 
Apocryphes. 

La ldgende des aventures de saint Thomas dans l’Inde 
n’dtait qu’un roman: saint Augustin l’avait sdvdrement con- 
damnde*; elle n’en fut pas moins trds chdre aux fidâles et 
aux artistes. II y avaitun charme pour l’imagination & suivre 
saint Thomas jusqu’aux extrdmitds du monde connu, jus- 
qu’au royaume du mystdrieux Gondoforus. On disait que ce 
roi lointain l’avait fait venir comme architecte pour lui bâtir 
un palais, « pareil â ceux de Rome ». L’apdtre s’embarqua, et 
il arriva dans une viile oii on cdldbrait des noces. II y fut in- 

1. Chartres, Bourges, Tours, Reims, Saint-Julien-du-Sault, Lyon 
(vitrail de l’abside). La mort de saint Jean est, dans le vitrail de Lyon, 
le seul emprunt qui ait £t6 fait aux Apocryphes : le reste est consacri 
â la vision de saint Jean A Patmos. 

2. Saint Augustin, Contra Faustum. Lib. XXII, cap. 79. Patrol., tome 
42, col. 452. 11 reconnalt dans la legende de saint Thomas une ceuvre 
des Manich£ens. 
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vite, et il s'assit avec Ies convives h la table du festin. II y 
avait Iii une jeune fille venue de la Jud£e, qui jouait de la 
fl&te et cbantait. Elle devină que saint Thomas 6tait juif, et 
elle se mit it chanter dans sa langue : « C’est le Dieu des H£- 
breux qui a cr£tf toute chose et qui a creus6 Ies mers », L’a- 
pdtre 6coutait Ies yeuxlevtesau ciel. L’6chanson, voyant que 
saint Thomas ne mangeait ni ne buvait, se mit en colâre et lui 
donna un soufflet. Dieu ne laissa pas Tinsulte impunie. Quand 
l’Schanson sortit pour aller puiser de l'eau â la fontaine, un 
lion le tua, des chiens le d6chir£rent et ils apporterent sa 
main dans lasalle du festin. Les assistants comprirent qu’il 
y avait dans l’inconnu une force secrete, et la joueuse de flfite 
tomba â ses pieds. Alors saint Thomas paria, et il ful si per- 
suasif que les 6poux demand£rent le bapteme et s’engagfcrent 
â vivre dans la continence. — De lâ, l’apâtrc se rendit dans la 
capitale de Gondoforus. Le roi lui pr£senta le plan du palais 
qu’il voulait faire bâtir, lui ouvrit ses trdsors ets’en alia dans 
une autre province. Saint Thomas se mit aussitdt h prâcher 
l’fivangile etil convertit une pârtie de la viile. Quand le roi 
revint et qu’il apprit ce que Tapâtre avait fait pendant son 
absence, il le fit jeter en prison et le condamna h £tre dcor- 
ch6 vivant. Mais, la veille de l’exScution, le fr£re du roi qui 
venait de mourir ressuscita et il dit a son fr&re : « Mon frfcre, 
j’ai vu le palais dor, dargent et de picrreries qu’a bâti cel 
homme: il est dans le paradis, et, si tu veux, il est â toi ». 
Gondoforus s’dmut et fit venir l’apfitre qui dit au roi et â son 
frfire: « Croyez en J£sus-Christ et soycz baptisds, car il y a 
au ciel d’innombrables palais qui sont pr<$par6s dcpuis le 
commencement du monde* ». — On entrevoit Torigine 
d’une pareille legende : elle est itee d’une ntetaphore. Les apd- 
tres bâtissent l’Sdifice de la foi, ils « âdifient » un temple fait 
de pierres vivantes qui est TEglise. Encore aujourd’hui, le 
mot « Sdifier » garde dans notre langue son sens mystique. 
Un 6crivain d’une imagination vive est parti de 1 h pour faire 


1. Leg. aur., De sanct. Thotru 
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de saint Tbomas un architecte 1 . Tout cela 6tait pris au pied 
de la lettre au xm # silele, sans commentaire et sans ex£gfese. 
Rien n’âtonnait ces âmes naîves. 

Certaines lăgendes ou Ies apdlres apparaissaient comme 
d’habiles magiciens semblent leur avoir piu tout particulare- 
meni* Les verriftres reproduisent souvent rhistoire de saint 
Jacques le Majeur qui a l’air d’fitre emprunfâe â quelque livre 
de sorcellerie. 

Comme saint Jacques prâchait en Jud6e, un magicien, 
nomm£ Hermogâne, lui envoya son disciple Philâtus pour le 
convaincre d’erreur. Le maitre n’avait pas daigng se d6ran- 
ger lui-mâme. Mais il arriva que saint Jacques, par sa paro¬ 
le et par ses miracles, convertit Phil6lus. Quand Ilerinog&ne 
apprit ce qui s’dtait pass6, il fut tellement irri46 qu'il lia 
Philâtus par ses sorlilâges, et le retint prisonnier sans qu’il put 
faire un mouvemcnl. Phildtus envoya un valet prevenir saint 
Jacques. « L’apfltre lui lit passer son manteau, en disant: 

1. La legende de saint Tliomas est reproduite avec tous ses d£tails 
dans un vitrail de Cliartres irlioeur), de Bourges (clurur), de Tours 
(clnrur, femHres liautesi. — Tout le tvmpan du portail septentr. de 
l’eglise de Semur lui est consacre. Nous nous pernieltons d'insister sur 
le portail de Semur parce que le sens des scenes qui le dAcorent n'a- 
vait pas encore Ate compris. Les areh£ologues locaux continuent â y 
voir Thistoire du meurtre de Dalmace, assassin£ par ordre de Robert, 
duc de Bourgogne (Ledeuil, Hoticc sur Semur-en-Auxois , Semur, 1884, 
p. 56). Le Ou ide Joanne (Bourgogne et Morvan. Edit. de 1892, p. 172 u 
y voit la conversion des peuples au cliristianisme. Voici comment il 
faut interpreter les diverses scenes qui remplissent le tympan. l ro li- 
gne : (â gauclie), saint Tliomas met la main dans le cdte de J.-C. — Le 
pr£vât du roi (îondoforus rencontre saint Tliomas (accompagnA d’un 
disciple) sur une place de Osaree. — Saint Tliomas est en bateau et 
se dirige vers Tinde. — 2« ligne : {â droite', un festin ; une danseuse 
niarche sur les mains; un cliien apporte dans sa gueule la main de 
lYchanson. — Saint Tliomas recoit les ordres du roi (îondoforus. — 11 
distribue aux pauvres, au lieu de bAtir le palais, les tresors de (îondo- 
forus : un des pauvres est sur un eseabeau, un autre tient une cale- 
basse et a un type negre tres prononcA. — Saint Tbomas jet6 en prison. 
Saint Tliomas parle avec un personnage agenouillA dont la t£te a dis¬ 
păru, peut-etre (îondoforus : la robe cependant â Tair d’Atre celle d’une 
femme, ce serait alors Migdomie deniandant pardon k saint Thomas 
d’Atre cause de sa captivite. Comment expliquer cette place faite â 
la legende de saint Tliomas dans lYglise de Semur? Sans doute par 
quelque relique du saint. Les docum^nts manquent. 
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« Qu’il prenne ce manteau et qu’il dise: « Dieu relftve ceux qui 
« soat tomb£s et d^livre ceux qui sontcaptifs ». Aussitdtque 
Phil4tus eut touch£ le manteau, il fut d^livră de la captivii^ 
ou le retenait l’art magique d’Hermogâne, et il se hâta d’aller 
trouver Jacques. Hermogâne plein de courroux, reunit Ies 
d£mons, leur disant de lui amener Jacques et PhilSlus, tous 
deux garrottds, afin qu’il se vengeât d’eux. Les d£mons, vo¬ 
lant & travers les airs, vinrent trouver Jacques disant: « Jac¬ 
ques, apdtre de Dieu, aie pitiâ de nous, car nous brulons 
avantqiie notre temps soit venu». Et Jacques leur dit: « Pour- 
quoi etes-vous venus vers moi ? » Et ils rgpondirent: « fler- 
mogfene nous a envoyăs pour que nous te menions â lui avec 
Phil6tus; mais, comme nous allions vers toi, l’ange du Sei- 
gneur nous a attachls avec des chaines de fer, et nous a lr6s 
rudement tourmentds ». Et Jacques leur dit: « Retournez i 
celui qui vous a ordonnă de venir, elamenez-le moi garrolt6, 
mais sans lui faire de mal ». Et les d£mons prirent Hermogâ- 
ne, lui altachârent les mains et les pieds derri6re le dos, et 
-l’amcnftrent â saint Jacques. — Jacques lui paria avec 
-douceur, lui expliqua que les chr6tiens devaient rendre le 
-bieu pour le mal, puis le d«5livra. Mais Hermogfcne n’osail pas 
s’en aller. « Je connais la fureur des d^mons, dit-il, si tu ne 
me donnes quelque chose qui t’appartienne, ils me tueront ». 
Et Jacques lui donna son bâton. Quelques temps aprds, Her- 
mogâne jeta tous ses livres de magie dans la mer et reţut le 
bapl£me 

Presque tous les apdlres, dans la Legende duree, ont â 
.lulter avec des enchanteurs. Mais c’est saint Jude et saint 
Simon qui eurent â combatre les plus redoutables thauma- 
■turges. Ils vinrent les provoquer jusque dans le sanctuaire 
des arts magiques, jusque dans le temple du Soleil, & 
Sannir prfes de Babylonc. La Science de Zoro&s et d’Arpha- 

t. Leg. aur., De sanct. Jacob. Maj. — Vilrail de Bourges (chcpur), de 
Chartres (chceur, â gauche), d’Auxerre (bas cdtă droit. prfes du chceur); 
deux vilraux â Tours (l’un dans une des chapelles du chceur, l’autre 
dans les fenâlres hautes du chceur). 
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xat ne Ies effraya pas: ils devindrent l’avenir, firent parler 
un enfant qui venait de naître, do mp torent des tigres, des 
serpents, chassdrent d’une statue un ddmon qui se montra 
sous la figure d’un Ethiopien noir et s’enfuit en poussant des 
cris rauques 1 2 . 

Saint Andrd ne put convertir l’Asie et la Grdce qu’en sur- 
passant tous Ies prodiges des magiciens, en chassant de Nicde, 
sous la figure de sept gros chiens, sept ddmons qui ddsolaienl 
la viile, en exorcisant un esprit qui habilait dans des tbermes 
et qui dtranglait Ies baigneurs*. 

Ces ldgendes, si rebutantes qu’elles nous paraissent aujour- 
d’hui, ne sont pas sans valeur hislorique. Elles tdmoignent 
d’un dtat d’esprit; elles sont un prdcieux document sur le 
monde antique, et sur Ies temps ou elles sont ndes. Elles 
nous rappellent que le paganisme voulut rdellement lutler 
contre l’Eglise chrdtienne par Ies prestiges de la magie, qu’on 
opposa Apollonius de Tyane & Jdsus, que Julien et Ies philo- 
sophes essaydrent de rdpondreaux miracles par des miracles. 

Le moyen âge, de son cât6, aimait des rnuvres qui sem- 
blaient avoir dtd derites pour lui. II y rcconnaissait sa con- 
ception du merveilleux. De lâ tant de vitraux dont le Pseudo- 
Abdias a fourni le sujet. 

Ces vitraux sont sans doute Ies oeuvre Ies plus curieuses 
que le moyen âge ait consacrdes aux apdtres, mais ce ne sont 
pas Ies plus belles. Les personnages, trop petits, ne se prd- 
sentent pas avec la majestd qu’on voit aux grandes figures 
isoldes d’apdtres des fenâtres hautes, et aux stalues du porche. 

AChartrcs, el surtout peut-âtre au grand portail d’Amiens, 
on est frappd de la beautd de ces nobles figures et de ces 
grands fronts lumineux. Les artistes, nous l’avons dit, par 
une inspiration heureuse, leur ont donnd presque h tous un 


1. Leg. aur., De sancto Simon. et Jud. — Vitrail de Chartres (choeur) 
et vitrail de Ileiius (rose du vitrail de saint Jude, dans le chcpur). 

2. Leg. aur., De sancto Andrea et Pseudo-Abdias (Migne, tome H, 
au mot: Andrd). Vitrail de Troyes (abside); vitrail d’Auxerre (bas câte 
gauche). 
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air de ressemblance avec Jdsus-Christ. Ils sont rayonnants 
d’intelligence. Ils regardenl droit devant eux avec une sdrd- 
nitd profonde. La meilleure manidre de Ies ddcrire est d’em- 
prunter k la Legende doree le portrait qu’elle trace de saint 
Barihdlemy : « Sa figure est blanche, ses yeux grands, son 
nez droit et rdgulier, sa barbe abondante et mdlde de 
quelques poils blancs : il est vdtu d'une robe de pourpre et 
couvert d’un manteau blanc qui est ddcord de pierres pr6- 
cieuses. Depuis vingt ans il porte Ies mdmes vdtements sans 
qu’iis se soient usds ou salis. Des angesl’accompagnentdans 
ses voyagcs. II a toujours la mdme contenance affable et 
sereine. II prdvoit et il sait loute chose ; il comprend et il 
parle la langue de tous Ies peuples, et ce que jc dis en ce mo¬ 
ment, il le sait 1 2 3 ». 

Seuls saint Pierre, saint Paul et saint Jean sont reconnais- 
sables â quelques ddtails traditionnels de leur pbysionomie. 
Saint Pierre a Ies cheveux courts et crdpus, et il porte la 
tonsure eccldsiastique. Saint Paul est chauve. Depuis Ies pre- 
miers sidcles de l’Eglise le type des deux chefs du colldge 
apostolique n’a pas varid s . Quant & saint Jean, le plus jeune 
des apdtres, on le reprdscnte imberbe jusque dans l’extrdme 
vieillessc *. On ne rcconnaît Ies autres apdtres qu’aux attri- 
buts qu’ils ont k la main. Mais ces attributs, eux-mdmes, 
ne furent donnds d’abord qu’ti quelques apdtres et ne furent 
accordds aux autres que peu â peu. 

II n’est pas impossible, en passant en revue Ies principales 
sdries de ligures d’apdtres qui se trouvent dans nos dglises, 


1. Pseudo-Abdias (Migne, tome II, article : saint Barthdlemy), et 
Leg. aur., De sancto Bartholom. — Le manteau ornd de pierres prd- 
cieuses ne se rencontre guAre que dans l’art roman. 

2. Voir A ce sujet le chapitre si nourri de faits que M. G. de Saint 
Laurent a consacri A saint Pierre et A saint Paul dans le Guidc de l’art 
chretien, tome V, et dans Ies Annal. archeol., lome XXIII, XXIV, XXV. 

3. Dans l'dglise d'Orient, saint Jean est presque toujours reprdsentA 
barbu. Le vitrail de Lyon consacri A saint Jean nous montre l’apdtre 
avec toute sa barbe au moment de sa mort. Preuve nouvelle de celte 
curieuse influence byzantine qui se remarque dans Ies vitraux de 
Lyon. 
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de se rendre eompte de la faţon dont Ies artistes ont procdd£. 

A l'dpoque romane Ies apdtres n’ont pas d’autre attribut 
qu’un livre. Seul saint Pierre porte Ies clefs, en mdmoire du 
pouvoir que lui avail donnd le Seigneur de lier et de dâlier. 


Fig. 88. Ap6tres de Chartrea. Saint Pierre avec la clef et la croix (brisle); 
saint Andr6 avec ia croix (brisSe); Ies autres avec l’6p6e. 



Au xm* siâcle, quand Ies apdtres se rangfcrent aux deux cdtds 
du portail, on commenţa â leur metlre entre Ies mains Ies 
inslruments de leur supplice. Mais on n’dtait pas encore tombd 
d’accord sur le genre de mort de chacun d’eux. On retrouve 
dans Jacques de Voragine, â la fin du xm* sidcle, la trace de 
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ces incertitudesL’accord se fii d’abord sur saint Paul, saint 
Andră, saint Jacques le Mincur et saint Barth^lemy. Saint 
Paul reţut une 6p6e, parce qu’on ne pouvait douter qu’il n’eut 
6t6 d£capit6. Saint Andr6 porte une croix, parce, que ses Actes 
disaient qu’il avait ătd crucific*. Saint Jacques le Mineur 
tient une massuc, parce qu’il avait 4t6 assomm6 au pied du 



Fig. 89 Apdtres d'Amiens. Saint Pierre. Saint Andr6. Saint Jacques le M&jeur. 
Saint Jean. Saint Mathieu. Saint Mathias? 

Temple de J6rusalem par un 1‘oulon arm6 de son bâton. Quant 
ă saint Barthtflcmy, il fut retju dfcs la premiere moiliâ du 

1. V. notamm., Leg. aur., Dc sanct . Barthol. 

2. Au XIII® si&cle, la croix de saint Andr6 est presque toujours une 
croix latine, et non une croix en x. 
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Xin* siâcle, ma1gr£ le d£saccord des l£gendaires, qu’il avait 
616 6corch6, et on lui mit un coutelas â la main *. 

Au portail mdridioional de Chartres* (fig r 88), Ies apdtres 
que nous venons de nommer sorit seuls reconnaissables â 
leurs emblfcmes. Les aulres porlent des livros, comme â l’6po- 
que romane, ou des 6p6es qui rappellcnt d’une faţon un peu 
vasroe leur mort violente. 

O 

Bientât trois nouveaux apdtres recurent des attributs dis- 
tinctifs. Saint Jean porta parfois le calice oh Aristod&me lui 
fivait fait boire le poison, comme on le voit au portail occi¬ 
dental d'Amiens 1 2 3 4 5 (fig. 89). Saint Jacques, tout en gardant 
encore l’âpâe de son supliceregut dans Tautre main un bâton 
de voyage, pareil au bourdon des p£lerins de Santiago. Les 
coquilles qu’on rapportait des gr&ves de la Galice, les fameux 
« peignes de saint Jacques », apparurent sur sa tunique. 
L’apdlre avait Tair de revenir de son dglise de Compostelle. A 
la fin du xiv* siâcle, avcc son bâton, son grand chapeau, son 
manteau semd de coquillages, saint Jacques est la parfaito 
image du pâlerin du moyen âge \ Saint Thomas, enfin, en 
mdmoire du palais qu’il devait bâlir dans Tinde au roi Gon- 
doforus, porte k la main Tdquerre de Tarchitecte, comme on 
le voit, pour la premiere fois peut-âtre, h la fagade occiden¬ 
tale d’Amiens 6 . D’ailleurs, le calice de saint Jean, P6querre 
de saint Thomas, le bourdon de saint Jacques le majeur, et 
mâme la massue de saint Jacques le mineur, ne furent pas 


1. II y a presque unanimii au XIH e s. Yoir le tableau. 

2. Le portail meridional de Chartres, si on en juge par le style des 
statues, nous montre une des plus anciennes s6ries monumentales 
d’apdtres que nous posst*dions. Nous n*en reproduisons que la moitie. 

3. Sur la châsse des grandes reliques â Aix-la-Chapelle (Cahier, 
Melanges d’archeologie , l re serie, tome I, p. 20), saint Jean porte le ba- 
quet ou il fut plongS preş de la Porte Latine. L’exemple ne fut pas 
suivi. 

4. Comme au portail nord de Reims, qui est un des plus anciens 
de la cathedrale, et au portail de la Couture au Mans (Pepee est dans 
le fourreau). 

5. Le beau saint Jacques du musee de Toulouse (XIV® s) a tout â 
fait Pair d’un pelerin. 

6. Si toutefois Pequerre n’est pas une croix qui aurait £te brisee. 
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* des emblfemes immuables, comme on peut s’en convaincre cn 
jetant un eoup d’ceil sur le tableau ci-joint oii Ies (Buvressont 
class£esdans un ordre chronologique tres approximatif. Avrai 
dire, il n’y a que saint Pierre, saint Paul, saint Andr<5, et saint 
Barthdlemy dont Ies attributs se maintinrent â peu pr&s inva- 
riables pendant tont le moyen âge. Quant â saint Philippe, 
saint Mathieu, saint Simon, saint Jude et saint Mathias, dont 
la physionomie ătait plus effac^e et la legende moina con- 
nue, ils n’eurent jamais d'altributs parfaitement lixes. Ce 
n’est que dans le courant du xv* sifccle qu’on vit s'ălablir la 
pragmatique, en vertu de laquelle sainl Philippe et saint 
Jude furent repr£sent6s avec une croix, saint Mathieu avec 
une hache, sainl Simon avec une scie, et saint Malhias avec 
une hallebarde \ pour rapeller le genre de mort qu’on altri- 
buait â chacun. 

1. Saint Mathias est l’apdtre qui fut substitui â Judas dans le 
coll&ge aposlolique. 11 est tres rarement repr£sent£. Les artistes 
mettent presque toujours â sa place saint Paul, qui ne fut pas Tun 
des douze. 
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Les săries d’apdtres sculptăes au porlail des ăglises sont 
rares aujourd’hui: beaucoup ont 416 dătruites au moment 
des guerres de religion ou pendant la Rdvolution, en 1562, ou 
en 1793 ; mais on pourrait prcsque affirmer, sans craindrede 
se tromper, que presque toutes nos cathădrales montraient 
les apdtres rangăs des deux cdtăs de la grande porte. 


VII 

Aprds les apdtres, quels saints le moyen âge a-t-îl pr6- 
fărăs ? 

Est-il possible de devinerles motifs qui ont fait reprăsen- 
ter tel saint ăl’exclusion de tel autre ? Quelles idăes directrices 
ont prăsidă au choix des innombrables lăgendcs peintes par 
les verriers de Tours, du Mans, de Chartres, de Bourges? 
Pourquoi voit-on si souvent l’histoire de saint Nicolas, par 
exemple, ou l’histoire de saint Jacqucs? 

II n’est pas facile de răpondre â toutes ces questions. 
Malgră les recherches des ărudils il restera toujoursde J’om- 
bre dans la cathădrale du moyen âge. On entrevoit cependant 
quelques Solutions. 

Les teuvres d’art que le xui® sidcle a consacrâes aux saints 
peuvent se grouper sous quatre ou cinq chefs. 

On est frappâ d’abord du zdlc pieux que chaquediocdse a 
misă honorer ses saints. Dans noscathădrales, les saints lo- 
caux tiennent, aprds les apdtres, la premidre place. Un portail 
entier est souvent consacră ă leur vie, â leurs miracles et â 
leur mort. 

A Amiens, au portail de gauchc de la grande faţade, est 
derite â grands traits l'histoire religieuse de la Picardie. 
L’Apdtre saint Firmin, qui apporla la foi dans l’antiquc 
Samarobriva des Ambiani est adossă au linteau, et, autour 
de lui, se range sa garde d’honneur, les premiers martyrs, 
saint Gentien, saint Fuscien, saint Victorie, les premiers 
ăvdques, saint Honord, saint Salve, les saints les plus căldbres 
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du diocdse, saint Dornice, saint Geoffroy et la vierge sainte 
Ulphe Au tympan se d£roule l’hisloire des reliques de 
saint Firmin etla miraculeuse procession de sa ch&sse. Un 
autre portail, celui du midi, retrace avec dătail Ies princi- 
paux traits de la vie de saint Honor6, le plus grand Evâque 
d’Amiens. 

A Reims, un des portails du nord nous roontre pareille- 
ment lesgrandssaints de la province, ceux qui enracindrent 
la foi en Champagne. Saint Sixte, â Reims, de m£me qu’â 
Amiens saint Firmin, est â la premi&re place, comme il 
convient ti celui qui apporta l’Evangile. Des deux c0t4s, se 
tiennent ses succcsseurs, marlyrs ou 6v6ques illustres : 
saint Nicaise, que ies Yandales massacrârent au seuil de 
son 6glise, et qui laissa sur la pierre la trace de son sang *; 
sa soeur, sainte Eutrope, qui fut tude en voulant le dgfendre ; 
puis saint Renii recevant la sainte ampoule apportge par 
la eolombe \ Le souvenir de saint Remi Etait trop vivace 
dans l’^glise du sacre, pour qu’on n’ait pas song6 â raconjer 
sa vie aux R6mois : sa legende et ses principaux miracles 
sont rclracEs en charmants bas-reliefs dans le tympan du 
portail nord. 

A Bourges, sur Ies cinq portails de la cath£drale, deux 
sont consacri â des saints du pays. Celui de droite rappelle 
le souvenir de saint Ursin, l’apdtre du Berri et du Bourbon- 
nais, celui de gauche fait revivre la mSmoire de l’gvâque saint 
Guillaume, illustre par ses miracles, et Ies victoires qu’il 
remporta sur le diable *. Les statues de ces deux portails, 
brisGes par les protestants, reprâsentaient, ân’en pas douter, 
les saints 6v£ques de l’ăglise de Bourges, saint Oustrille, 

1. V. Corblet, Hagiographie du diocese d’Amiens. 

2. Au XVII* sifecle, on v£n£rait encore dans la cath£drale la pierre 
de saint Nicaise : elle 6tait entour^e d une grille, Cerf, Hist. de N.-D. 
de Reims, toine I, p. 375. 

3. Je ne suis pas ştir que le personnage qui se voit aux ctitSs de 
saint Remi repr£sente Clovis, comme on le dit d'ordinaire. 

4. Le portail de Saint-Guillaume fut refait au XVI* sifecle, quand 
s'ecroula la tour. 
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saint Sulpice, tous ceux, en un mot, dont Ies images accom- 
pagneot celles des apdtres dans Ies vitraux de la nef, 

A Notre-Dame de Paris, si un portail entier ne fut pas r6ser- 
v6 aux saints de ille-de-France, plusieurs grandes statues et 
quelques bas-reliefs tr6s apparents empâchfcrent Ies Parisiens 
d’oublier saint Denis, sainle Geneviâve \ et surtout saint 
Marcel. Le fameux 6vâque de Paris perce le dragon de sa 
crosse au trumeau encore archaique du portail sainte Anne *. 
Mais Ies voussures du portail rouge, postlrieures d’au moins 
un silele, retracent en des groupes d’une finesse exquise une 
pârtie de la legende du saint, et notamment sa lutte avec le 
vampire du cimeti£re. 

A Chartres, vitraux et statues căldbrent â l'envi Ies pre¬ 
miem confesseurs de la foi dans le pays Carnute : saint 
Potentien, qui eleva son £glise au dessus de la grotte d£di£e 
par Ies druides, depuis des sifccles, â la vierge qui devait 
enfanter, virgini parilurae , puis sainte Modeste, fille du gou- 
verneur romain Quirinus, que son p£re fit jeter dans un puils 
avec d’autres martyrs *, saint Ch£ron, qui porta sa tete 
comme saint Denis 1 2 3 4 5 6 , le pâtre saint Lubin qui devint6v6que 
de Chartres R , Fabbe saint Laumer, moine de la forât du 
Perche \ 

II en fut de mâme dans toutes nos cathădrales. Beaucoup 
d’4glises mutildes, privdes de la plupart de leurs statues et 
de leurs vitraux, gardent encore cependant quelques monu- 


1. Portail de gauche (farade occidentale). Les statues ont ete 
refaites ; mais Lebeuf les avait deji signalees (Hist. de la viile et de tont 
le dioctse de Paris, tome I. (Reedition de 1883, p. 8). Les bas-reliefs 

* place* sous les statues subsistent seuls (decollation de saint Denis, 
sainte Genevi&ve et sa mere). 

2. Refait. L’original est au Mus£e de Gluny. 

3. C’est le puits qui fut si longlemps celebre k Chartres, sous le 
nom de puits des Saints Forts (V. BuIţeau, Monogr . de N.-D. de Chartres , 

. tome I, p. 16). Les statues de saint Potentien et de sainte Modeste sont 
au porche du nord, un vitrail leur est aussi consacre (2* chapelle du 
' cheeur, k gauche). 

4. Vitrail du chceur et bas-relief du portail meridional. 

5. Vitrail du bas-cdtă de gauche. 

6. Bas-relief et grande statue au portail meridional. 
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ments commgmoratifs de leurs premiers dvâques ou de Ieurs 
premiere martyrs. 

La cathddrale du Maus a conservi l’immense vitrail du xn* 
sigcle consacri â saint Julien, l’apdtre des Cgnomans. Des 
verrifcres retracent la vie de saint Crgpin et de saint Crdpi- 
nien k Soissons, de saint Martin â Tours, de saint Polbin, de 
saint Irgnâe et de saint Polycarpe â. Lyon. A Saint-Quen- 
tin, au pourtour du choeur, des bas-reliefs (restaurds) racon- 
tent la vie des premiers apdtres du Vermandois. 

Gbaque province retrouvait donc dans sa cathgdrale un peu 
de son passA Toul ce qui, suivant Ies id6es d’alors, mdrilait 
d’gchapper k l’oubli dans Ies annales d’une viile semblait 
sculpta lâ pour l’gternitd. L'humblc peuple avait dcvant ces 
grands monuments une confuse id£e de son histoire : il sentait 
qu’il n'dtait pas sans racine sur la terre, qu'il avait lui aussi 
ses aieux. Ghacune de nos cathgdrales avait vraiment fleuri 
du sol comme une plante indigene qui doit au terroirsa cou- 
leur et son parfum. 

Le xiii* sigcle semble avoir eu â un haut degră ce culte du 
passg, cet amour de l’hisloire. Les arlistes qui ench&ssaienl, 
li Bourges, dans leur nouvclle gglise, les vieilles sculptures 
de l’ancienne, ou qui, k Paris, accommodaient & une faţade 
du xiii* sigcle une porte du xu* *, avaient le respect des souve- 
nirs. Ils firent mieux encore â Notre-Dame. Quand ils bâti- 
rent la nouvelle catbddrale, ils furent obligds de faire dispa- 
raltre une vieille dglise Saint-Etienne, voisine de l’antique 
basilique de la Yierge, et qui remontait presque aussi haut 1 2 . 
Ils ne voulurent pas que le souvenir en futperdu et ils consa- 
ergrent â saint Etienne et â son martyrc l’admirable bas-relicf 
du tympan du portail sud qui s’glgve justement âl’endroitob 
se trouvait l’gglise. 

1. II s’agit du portail Sainte-Anne. Nous avons essayă de prouver 
(Revue de l’art ancien et moderne, oct. 1897) qu’il datait du temps de 
Maurice de Sully, et qu’il fut conservă parce qu’on voyait au tympan 
le portrait de l’ăvăque fondateur de la cathădrale et celui du roi 
Louis VII. 

2. V. Lebeut, ( Hist. du diocise de Paris, p. 8) et Mortet, Etude hist. 
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VIII 

Aprfcs Ies saints locaux, ce sont Ies saints illustres dans Ia 
chr6tient6 tout entiere qui liennent la plus grande place. 

Nous avions commenc£ ă dresser une liste de toutes Ies 
images de saints qui subsistent encore dans nos cathâdrales 
du xm* sidcle, mais nous n’avons pas tard£ ă reconnaitrc 
qu’un pareil travail ătait impossible, car il reste et il restera 
toujours trop d’incertitudes sur l’identitd d’une foule de 
statues sans nom et saDS attributs. D’ailleurs, â supposer 
qu’un catalogue de ce genre soit possible, on ne pourrait 
pas entirer de conclusions certaines, parce qu’il y a de trop 
nombreuses lacunes dans la sărie des vitraux et des statues 
de nos âglises. II faut se contenter d’approximations. 

De nos listes incomplâtes se dâgagc cette v^rite, un peu 
trop g£n6rale, mais prScieuse cependant, que le xm* silele a 
reprâsentă de pr^fărence Ies saints assez câlâbrcs pour occu- 
per une place dans leslivres lilurgiques de toute la chr6tient6. 
M. Ulysse Chevalier a dress<$ un tr6s intlressant calendrier, 
od ne figurent pr6cis6ment que Ies saints qui furent honor^s 
dans toutes ou presque toutes Ies ăglises du moyen ttge : de 
nombreux antiphonaires et br^viaires de toute provenance 
lui en ont fourni Ies 6l£ments \ Or, la plupart de ces saints, 
si on en exceple quelques martyrs et confesseurs de l’6glise 
de Rome, que le respect de la viile sainle avait fait adopter 
au monde chretien, se retrouvent peints dans Ies vitraux el 

et arch. sur la cath . de Paids et le palais episcopal du VI • au XII 6 s . 
Paris, 1888, in-8, p. 29, note, et p. 39. Lebeuf a remarqu£ trfes juste- 
ment que Ies statues de saint Jean-Baptiste, saint Denis et saint Etienne, 
qu’on voyait au portail gauche de la farade de N.-D. de Paris, 6taient 
« corame un memorial des deux petites £glises adjacentes Saint-Jean 
et Saint-Denis et de Uancieiine Saint-Etienne » (loc. cit.). Toutes ces 
eglises £taient de v^ritables annexes de Notre-Dame. II en 6tait ainsi 
de plusieurs cath^drales qui comprenaient une tfglise de Notre-Dame, 
une eglise de Saint-Jean-Baptiste (baptistere), et une £glise d£di£e au 
protoinartyr saint Etienne. 

1. Ulysse Chevalier, Poesie liturgique traditionnelle de Veglise catholi- 
que en Occident . Tournai, 1894, in-8. Introd. p. LXV, sqq. 
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sculptăs aux porches des gglises. Les diacres saint Vincent, 
saint Etienne et saint Laurent, les martyrs saint Sdbastien, 
saint Blaise, saint Georges, saint Gervais, saint Protais, saint 
Hippolyte, saint Denis, saint Christophe, saint Thomas Bec- 
ket; les confesseurs saint Marcel, saint Gr^goire, saint J6rdme, 
saint Nicolas, saint Martin; les vierges sainte Agnâs, sainte 
Cocile, sainte Calhcrine âtaient honorăs dans toutes les £gli- 
ses. Ce sont pr6cis<5ment ces saints lâdont les imagns encore 
aujourd’hui frappent le plus souvcnt nos yeux. 

Au portail meridional de Cbartres, on surprend parfaite- 
menl l'intention d’bonorer les saints conform£ment aux 
prescriptions de la Liturgic : la porte du centre, en etTet, est 
consacrde aux apâtres, celle de droite * aux martyrs, celle de 
gauche aux confesseurs. De nombreux bas-reliefs, sc&nes de 
martyres, miraclcs (qu’il n’est pas toujours facile de recon- 
naltre), ornent les piliers du porche. Les litanies en usage 
dans le diocdse de Chartres ont tr&s probablement inspire aux 
artistes l’ordonnance generale et m6me le detail de cet 
ensemble grandiose 

Mais il s’en faut bien qu'on trouve partout une aussi belle 
ordonnance. A Chartres meme, il semble que le seul hasard 
ait preside au choix des vies de saints representees sur les 
verrieres. Pourquoi le meme saint occupe-t-il parfois jusqu’â 
trois verrieres? Pourquoi, dans une chapelle, telle legende 
est-elle rapprochee de telle autre? Quelles sont les raisons 
secretes de ces choix ou de ces groupements ? 

II est possible d’en indiquer quelques-unes. 

IX 

Ep premier lieu, il est certain que les reliques possedees 
par les eglises ont contribue, plus que tout autre cause, & 
multiplier les images des saints. 

1. A gauche du spectateur, mais ă droite de J£sus-Christ qui occupe 
le trumeau de la porte centrale. 

2. V. Bulteau, Monogr. de IV.-Z). de Chartres, t. II, p. 287. 
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Une grande et belle âtude sur les reliques serait un des 
chapitres Ies plus curieux de l'histoire du moyen âge oii 
l’historien de lacivilisation et l’bistorien de l’art trouveraient 
âgalement â apprendre. Ua tel sujet dcmanderait plus d’âru- 
dition el plus d’intelligence du passâ qu’on n’en trouve dans 
le Diclionnaire des Reliques d’un Gollin de Plancy, lourd 
pamphlet âcrit par un disciple attardâ de Voltaire, qui n’avait 
ni l’esprit, Di le style du maltre *. Etudier le moyen âge pour 
s’en moquer, non pour entrer dans son esprit, est un ridicule 
d'un autre temps. 

L’interessante 6tude de M. le comte Riant sur Ies dâponilles 
religieuses enlevâes & Constantinople au xiu* siâcle est le 
premier travail exact et dâjâ fâcond qui ait 4t6 entrepris sur 
cet important sujet \ 

C’est un sgrieux objet d’âtude, en effet, que ces reliques qui 
passionnârent lanţ de g£n£rations humaines. L’annonce du 
jubila d’Aix-la-Chapelle, et l’assurance d’entrevoir de loin le 
saint voile que Jâsus avait port£ sur la croix, meliait en 
mouvement quarante miile pâlerins accourus de tous Ies 
points de l’Europe *. Les reliques avaient vraiment en elles 
des vertus surnaturelles. Partout oii se trouvait le bras d’un 
apâtrc, le sang d’un martyr, une riche abbaye naissait, un 
village grandissait. La ceinture de sainte Foy crâait Conques 
dans les montagnes de l’Aveyron. Un corps saint âlevâ sur 
l'autel faţonnait l’âglise qui le contenait, obligeait l’architecte 
â trouver des formes nouvelles, âagrandir le chceur, ă âlargir 
les transepts/. Les plus ingdnieuses inventions des oriâvres 
du moyen âge sont nâes de la nâcessite d’enfermer un osse- 


1. Collin de Plancy, Dictionn. critique des reliques et images tniracu- 
leuses. Paris, 1821,'3 voi. 

2. Comte Kiant, F.xuviae Sacrae Constantinopolitanae. Genfcve, 1878, 
2 voi. in-8. Du ine ine, Depouilles religieuses enlevees a Constantinople au 
XIII • sitele, dans les Memoires de la Soc. des Antiq. de France, tome 
XXXVI, 1875. 

3. Martin et Cahier, Melanges d’archeolog t. I, p. 1 et suiv. 

4. Comme par exemple k Saint-Sernin de Toulouse. II f&llait per- 
mettre k la foule de voir les corps saints sur l’autel. 
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ment dans le cristal, ou de l’enchâsser dansl’or'. Tout un 

1 

monde d’espoirs, de dlsirs a flottd autour de ces frMes reli- 
quaires, qui nous dmeuvent aujourd’hui, comme toutes Ies 
choses sur lesquelles la pens6e de l’hctmme s'est repos4e 
longtemps *. 

L’histoire de l’art n’a pas le droit de d6daigner Ies reliques. 
N’oublions pas que le monument le plus parfait du xm* sil¬ 
ele, laSainte Chapelle, n’est qu’une châsse destinde â abriter 
une couronne d’dpines. Et le temple du Graal, lui-mdme, le 
plus haut rfeve mystique du moyen âge, qu’est-ce autre chose 
qu’un reliquaire ? 

Calvin, d’un souffle, dissipa toute cetle podsie. Avec sa ver¬ 
ve rude et sa logique, il ddmontra « au pauvre monde » que 
Dieu est partout, et qu'il n'est pas ndcessaire d'alter si loin 
pour adorer, comme des paîens, des reliques douteuses. « Je 
vous prie, dit-il dans son Trăite des reliques, le monde n’a-t- 
il pas dtd bien enragd de trotter cent ou six vingts lieuesloin 
avec gros frais et grandes peines, pour voir un drapeau (le 
saint suaire de Cadouin), duquel on ne pourrait nullement 
dtre assurd, mais plutdt dtre contraint d’en douter * ». Rien 
ne trouve gr&ce devanl le terrible ddmolisseur, aucun de ces 
souvenirs qui mdrilaient d’dtre touchds d’une main ddlicate, 
ni l’urne des noces de Cana qu’on montrait ă Angers, ni la 
larme que Jdsus-Christ versa sur Lazarc qui se voyait en- 
châssee â Venddme, ni Ies tableaux peints par Ies anges, 

« car on sait bien, dit-il, que ce n’est pas le mdtier des anges 
d’dtre peintres ». 

L’humanitd sort ddciddment de l’âge podtique*. L’en- 

1. V. Viollet-le-Duc, Dict. du mobilier, article : Reliquaire. 

2. On faisait par testament des donations â des reliquaires. De nobles 
daraes, des clercs, donnent li Ia châsse de la sainte chemise â Chartres 
des perles, des colliers d’or. V. Cartulaire de N.-D de Chartres, publiâ 
par E. de Lepinois et L. Merlet. Chartres, 1862-63, in-4, tome III, p. 
93,141, 38, 150. 

3. Calvin, Trăite des reliques (Râimprimâ par Collin de Plancy, dans 
le tome III de son Dictionn. des Reliques). 

4. Guibert de Nogent avait, il est vrai, bien avant Calvin, en plein 
moyen âge, manifestâ des doutes sur l’authenticitâ de certaines reli- 
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thousiasme des croisăss’en allantdăfendreun tombeauvide, 
et rapportant, pour toute richesse, un peu de terre sainte, 
apparaitra dăsormais comme une inexplicable folie. « Et de 
fait, dit Calvin, ils ont consumă leurs corps et leurs biens, 
et une bonne pârtie de la subslance de leur pays, pour rap- 
porter un tas de menues folies dont on Ies avait embabouinăs, 
pensant que ce fussent joyaux Ies plus prăcieux du monde ». 

Tel ătait en effet le sentiment des croisăs du xm* siăcle qui 
envoyferent de Constantinople aux ăglises de la Champagne, 
de lTle-de-France, de la Picardie, comme d’incomparables 
trăsors, enfermăesdans des bourses prăcieuses \ une foule de 
reliques qui ne furănt pas sans influence sur l’art 2 . 

A Amiens, en 1206, arriva une des reliques Ies plus il- 
lustres de la chrătientă, la face antărieure de la lâte de saint 
Jean-Baptiste, trouvăe dans Ies ruines d’un vieux palais â 
Constantinople 3 . Dans la nouvelle cathădrale, dont on posa 
la premiăre pierre quelques annăes aprăs, en 1220, plusieurs 
ceuvres d’art rappelărent Tinsigne relique : au portailde droi- 
te de la faţade occidentale divers mădaillons reprăsentărent 
la conception et la naissance du saint prăcurseur, un vitrail 
retraţa sa vie 4 , entin, danslesderniăresannăesduxv'siăcle, 
furent sculptăes au pourtour du chceur Ies belles scfcnes de 
l’histoire de saint Jean \ 


ques. Son livre, le « De Pignoribm Sanctorum » (Patrol ., tome 165, col. 
607) est dirigS contre Ies moines de Saint-M£dard (surtout le livre III) 
qui pr£tendaient possSder une dent de J.-C.. II n’a pas de peine â 
montrer que le corps tout entier de J.-G. a £te glorific au moment de 
la R£surrection. 11 parle, non sans quelque irr£v£rence, des deux tStes 
de saint Jean-Baptiste conservees Tune â Saint-Jean-d’Ang£ly, l'autre 
A Constantinople : « Quid ergo magis ridiculum super tanto homine 
praedicetur, quam si biceps esse ab utrisque dicatur ? >» (Lib. I, 
cap. III, § 2). 

1. Voir une de ces bourses dans Montfaucon ( Monum . de la monarch. 
frâng., tome II, pl. XXXI). 

2. La liste de ces reliques a etă donn£e par Riant ( Afem . des antiq .). 

3. Du Cange a ecrit un Trăite du chef de saint Jean-Baptiste . Paris, 
1665, in-4, pour demontrer FautlienticitS de la relique d’Amiens. 

4. Le vitrail, consacre moitiă â saint Jean-Baptiste et moiti6 â saint 
Georges, se trouvait jadis dans la chapelie de saint Jean-Baptiste. 

5. Ce qui prouve que cette derniăre ceuvre a ătă bien răellement 
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La Sainte Chapelle acquit, sous le râgne de saint Louis, la 
pârtie posirieure de la ite de saint Jean qui 6tait resie k 
Conslantinople C'<$tait, aprfcs Ies reliques de la Passion, la 
pifcce la plus pr^cieuse du trăsor. Deux vitraux plac6s au fond 
de l’abside, comme â la place d’honneur, furent destinăs k 
rappeler sans cesse la pr6sence de ces objets v£ndr6s, qu’on 
n’exposait que rarement aux regards des fid£les ; l’un fut 
consacri â la Passion du Sauveur, l’autre k la vie de saint 
Jean Baptiste. 

Chartres eut sa part des reliques de Constantinople. En 
1205, le comte de Blois envoya d’Orient k la cath£drale No- 
tre-Dame le chef de sainte Anne. « La t6te de la m&re, dit un 
acte du Cartulaire, fut regue avec grande joie dans l’âglisede 
la fille* ». Le porche nord de la cath<5drale, qui fut com- 
menc6 probablement vers 1210 3 , nous paraît comm6morer 
par une de ses statues la rdcente acquisition de la pr<5cieuse 
relique. On voit, en eflet, adoss^e au trumeau du portail cen¬ 
tral, non pas la Yierge portant l’enfant, comme le voudrait 
l’usage, mais sainte Anne portant laVierge. Cetle singularii 
se reproduit k l’inirieur, ou un des vitraux de la claire voie 
placde sous la rose du nord nous montre aussi sainte Anne 
tenant la Vierge enfant dans ses bras. II est visible qu’on a 
voulu honorer d’une fa$on toute particuli&re la m&re de Mărie 
et que la pr^sence de son chef dans l’^glise peut seule expli- 
quer la place insolite qu’elle occupe. 

Beaucoup de difficulis de ce genre seraient r£soIues si 
nous avions la liste de toutes Ies reliques que possâdait la 
cathâdrale de Chartres au xm® sicle. La grande statue de 
saint Th6odore, par exemple, qu’on voit au portail du midi, 


înspir^e par la relique d’Amiens, c’est qu’un des bas-reliefs repisente 
H^rodiade frappant de son couteau la 16 te de saint Jean-Baptiste. On 
montrait justement sur le crdne conserve k Amiens la trace de ce coup 
de couteau dont ne parle aucune legende. 

1. V. Morand, Hist. de la S ,e Chapelle. Paris, 1790, in-4, p. 47. 

2. Cartul, de N.-D. de Chartres, tome III, p. 89 et p. 178. — Riant, 
Exuviae, tome II, p. 73. 

3. V. Bulteau, t. I, p. 128. 
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a pass4 longtemps pour une statue de saint Victor. Didron 
pensait que le l4gionnaire romain (Hait plus counu dans nos 
4glises de France que le soldat grec d’H4racl4e. On ignorait 
alors que la t6te de saint Th4odore avait 4t4 rappor!4e de 
Rome â Chartres en 1120, comme nous l’a appris le Cartu- 
laire public en 1862 *. II a 414 d4s lors possible de nommer â 
coup sftr la belle statue de chevalier qui fait le pendant de 
celle de saint Georges. 

Alacath4draledeSens, dans le d4ambulatoiredu chceur, on 
remarque un beau vitrail du xii* si&cle consacr4 â saint 
Thomas Becket. C’est que le tr4sor de l’4glise conservait la 
chape et la mitre de l’illustre 4v4que qui avait v4cu quatre 
ans au monasldre de Sainte-Colombe., pr4s de Sens. Ces 
ornements sacerdotaux devinrent de pr4cieuses reliques, le 
jour oii le martyr fut canonis4 par le pape (1173). 

On comprend de quelle importance est pour l'histoire 
de l’art l’exacte connaissauce des reliques conserv4es dans 
chacune de nos anciennes 4glises, si modeste qu’elle soit. La 
petitc 4glise de Valcabr4re*, un des plus anciens et des plus 
curieux 4difices religieux des Pyr4n4es, en a fourni r4cem- 
ment la preuve. L’4glise 4tait, on le savait, consacr4e â saint 
Just et â saint Pasteur, dout on voyait le martyresculpt4sur 
Ies chapiteaux du portail : mais on ne s’expliquait pas pour- 
quoi l’histoire de saint Etienne figurait îi c6t4 de la leur. En 
1886, un hcureux hasard a fait d4couvrir des reliques dans 
une cavit4 de l’autel. Un parchemin, qui Ies accompagnait, Ies 
donnait comme celles destrois saints Just, Pasteur et Etienne, 
patrons de l’4glise ’. Ainsi se trouvait r4solue la pelile diffi- 
cult4 qui avait arr4t4 Ies arch4ologues. 

Nous croyons que dans nos grandes cath4drales Ies reliques 
conserv4es dans une chapelle en expliquent souvent Ies 

t. Cart. de N.-D. de Chartres. Torae F, p. 60. 

2. Haute-Garonne ; au pied de Saint-Bertrand de Comminges. 

3. Bullet. monum. 1886, p. 506. — Bappelons encore qu’â Moissac 
on voit sculpt4e sur Ies chapiteaux du cloitre l’histoire de saint Cyprien 
dont Ies reliques avaient 6t6 apport^es dans l’abbaye vers 1122. (Bibi. de 
l’Ecole de Chartres, 3 e s4rie, tome I, 1849-50). 
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vitraux. II ne saurait y avoir de doute pour Ies chapelles de 
l’abside de Notre-Dame de Chartres. Par une bonne fortune 
trop rare, l’avocat Rouillard, qui a publiă au commencement 
du xvii® silele une description de la cathădrale, sous le titre 
de Parthrnie, nous a conservă Ies anciens vocables des 
chapelles *. Les vitraux y correspondent exactement. La 
premiâre chapelle, en commenţant par la gauche, contenait 
des reliques de saint Julien l'bospitalier et portait son nora : 
le nom a changă depuis, mais un vitrail de la fenătre centrale 
nous retrace cncore aujourd’hui la vie et la mort de saint 
Julien. La deuxiăme chapelle s'appelait la chapelle de saint 
Etienne ou des martyrs: un vitrail nous montre en eiTet, â Ia 
place d’honneur, l’histoire de saint Etienne; trois autres 
vitraux sont consacrăs & saint Savinien, saint Potcntien, 
sainte Modeste, saint Cbăron et saint Quentin, qui tous sont 
morts martyrs. La troisiăme chapelle ătait connue sous le 
nom de chapelle des apdtres: aussi les vitraux reprăsentent- 
ils, dans la fenătre centrale, la vocation des apdtres et des 
scănes oii Jăsus s’adresse au collăge apostolique tout entier *, 
dans les fenătres voisines, l’histoire de saint Simăon et dp 
saint Jude, de saint Pierre et de saint Paul & Rome. La 
quatriăme chapelle s’appelait la chapelle de saint Nicolas ou 
des confesseurs : saint Nicolas y occupe justemeut une 
verriăre ainsi que saint Renii. On s’ălonne, il est vrai, de 
voir auprăs d’eux sainte Gatherine, sainte Marguerite et saint 
Thomas Becket, qui ne sont pas des confesseurs mais des 
martyrs *. La cinquiăme chapelle enfin est dăsignăe par 
Rouillard sous le nom de chapelle de saint Loup, et de saint 
Gilles, mais on n’y voit plus aujourd’hui que des vitraux en 
grisailles qui semblent âtre d’une assez basse ăpoque. 

1. Parthenie ou histoire de la tris auguste eglise de Chartres, par Să- 
bas ti en Rouillard de Melun, 1608, v. p. 140 et suiv. 

2. Ce n’est pas le vitrail du Seigneur Jăsus, comme l’appelle Bul- 
teau, mais le vitrail des apdtres. 

3. Les deux vitraux de saint Martin et de saint Sylvestre qui sont 
dans des fem'tres voisines, n’ătaient-ils pas destinăs â cette chapelle ? 
n’ont-ils pas ătă dăplacăs ? 
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L'exacte correspondance qui se montre k Chartres entre lcs 
fcujefs des vitraux et Ies vocables des chapelles se remarquait 
probablement dans toutes nos calh6drales. Malheureuseraent 
la preuve n’en est pas facile k faire aujourd’hui, car ce sont 
tant6t Ies noms des chapelles qui ont dispăru, et tant6t Ies 
vitraux. 

A Amieos, Ies rares verriâres qui aient £chapp6 au vanda- 
lisme des derniers si&cles nous laissent deviner une ordon- 
nance aussi r^guli&re qu’â Chartres. Unechapelle de Tabside, 
d£di£e aujourd’hui au Sacr6-Cceur, et consacre autrefois k 
saint Jacques le Majeur *, a conservi un vitrail oii est racont<$e 
rhistoire de Tapdtre. Une autre chapelle del’abside duvocable 
de sainte Theudosie est orn6e d’un vitrail du xm e silele qui 
retrace la vie de saint Augustin: c'est que saint Augustin 
fut au moyen âge le titulaire de la chapelle *. 

II est inutile de mulliplier Ies exemples*. Ceux que nous 
avons donn^s suffisent k prouver que dans Ies chapelles Ies 
vitraux ne furent pas placSs au hasard : Ies reliques du saint 
auquel la chapelle 6tait d6di6e ont d£termin6 le choix des 
pieux donateurs. 


X 

Mais Ies reliques n'expliquent pas tout, car Ies vitraux ne 
sont pas tous dans des chapelles. De grandes figures de saints 
se voient dans Ies fenStres hautes, des răcits de la Legende 


1. V. abb6 Roze, Une visite ă lacathedr. d'Amicns . Amiens, 1887, in-12, 
p. 55. 

2. Id., id., p. 60. 

3. On en pourrait citor plusieurs autres. Une chapelle de la col¬ 
egiale de Saint-Tudual â Laval £tait orn^e d'un vitrail repr£sentant la 
vie de saint Tudual, parce que Ies reliques du saint 6taient dans cette 
chapelle ( Dull. momim. 1885, p. 453). A Clermont, Ies vitraux des cha¬ 
pelles absidales consacr^s aux legendes de saint (îeorges, saint Aus- 
tremoine, sainte Madeleine, etc., sont justement dans Ies chapelles qui 
portent le nom de ces saints. (V. Thibaud, De Ia pcint. sur verre , p. 18, 
et I)e Lasteyrie. Hist . de la peint. sur verre , p. 205. 
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doree occupentles fenătres des bas-c6tăs. Quellesraisonsont 
prăsidă au choix de ces saints ? II y en a sans doute, car dans 
l’ăglise du moyen âge rien n’est livră au hasard ; et, on effet, 
on peut en apercevoir quelques unes. 

Ces vitraux ont ătă donnăs k nos cathedrales par des cor- 
porations ou par des particuliers qui ont voulu perpăluer le 
souvenir de leur gănărosită ; Ies panneaux infărieurs 1 des 
verriăres du xiu® siăcle nous offrent gănăralement l'image et 
quelquefois le nom des donateurs : moines en priăre, ăvăques 
portant â la main un modăle de vitrail, chevaliers armăs de 
toutes piăces et reconnaissables k leur blason, changeurs 
vărifiant le litre des monnaies (fig. 79), pelletiers vendant leurs 
fourrures (fig. 17), bouchers abattant des boeufs, sculpteurs 
taillant des chapiteaux. Ces scănes de la vie d’autrefois, qui 
sont si prăcieuses en elles-mămes, nous permettent en outre 
de răsoudrc en pârtie le problăme qui nous occupe. 

II est souvent facile, en effet, de deviner pourquoi tel dona- 
leur a choisi tel saint de prăfărence. A Chartres, saint Louis 
avait donnă un vitrail reprăsentant saint Denis exposă atfx 
lions : le roi de France avait voulu honorer le protecteur de 
la monarchie franţaise 2 . Saint Ferdinand de Castille avait 
offert k cetle măme cathădrale de Chartres un vitrail consacră 
k saint Jacques : Tillustre vainqueur des Maures tămoignait 
ainsi de son culte pour Tapâtre chevalier, pour le Matamoro, 
comme on Tappelait, qu’on avait vu combattre aux premiers 
rangs de rarmăe chrătienne 3 . 

1. Quelquefois le panneau supărieur, surtout si le vitrail est sur- 
mont£ d’une petite rose. 

2. Ce vitrail a dispăru en 1773. II a et6 remplacă par du verre blanc. 
Cependant, on voit encore dans la rose un magnifique saint Louis en 
costume de chevalier. 11 est mont** sur un cheval blanc, et il lient le 
pennon d'azur sem6 de lis d’or. (Bulteau. Dcscript. de la cath. de Char¬ 
tres . 1830, p. 208 et Montfaucon, Monum. de la Monarch. franc., tome II, 
pi. 21). 

3. Le vitrail n’existe plus, mais îl a M dăcrit au silele dernier par 
Pintard dont le manuscrit est â la biblioth&que de Chartres, (v. Bul¬ 
teau, page 207). On y lisait Finscription « Rex Castiliae ». La figure de 
saint Ferdinand a ăte publice par Montfaucon, Monum . de la Monarchie 
franş., tome II, pi. 29. 
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On comprend sans peine encore pourquoi un 6v6que de 
Nantes offrit k la cathâdrale de Tours un vitrail de saint Pierre 
et de saint Paul: Ies deux apâtres sont en effet, ei dcpuis Ies 
temps Ies plus recules, Ies patrons de la cath6drale de Nantes. 
11 n’est pas difficile non plus de dcviner pourquoi un abbâ de 
Cormery fit hommage k cette m6me cath^drale de Tours d’une 
verrifcre consacre k saint Martin : l'abbaye de Cormery rele- 
vait en effet de Saint-Martin de Tours et honorait d’un culte 
particulier le grand ApOtre des Gaules 1 2 . On peut encore 
tenir pour vraisemblable la conjecture de M. Hucher qui 
attribue aux trois grandes abbayes de Saint-Vincent, de Saint- 
Calais et d’Evron Ies trois vitraux de la cathedrale du Mans 
consacri pr^cisdment â saint Vincent, k saint Calais et k la 
miraculeuse apparition de la Viergc d’Evron. 

Parfois le donateur d’un vitrail offre tout simplement 
Fimage du saint dont il porte le nom. A Chartres, Jeanne de 
Dammartin, seconde femme de Ferdinand de Castille, avait 
donnd un grand vitrail consacrd k l’histoire de saint Jean- 
Baptiste, son patron*. 

Les corporations donnent l’histoire de leur protecteur, du 
saint dont Timage orne leurs banni£res et leurs mdreaux. A 
Bourges, le vitrail de saint Thomas apâtre, patron des archi- 
tectes et de tous les ouvriers qui travaillent sous leurs ordres, 
a 616 offerl par les tailleurs de pierre. A Chartres, les dpiciers 

1. Verritrcs du cheeur de l’cglise mctrop % de Tours , BourassS et Mar- 
chand, p. 51. 

2. II a dispăru en 1788, mais il est d£crit dans Ie inanuscrit de 
Pintard (Bulteau p. 206). — II est assez curieux qu'au XIV e silele, les 
donateurs offrent assez rarement Pimage de leur patron. (Test au con- 
traire la rfcgle au XV 0 et au XVI® siecle. La rose occidentale de la ca¬ 
tedrale d’Auxerre, par exemple, (XVI® s.) nous montre les huit saints : 
saint Jacques, saint Christophe, saint Glaude, saint S6bastien, saint 
Nicolas, saint Charlemagne, saint Jean et saint Eugene, donn^spar les 
chanoines Jacques Vautrouillet, Christophe Chaucuard, Claude de 
Bussy, S6hastien Le Rover, Nicolas Gochon, Charles Legeron, Jean 
Chevallard, Eugene Motel, qui pay&rent les frais de la rose (Bonneau, 
Vitraux d’Auxerre , p. 9). — Les vitraux de Bourges du XV® et du XVp 
siecle offrent de nombreux exemples de la mâme habitude. (V. Des 
Meloizes, Vitraux de Bourges poşterieurs au XlII e s . Lille. En cours de 
publication). 
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firent faire ă leurs frais une verriâre de saint Nicolas, leur 
patron, et Ies vanniers une verriâre de l’histoire de saint 
Anloine 

Quand Ies donateurs n’oflrent pas l’image de leur patron, 
il est parfois possiblc de deviner pour quelles raisons ils ont 
choisi tel autre saint personnage. II n’est pas trâs 6tonnant 
de voir trois chevaliers, Pierre de Courtenay, Raoul de Cour- 
tenay et Jean de Castillon faire prâsent ă la cath^drale de 
Chartres de trois vitraux repr^sentant saint Eustache, saint 
Georges et saint Martin 9 : ces trois saints sont des soldats, 
des modâles de vraie chevalerie *. Amaury de Montfort, qui 
se reconnait & son £cu cluirge du lion d’argent grimpant sur 
fond de gueule, apparait â Chartres dans la rose d'un vitrail 
consacri â saint Paul : n’est-ce pas, parce que saint Paul, 
l’ap6tre qui porte l’6păe, fut lui aussi, au moyen-âge, un des 
palrons des hommes d’armes ? Guillaumc Durând nous 
apprend dans son Raţionale que Ies chevaliers se levaient, 
quand l’4pttre que le pr6tre lisait ătait empruntăe ă saint 
Paul*. 

Les corporations ob&ssent â des sympathies du m£me 
genre. Les tonneliers de Chartres, au lieu de donner ă la 
cath£drale l’histoire de leur patronne, qui 4tait sans doute 
sainle Catherine, donnent le vitrail de No4, apparemmcnt 
parce que le saint palriarche planta la vigne. A Tours, les 
laboureurs offrent la verriâre d'Adam, qui le premier ouvrit 
la terre A la sucur de son front. 

Mais il s’en faut bien que toutes les explications que nous 
suggArent les noms des donateurs soient aussi satisfaisantes. 
Souvent il faut avouer qu’on ne comprend pas. Pourquoi les 

1. Saint Antoine, supârieur des monasteres de Ia Th^baide, ou Ies 
moines gagnaient leur vie en tressant des corbeilles, 6tait, au moyen 
Age, le patron des vanniers. 

2. Les deux premiers de ces vitraux ne sont connus aujourd'hui 
que par la description de Pintard (Bulleau, p. 210). 

3. 11 y a 4 Chartres un autre vitrail des fenStres hautes (4 gauche) 
qui reprâsente saint Eustache et qui a 4t£ donnA Igalement par un 
chevalier dont on ignore le nom. 

4. G. Durând, Ralion. Lib. IV, cap. XVI. 
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armuriers ont-ils choisi k Chartres Thistoire de saint Jean, 
Ies tanneurs celle de saint Thomas Becket, Ies tisserands 
celle de saint Etienne, Ies portefaix celle de saint (iilles ? Ce 
que nous savons des anciennes corporations nesaurait expli- 
quer la bizarrerie de ces choix. 

II faut admettre que dans bien des cas le chapitre de la 
cath6drale proposait aux donateurs le sujet du vitrail qu'ils 
voulaient offrir. On s’en convaincra si on remarque que le 
vitrail du bon Samaritain a 6t6 donn6, k Bourges, par Ies lis- 
serands, et, k Chartres, par Ies cordonniers. Or comment sup- 
poser que l’idde d’offrir cette parabole accompagn£e de son 
profond commentaire thdologique ait pu venir k des artisans ? 
Les chanoines demandaient donc aux donateurs, soit Thistoire 
d’un saint fameux, comme dtait alors saint Thomas Becket 1 , 
soit quelques vitraux theologiques, pareils k ceux qu’on voyait 
dans d’autres calh6drales, et dont la renomm^e dtait venue 
jusqu'ă eux. 

Peut-6tre aussi faut-il supposer que les corporations 
ouvridres rendaient alors k certains saints un culte dont la 
tradilion ne s’est pas perpdtude aux siâcles suivants. Nous 
connaissons fort mal Torganisation des corps de mStiers au 
moyen âge : nous savons tr&s peu de chose notamment des 
ouvriers de Chartres. M. deL^pinois, qui en a esquiss6 l’his- 
toire, n'a pas trouvă de documents antdrieurs k la tin du xm c 
silele 2 ; ceux qu'on rencontre dans les Ordonnances des Rois 
de France ne sont que du xv® 3 . Les uns et les autres sont 
presque muets sur les patronnages des corps de mStiers. II 
semble d’ailleurs que certaines corporations aient 616 subdi- 
vis6es en confrâries dont chacune v^nărait un saint particu- 

1. Chartres devait avoir une v£n6ration toute particuli&re pour saint 
Thomas Becket, car un de ses evdques de la fin du XII® si&cle (de 1176 
k 1180), Jean de Salisbury, se trouvait dans la cath£drale de Canlor- 
b^ry aux cdt£s du saint martyr quand il fut assassin^, et son sang 

% avait rejailli sur lui. Jean de Salisbury avait £crit une Vie de saint Tho¬ 
mas Becket. 

2. De L^pinois, Hist. de Chartres , Chartres, 1854, in-8, tome I, p. 
384 et suiv. et tome II, Appendice. 

3. Ordonn. des Rois de France. Tome XIX, p. 633. 
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lier 1 . A Chartres, par exemple, Ies tisserands ont donnâ 
trois verri&res, celle de saint Etienne, celle des saints Savi- 
nien el Potentien, et enfin celle de saint Vincenl. Oron lit au 
bas du vitrail de saint Vincent, prfes des mădaillons oii Ies 
tisserands sont repr^sentes cette inscription : 

TERA : A CEST : AVTEL : TES : LES : MESSES : 

QEN : CHARE : SONT : OCOILLI: EN : TON 
ERET : CESTE : VERRIERE : CENT : CIT : QVIDO 
LI: CONFRERE : SAINT : VIN 

Inscription tr£s obscure, dont on ne peut qu’entrevoir le 
sens, et que M. de Lasteyrie propose de lire ainsi : « A cest 

autel toutes Ies messes qui en charge sont accueillies. et 

cetle verriâre... ceux qui donnent sont Ies confrfcres de saint 
Vincent 2 3 ». De ce texte confus, il rdsulte que Ies tisserands 
formaient une confrerie de saint Vincent, et qu’ils faisaient 
dire des messes (sans doute pour Ies raembres d^funts) dans 
la chapelie du saint. Saint Vincent n’est nommd nulle part 
comme le patron des tisserands qui se mettent g6n6ralement 
sous la protection de saint Blaise. Peut-£tre en 6tait-il de 
m6me k Chartres, mâis la grande Corporation gtait divis^e en 
petites confrăries pieuses qui honoraient d’autres saints. 
Ainsi pourraient s’expliquer certains vitraux donn£s par des 
artisans et consacrăs k des saints qui ne sont pas Ies patrons 
ordinaires de la Corporation *. 


1. Les confr£ries religieuses s'etaient extremement multipli^es df*s 
la fin du XII* silele. Un concile de Rouen en 1189 (Uabbe. Concil. 
Tome II, p. 585) dit : « Les confreries qui se sont Stablies par pi6t£ 
sous le titre de « charit£s » nuisent beaucoup aux lid&les en d£ran- 
geant l’ordre ordinaire des £glises; elles introduisent dans Ies esprits 
un d6sir inquiet de domination... On £l&ve dans cliaque £glise autel 
contre autel... Nous ne croyons pas cependamt devoir les abolir, parce 
que dans le fond on y pratique de bonnes oeuvres. » 

2. De Lasteyrie, Hist. de la peint. sur verre. L’inscription a M 
publice en fac-simile par M. F. de M£ly dans la Revue de l f art chrelien y 
1888, p. 422. Certains mots ou fragments de mots ont 6t£ d6plac£s. II 
faut rapprocher VIN et CENT et lire SAINT : VINCENT. 

3. II est bien certain qu’une Corporation ou une confrerie religieuse 
pouYait avoir plusieurs patrons. En 1882, on a trouvS dans l’£glise 
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Si nous ne connaissons pas loutes Ies dăvotions des 
corporations ouvriăres, k plus forte raisou ignorons-nous 
celles des parliculiers. Pourquoi, A Chartres, par exemple, 
un chevalier, Guillaume de la Fertă Hernaud, a t-il donnă un 
vilrail consacră A saint Barthălemy ? Une dăvotion hărăditaire 
dans une familie, une sainte imago conservăe dans un oratoire 
domestique, une relique gardăe comme un talisman dans le 
pommeaud’uneăpăe, un vceufait pendant une bataille, miile 
petits faits que nous ne connaîtrons jamais, expliqueraient 
sans doute le choix des donateurs. 


XI 

Parmi tant de raisons mystărieuses qu’eurent Ies ftdăles de 
choisir l’image d’un saint, il en est une qui se laisse entrevoir 
plus d’une fois. C’estla reconnaissance du pălerin qui revient 
des fameuxsanctuaires de Compostelle, de Bari, oirde Saint- 
Martin de Tours. 

C’est une chose trăs remarquable, en efiet, que saint 
Jacques, saint Nicolas et saint Martin soient, de lous Ies saihls 
honorăs au moyen âge, ceux qu’on retrouve le plus souvent 
dans nos ăglises. 

A Chartres, oh la sărie des verriAres est presque complAte, 
il y a jusqu'A quatre vitraux consacrăs A saint Jacques *. 

Le xiu® siăcle est, en effet, la belle ăpoque des p&lerinages 
de Compostelle. Un livre qui parul dans le couranl du xti* 
si&cle, et ou ătaient racontăs Ies innombrables miracles dont 


Saint-Miehel de Vaucelles k Caen des fresques reprăsentant saint Mi¬ 
diei, saint Jean-Baptiste, saint Pierre, saint Paul, saint Jacques, saint 
Christophe, saint Martin, saint Mathurin, saint Eustache, sainte Cathe- 
rine, saint Andră, saint Nicolas, saint St^bastien, sainte Anne. Un 
document date de 1446 est venu prouver qu'il y avait dans cette ăglise 
une confrerie de Saint-Michel qui honorait comme patrons, non seule- 
ment l’arcliange, mais tous Ies saints dont on avait d£couvert l'image 
(V. Beaurepaire dans le Bullet. Monum., 1883, p. 689 et suiv.). 

{. On en trouve deux â Tours, un A Bourges, un A Auxerre. 
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i’apâtre avait r£compens6 la foi des pfelerins, excita l’enthou- 
siasme de la chr4tient6. L’auteur du livre 6lait, comme on 
l’a prouv£, un certain Aimeri Picaud, et non pas le pape 
Calixte II, auquel, d&s le xni* silele, on en fit honneur \ Le 
rEcit des miracles de saint Jacques Elait suiv.i d’un guide & 
l’usage des pfclerins *, oii sont indiquâs tous Ies sanctuaires 
fameux que le voyageur peut rencontrer sur sa route. Quatre 
chemins se pr^sentent ă lui. S’il vient par la Provence, il 
devra visiter en passant le cimetiâre des Alyscamps, la châsse 
de saint Gilles, saint Sernin de Toulouse. S’il suit la route 
des montagnes, il ne manquera pas de s’arrâter ă Notre-Dame 
du Puy, au monastfcre d’Aubrac, â Sainte-Foy de Conques, 
1 Moissac. S’il doit traverser le Limousin, il s’arrâtera â 
Saint-Lăonard, h Saint-Front de Pârigueux, h la REole. S’il 
part de Paris, il ira faire ses dEvotions au tombeau de saint 
Martin, & Tours, au tombeau de saint Qilaire, â Poitiers, au 
tombeau du paladin Roland (beatus Rotolandus), ît Blaye. Ces 
4glises fameuses sont comme Ies bornes milliaires de la route 
de saint Jacques a . 

D6s la fin du xn* siâcle, le voyage 6tait devenu plus facile 
et plus sftr. Des maisons d’asile accueillaient le voyageur 
il cbacune de ses ătapes *. Au passage des Pyr6u6es, au 
boul des sombres d6fil&> oii l’homme des plaines se sentait 


1. Voir 1’article de V. Le Glerc consacră i Aimeri Picaud dans l'Hist, 
littir. de la France, tome XXI, p. 272 et suiv., et de M. Lăopold De- 
lisle dans le Cabinet historique, 2' sărie, tome II, 1878, p. 1 et suiv. 
L’erreur vient de ce que le pape Calixte II s’ătait signale* par son culte 
pour saint Jacques dăs le commencement du XII 0 siăcle. II avait rendu 
obligatoire la făte de la Translation ',de saint Jacques (30 dăc.) et celle 
des miracles de saint Jacques (3 oct.): (voir Patrol., tome 163, col. 
1391. 

2. Le IV* livre d’Aimeri Picaud, qui est un vrai guide du voyageur, 
a ătă publiă pour la premiăre fois par le P. Fila sous le titre de Codex 
de Compostelle . Paris, 1882, in-12. 

3. II est trăs remarquable que Ies ăglises de Saint-Foy de Conques, 
de Saint-Sernin de Toulouse et de Saint-Jacques de Compostelle soient 
& peu prăs identiques. 

4. V. Lavergne, Les chemins de Saint-Jacques en Gascogne. Bordeaux, 
1887, in-8, voir aussi Pardiac, Hist. de saint Jacques le majeur. Bor¬ 
deaux, -1863, in-12. 
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envahi par lYpouvante, oii tout l'effrayait, Ies montagnes 
« qui semblaieut toucher le ciel », l’eau 6cumantedes gaves 
qu’il croyait empoisonn^e, la rencontre des Aragonais aux 
longs couteaux, ou des Basques « habiles k imiter le cri du 
loup ou de la chouette 1 * 3 », — l’h6pital de Sainte-Christine 
apparaissail soudain. L’antique chaussăe romaine qui con- 
duisait en Galice avait <§te r6par6e. Saint Dominique de la 
Calzada, au xu e silele, avait pass£ sa vie k refaire, de Com- 
postelle k Logrono, Ies ponls emportes par Ies torrents; et 
l’âglise, jugeant son ceuvre sainte, l’avait canonişi. Depuis 
1175, Ies chevaliers de Saint Jacques de l’Ep6e Rouge * 
parcouraient Ies routes et d6fendaient Ies voyageurs. Les 
plus grands personnages entreprenaient le pieux voyage. 
Charlemagne, s’il en fallait croire le Pseudo-Turpin, aurait 
£te le premier des pelerins de Galice : il £tait parti de France 
en suivant la direction de la voix lactee qui s’£tait appetee 
depuis « le chemin de Sainl-Jacques ». Louis VII, k l’exemple 
du grand empereur, avait rendu visite au sanctuaire deCom- 
poslelle *. Saint Louis n’y putaller, mais il eut pour Tap6tre 
une dSvotion particultere, et Joinville nous apprend qu’ă 
son lit de mort il prononga le nom de « Monseigneur saint 
Jacques ». Le peuple, en qui vivait encore Tesprit des croisa- 
des, entreprenait sans hăsiter Timmense voyage: les p&le- 
rins s'en allaient le bourdon â la main, chantant le long de 
la route le cantique de saint Jacques, et reprenanten chceur 
le vieux refrain : « Ultreia » « En avant! 4 » Dans beaucoup 
de villes des confr^ries de saint Jacques prirent naissance. 
A Torigine, les pelerins qui avaient entrepris le voyage 
de Galice pouvaient seuls en faire pârtie; plus tard, au 
declin du moyen âge, il suffit de payer une somme d’argent 

1. V. Fita, Codex, p. 18. 

• 2. Us avaienl pour devise : « Rubet sanguine Arabum ». 

3. Cartulaire de S. Ptre de Chartres (public par Gu£rard dans les 
Docuni. ined. de l'hist. de France , tome II, p. 397). 

4. V. Le Clero, loc. cit. et Le ptlerinage d'un paysan picară ă 
Saint-Jacques de Compostelle au XVIII* sitele , public par le baron Bon- 
nault d’Houet. Montidier, 1890, in-8. 
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pour âtre admis au nombre des eonfirâres \ — De ces 
confirâries, c’est celle de Paris que nous connaissons le 
mieux. Son histoire, esquissde par l’abb6 Lebeuf f , a 6t6 
dcrite par M. Bordier 3 . L’association des p6lerins de Paris 
remonte au xm e si£cle, mais elle ne nous est guâre connue 
que par des documents du xiv e . Au xiv e silele, d’ailleurs, Ies 
confrâres dtaient encore trâs nombreux: au grand banquet 
qui fut donnd le 25 juillet 1327 en Thonneur du saint patron, 
on comptait 1536 personnnes. Etienne Marcel 6tait inscrit 
au nombre des confrâres de saint Jacques. 

Y eut-il des confrdries de ce genre k Chartres, k Tours, k 
Bourges? En Pabsence de documents dcrits Ies vitraux per- 
meltent presque de l’affirmer. A Chartres, en effet, sans parler 
de trois autres vitraux consacrds k saint Jacques — indices 
d’une vdndration singulare — il en est un quatriftme qui ne 
reprgsente pas autre chose que six p&lerins accompagn^s 
d’un chancelier de l’gglise de Chartres, Robert de Berou, dont 
le nora est dcrit en toutes lettres 4 . Or, Tun de ces p^lerins 
porte la coquille de saint Jacques. N’est-ce pas lâ le vitrail 
d'une confrerie analogue k celle de Paris, dont Robert de 
Berou aurait 616 le prdsident? 

A Bourges, la verri6re de saint Jacques, consacre k la 
lutte de l’ap6tre contre Hermogâne, et d’ailleurs mutilde, ne 
contient point de nom de donateur 8 . Mais, le grand coquil- 
lage, cher aux pelerins, « le peigne de saint Jacques », qu’on 
apergoit sem 6 sur le fond, permet encore d’altribuer le vitrail 
k une confrerie. 

1. V. Ouin-Lacroix, Hist. des anciennes corporat. d'arts et mttiers de 
Rouen. Rouen, 1850, in-8, p. 47i, et Forgeais, Plombs histories (4° s6rie): 
Imagerie religieuse , p. 151 et 3 e s6rie, p. 105. 

2. Lebeuf, Hist. du dioctse de Paris , tome I. p. 127 (Edit. Cocheris), 
et tome II, p. 310. 

3. Bordier, La confrerie des pelerins de Saint-Jacques, dans Ies Măm. 
de la societt de l’hist. de Paris , tome I, 1875, p. 186 et suiv. et tome II, 
1876, p. 342 et suiv. — Nous connaissons assez bien aussi la confrerie 
des pfclerins de Saint-Jacques de Rouen, par des documents d’une 
basse £poque, ii est vrai: voir Ouin-Lacroix, loc. cit . p. 473 et suiv. 

4. 2* vitrail du choeur, â gauche, fenĂtres hautes. 

5. Vitraux de Bourges . PI. XV. 


28 
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A Tours, des deux vitraux qui se rapportent k saint Jacques, 
il en est un qui nous intăresse d’une faţon toute particulare *. 
II repr4sente, en efîet, k la suite de la ldgende de la lutte de 
saint Jacques et d’Hermogkne, un miracle empruntk au livre 
d'Aimeri Picaud. C’est l’histoire d’un hdlelier de Toulouse 
qui fit condamner k mort un jeune p&lerin de saint Jacques, 
en l’accusant d’avoir vol4 une coupe d’or, qu’il avait introduite 
lui-m6me dans son sac. Saint Jacques, heureusement, repara 
l’injustice des hommes, et, pendant plusieurs semaines, il 
soutint de ses propres mains le jeune homme pendu au gibet. 
II le rendit vivant k son pkre qui fit proclamer son innoccnce \ 
— L’introduction d’un pareil 4pisode dans le vitrail de Tours 
indique l’intention d’honorer tout particulikrement saint 
Jacques de Compostelle. C’est pourquoi, il n’est peut-6tre pas 
trop t4m6raire d’attribuer le don de cette verrikre k une 
confrerie de pklerins 1 2 3 4 . — Enfin, c’est certainement k l’in- 
fluence des confr4ries de saint Jacques, qu’il faut attribuer 
l’habitude que prirent Ies artistes du xm* sikcle de repr4sen- 
ter l’apfttre avec la gourde, le bourdon, la panetikre et le 
manteau garni de coquillages. 

iNous connaissons beaucoup moins bicn Ies confrlries de 
saint Martin et de saint Nicolas. Tout ce que nous pouvons 
dire, c’est que de parcilles confr4ries ont răellement exist4 
au xm* sikcle 

Saint Martin et saint Nicolas Otaient v4n4r4s comme Ies 
deux plus grands faiseurs de miraclcs qu’il y ait jamais eu, 

1. Bourass6 et Marchand. PI. III. 

2. Le r<$cit d’Aimeri Picaud est pass£ sous Ie nom de Calixte II dans 
la Leyende iloree, De Sancto Jacob. maj., et dans le Spec. histor. de V. 
de Beauvais. Lib. XXVI, cap. XXXI. 

3. l.es tours de Castille qu’on voit dans la bordure ne conOrmeraient- 
elles pas cette supposition ? A moins qu'on ne veuille y reconnattre 
Ies armes de la donalrice, Blanclie de Castille, dlsireuse d’honorer le 
grand saint de l’Espagne. Dans Ies deux cas il s'agit bien de saint 
Jacques de Compostelle. 

4. Pour Ies confr^ries de Saint-Martin, voir Bibi. de l’Ecole des Char- 
tes, 1881, p. 5 et suiv., et Leeoy de La Marche, Saint Martin. Tours, 
1890, 2* £dit., p. 003. — Pour Ies confWries form^es par Ies pklerins 
de Saint-Nicolas, v. Forgeais. Plombs hiştor., 3* sârie, p. 105. 



LE MIKOlK tllSTORIQL'B. LA LEGENDE tiOR&E 4âl 

L'urt etait le thaumaturge de l’Occident, l’autre celui de. 
l’Orient. Au portail meridional de Chartres, ils ontete plâces. 
l'un en face de l’autre: l’intention de mettre Ies deux grands 
saints en parallele est visible. 

Les images de saiut Nicolas se rencontrent â profusion 
dans toutes oos eglises du moyen âge. A Chartres, oh presque 
aucune oeuvre n'a dispăru, saint Nicolas est peint ou sculpte 
jusqu’h sept fois. Les vilraux si incomplets d’Auxerre nous 
racontent deux fois sa legende, ceux du Mans deux fois ega- 
lement. On le relrouve k la cathedrale de Rouen, k Bourges, 
h Tours, k Saint-Julien-du-Saut en Bourgogne, k Saint Remi 
de Reims. On levoyait autrefois & la cathedrale de Troyes*. En 
un mot, on le rencontre presque partout oh il reste des vi- 
traux du xm* siede. Venire chez nous des le xi* siede, peut- 
6tre des Ie x* *, son culte ne devint vraiment populaire qu'a- 
pr6s la trauslation de ses reliques de Myre ă Bari en 1087. 
Les mirades qui se faisaient dans le fameux sanctuaire de 
l’ltalie meridionale repandirent sa renommee au loin. Des le 
xii* siede, Pierre Damien, dans un sermon, recommande 
d’invoquer saint Nicolas immediatement aprbs la Yierge. 
II le donne comme le protecteur Ie plus eliicace que les 
chretiens puissent trouver dans le ciel, et il se rejouitde voir 
que les fideles de tous les pays de l’Europe affluent ă son tom- 
beau 

Dans les perils les plus pressants, c’esl en efîet h saint Ni¬ 
colas qu’on avait recours. Joinville nous raconte qu’en 1254, 
la reine, assaillie dans la Mediterranee par une furieuse tem- 
pete, promit k saiut Nicolas une nef d’argent. 

Le pelerinage de Bari, moins celebre sans doute que celui 
de Santiago, seduisait vivemcnt aussi les imaginations. La 

• 1. On a retrouve des fragments d’un vitrail de saint Nicolas dans le 
grenier de la cathedrale de Troyes. ( Rev. de l’art chreticn, 1891, 
p. 116. Article de l’abbe I.aroche sur VIconographie de saint Nicolas ). 

2. On trouve quelques preuves de l'anciennete du culte rendu â 
saint Nicolas dans Dom loseph de l’lsle, Histoire de la vie et du culte 
de saint Nicolas. Nancy, 1745, p. 64. 

3. Petr. Damian. Sermo, 59. Patrol., tome 144, col. 853, 
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merveille qu’on y allait admirer 6lait la fontaine d’huile par- 
fumde qui coulait du tombeau du saiot. On remplissait des 
ampoules de plomb de cette liqueur intarissable qu'on em- 
ployait comme rembde. Un fragment d’os de saint Nicolas 
rapporte ă la fin du xiu* sieele k Yarangeville, en Lorraine, 
produisait aussi, disait-on, cette huile merveilleuseII 
s’y 6leva sous le nom de Saint-Nicolas du Port une 4glisequi 
devint bientftt c6l6bre et oii affludrent Ies pfelerins franţais 
que le grand voyage de Bari eut effray6. 

Les deux pălerinages fameux de Bari et de Varangeville 
n’ont pas 6td sans doute sans influence sur les nom- 
breuses oeuvres d'art que le moyen âge a consacr^es â sainl 
Nicolas. II faut se conlenter ici de probabilit£s puisque les 
documents 6crits nous font d£faut: cependant, il est assez 
vraisemblable que plus d’une verri&re ait 4t<5 command6e par 
des pâlerins en l’honneur de saint Nicolas. 

A Charlres, un vitrail qui retrace plusieurs miracles du 
saint a 6tâ donn6, comme le prouve l’inscription, par un 
cardinal du nom d’Elienne, qui vivait dans la seconde moi- 
tid du xin* silele. On ne peut h^siter qu’entre le cardinal 
hongrois Etienne de Vancza et le cardinal italien Etienne de. 
P<5rousc. Quoi qu’en ait pu dire M. de M6ly *, je pencherais 
pour le cardinal italien. N’est-il pas naturel de supposer que 
ce prelat, qui vivait ordinaircment en Italie, ait doun£ cette 
verrifere en m<$moire d’un pâlerinage fait au sanctuaire de 
Bari, dontil n’ătait pas extrâmement £loign4? 

A Chartres, d’ailleurs, au portail meridional, un bas-relief 
du tympan 1 2 3 est consacre au fameux miracle de Bari. On voit 
le sarcophage sur lequel l’eveque est couche; des filets d’huile 

1. Dom de l’Isle, loc . cit., p. 125. 

2. Rerue de l'art chretien, 1889, p. 162 et suiv. M. de M£ly se decide 
pour Etienne de Vancza sous pretexte que Ie donateur du vitrail a Pair 
d’un homme d\ige mur, tandis que le cardinal Etienne de PSrouse, â 
l’^poque ou fut donn& le vitrail, £tait un vieillard. C est se montrer 
bien minutieux, quand il s'agit d'artistes qui n’avaient gu&re Pid£e de 
ce que c’est qu’un portrait. 

3. Portail de droite. 
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s’en dchappent, et des malades sont occupds h recueillir la 
liqueur dans des vases ou k se faire des onetions avec le 
baume miraculeux. Un tel sujet fut peut-âtre exdcutd k la 
demande d’une confrerie de saint Nicolas: il rdvfcle en tout 
cas Ies prdoccupatioris des fideles au xm e sidcle. 

Saint Martin fut, au moins en France, aussi cdl&bre que 
saint Nicolas. Dans Ies temps mdrovingiens, le sanctuaire de 
Saint-Martin de Tours avait dtd le vrai centre de la vie reli- 
gieuse en Gaule. Les barbares pdlerins du vi e silele venaient 
toucher du front les cancels de bronze qui entouraient son 
tombeau, ou boire dans de l’eau la poussidre qu’ils avaient re- 
cueillie surlecouvercle desou sarcophage. Auxui # silele,l’an- 
tique ddvotion dtait encore bien vivante, si on en juge par les 
ceuvres d’art que le grand aptitre des Gaules a inspirdes. A 
Chartres, il est rcprdsentd jusqu’â, sept fois; k Tours, deux 
vitraux lui sont consacrds ; k Bourges et au Mans deux dga- 
lement. On en trouve un â Angers, et on vient de ddcouvrir 
qu’une verridre de Beauvais, qu’on n’avait pas su ddchiffrer 
jusqu’ă prdsent, contenait toute l’histoire de saint Martin 1 . 
Quand nos cathddralcs conservaient toute leur parure, le 
vitrail de saint Martin ne manquait sans doute dans 
aucune. 

On peut retrouver, lâ encore, IJinQuence des confrdries. A 
Tours, les vitraux con3acrds au saint dans la cathddrale ont 
bien pu dtre donnds par la confrerie de Saint-Martin qui exis- 
tait dfcs la fin du xn e siecle 2 . II semble que la confrerie de 
Tours ait dtendu ses libdralitds aux dglises voisines, car on 
lit sur un vitrail de Chartres consacri k saint Martin : VIRI: 
TVRONV : DEDERVT : HAS : III. 

II est probable que plus d’une verridre consacrde k saint 
Martin fut donnde par une confrerie, par des pdlerins. Le 
chevalier qui, avant de partir pour un long voyage, clouait k 
la porte de Tdglise un fer â cheval en Thonneur de saint Mar- 

1. Dans la chapelle absidale de la Vierge, vitrail de gauche. Voir A. 
Pigeon, Gazette des beaux aris , 1895, tome II, p. 233. 

2. Lecoy de la Marche, p. 603. 
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tin‘, h son retour faisait hommage d’un vitrail au saiut qui 
l'avait protdgg. Tout cela s’aperşoit confusdment: malheureu- 
sement, en l’absence de documents dcrits, il est impossible 
d’arriver k la certitude. 

Tels soni Ies saints le plus souvent honor^s dans nos 4gli- 
ses du moyen âge. Reliques, pklerinages, confr^ries, dkvo- 
tions privdes, dăvotions locales, miile raisons, dontbeaucoup 
nous dchappent aujourd’hui, d^terminkrent tous ces choix. 

Ainsi, pendant plus de trois cents ans la vie des saints 
fut pour Ies artistes une matikre inlpuisable. Aprks l’Evan- 
gile, le recueil de la vie des saints est de tous Ies livres de 
l’humanitd celui qui a eu la plus profonde influence sur l’art. 

1. On voyait des fers a cheval cloui's â la porle de Saint-Martin 
d’Amiens. On en voit encore aujourd’hui â la porte de la petile £glise 
de Palalda (Pyr£n. Orient.). Voir Lecoy de la Marcbe, loc. cit. p. 601. 



CHAPITRE V 


L’antiquitâ. — LTiistolre profane 


I. ,L’antiquit6. — Les grands hoznmes de l’antiquitâ rarement reprd- 
sentâs dans la cathddrale. — Aristote et Campaspe. — VirgUe dans 
la corbeille. — L’antiquitâ tout enti&re symbolisde par la sibyUe. 
— Le XIII* si&cle n’a reprdsentâ que la sibylle Erythrâe. — Pour- 
quoi ? 

II. Les mythes antiques interprâtâs symboliquement. — O vide 
moralist. 

III. L’histoire de France. — Les rois de France. — Leurs images 
sont moine frâquentes qu’on ne pensait. — Erreur de Montfaucon. 

IV. Les grandes sc&nes de l’histoire de France. — Le Baptâme de 
Clovis. — L’histoire de Charlemagne (vitrail de Chartres;. — Les 
Croisades. — La vie de saint^Louis. 

La cath6drale, nous l’avons vu, est la cit6 de Dieu. Les 
justes, et tousceux qui, depuis le commencement du monde, 
ont travaillG k ddifier la cit6 sainte y ont leur place. Mais 
ceux de l’autre lignăe, ceux qui descendent, comme dit saint 
Augustin, non d'Abel mais de Cain, ceux-lâ, quelque r6le 
qu’ils aient jou6 dans le monde, ne s’y voient pas. Nulle 
place pour Alexandre ou pour C6sar. 

Les rois chr6tiens eux-mâmes se montrent trfes rarement. 
L’honneur d’âtre repr6sent6 dans l’^glise ne fut pas accordS 
k tous : il fut r£serv6 k ceux qui travaillârent vraiment au 
rfcgne de J6sus-Christ, k Clovis, â Charlemagne, k saint 
Louis. Ainsi Thistoire profane, quand par hasard elle 
apparait aux vitraux du xm e silele, mdrite encore le nom 
d’histoire sainte. 


I 

On est d’abord un peu surpris de trouver si peu de traces 
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del’antiquitâ dans nos cathâdrales. Le xiu* siâcle, toulnourri 
d’Aristote et de Virgile, ignorant le grec, il est vrai, mais 
sachant merveilleusement bien le latin, presquc aussi clas- 
sique en somnie que le xvi*, nous parait un peu ingrat pour 
ses mattres. II suffit de parcourir Vincent de Beauvais pour 
se convaincre que l’histoire de la Grâce et de Rome, malgrd 
bien des erreurs de dâtail, âtait connue dans ses grandes 
lignes, et que Ies principaux âcrivains latins, Virgile, (lorace, 
Ovide, Lucain, Cicâron, Sânâque âtaient lus et gotltâs*. 
Vincent de Beauvais extrait de leurs ceuvres Ies passages qui 
lui semblent dignes d'âtre gravâs dans toutes Ies mâmoires. 

Pourtant, la seule cathâdrale de Chartres nous montre 
quelques grands hommes de l'antiquitâ. Nous avons vu que 
Cicâron âtait sculpta aux pieds de la Rhâtorique, Aristote sous 
la Logique, Pytbagore sous rArithmâlique, Plolâmee sous 
l’Astronomie. 

L’art byzantin fut infiniment plus hospitalier que le nbtre 
aux grands hommes du monde antique. Ce ful en Orient une 
tradition de peindre dans l’âglise ceux d’entre Ies palens qui 
avaient le mieux parlâ de Dieu, ceux dont Ies livres pouvaient 
âtre considârâs comme une « prâparation âvangâlique ». Le 
Manuel du Mont Athos, dont Ies formules remontent ccrlai- 
nement au moyen âge, invite le peintre ă reprâsenter, prâs 
des prophâtes, Solon, Platon, Aristote, Thucydide, Plutarque, 
Sophocle *. Chacun d’eux dâroule un phylactâre sur lequel 
on lit une sentence qui se rapporte au Dieu inconnu. « L’an- 
cien est le nouveau, dit Platon, et le nouveau est ancien. 
Le pâre est dans le fils et le fils dans le pâre ; l’unilâ est 
divisâe en trois et la trinitâ râunie en unitâ ». Aristote dit: 
« La gâr.âration de Dieu est infatigable par sa naturc, car le 
verbe lui-mâme reşoit de lui son essence » ; et Sophocle: «II 


1. V. Boutaric, Vincent de Beauvais et la connaissance de Vantiquite 
classique au XIII e sitele. Revue des questions historiques , lorae XVII, 1875, 
p. 1 et suiv. 

2. Didron, Manuel d’iconoyr. chreticnne (Guide de la peinture), p. 148 
et suiv. 


! 

\ 

\ 
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existe un Dieu ăternel, simple par sa nature, il a cr<56 le ciel 
et la terre ». Didron a vu quelques-uns de ces sages paierts 
peints au porche exterieur (comme s’ils donnaient acc&s 
dans le temple) de Peglise de la Vierge Portiere, Panagia 
Porta’itissa, au couvent d’Iviron dans le Mont Atbos 1 2 . Ainsi 
la Grâce aftirme, comme saint Justin, que Ies vieux sages 
ont eu leur r6v6lation propre, et que, dans leurs oeuvres, 
toutce qui est beau est chr^tien. On pressent le gănie si large 
et si humain de la Renaissance. RaphaSl lui aussi r6conciliera 
la Philosophie antique et le Christianisme, et, en face de la 
Dispute du Saint-Sacrement, il peindra l’Ecole d’Athfenes. 

A premiere vue nos artistes franşais semblent bien loin 
d’âgaler par la largeur d’esprit Ies peintres byzantins el Ies 
artistes de la Renaissance. Un observateur superficiel Ies 
jugerait tr6s ioferieurs.Mais ne nous hâtons pas deprononcer. 

II est vrai que dans la cath^drale du xm e si&cle tout 
souvenir de Tantiquit6 semble perdu *. Les sages du paga- 
nisme (sauf â Chartres) n'apparaissent jamais. Seuls Aristote 
et Virgile sont quelquefois reprăsentes, mais dans quelle 
attitude ! Aristote marche h quatre pattes en portant sur son 
dos la courtisane Campaspe, et Yirgile est suspendu dans 
un panier. 

Les deux l£gendes sont si connues qu‘il est â peine n6ces- 
saire de les rappeler. 

1. Id., id. y p. 451. 

2. Les sculpteurs romans sont bien moins ind£pendants de l'anti- 
quit6. Ils copient des motifs antiques (un personnage de la chasse du 
sanglier de Calydon se voită saintTrophiine d’Arles. Vtfge die Anfunge 
des monument. Stiles , p. 110). Ils ressuscitent les dieux, les h£ros anti¬ 
ques. Un moine de Saint Denis d^core la vasque du cloître (aujourd’hui 
dans la cour de l’Ecole des Beaux-Arts) de figures de Jupiter, de Junon, 
d’Hercule, de Silvain, de Faune, de Diane, de Neptune, de C£răs, de 
Bacchus, de Pan, de V£nus, de Pâris et d’H£lăne. Quelques-unes de 
ces images sont d’un paganisme ing^nu qui n’est pas sans charme : 
Neptune est coiffe d’un poisson, et Silvain a pour chevelure des feuilles 
de châne. Sur les souvenirs de Pantiquit6 qui se rencontrent dans Part 
du moyen âge voir Springer, Das Nachlcben der Antike im Mittelalter 
(dans les Bilder ausder neuern Kunstgeschichte. Bonn, 1886, 2 voi. in-8). 
Voir aussi Muntz, Journal des savants , oct, 1887 £i janv. marş 1888, 
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Aristote veut arracher Alexandre h l’amour de la belle 
Campaspe. La jeune femme jure de se venger du philo- 
sophe. Un matin donc qu’Aristote travaille dans sachambre, 
Campaspe, v6tue seulement d’une chemise violette, passe 
sous ses fenâtres en cueillant de la menthe en fleur. A 
cette vue, le sage s'tfmeut. II descend dans le jardin et jure 
h Campaspe qu’il Faime. Mais la belle Indienne exige qu'il 
le lui prouve en se laissant brider, seller et en la portant sur 



son dos. Alexandre qui a tout vu arrive sur ces entrefaites et 
surprend son maitre dans cette fâcheuse posture. Sans 
s’6tonner, le vieux logicien lire lui-m£me la moralii de 
Taventure : Combien un jeune prince ne doit-il pas se d6fier 
de l’amour, puisqu’un vieux philosophe comme lui s’y laisse 
prendre 1 . 

1. Cinq. bas-reliefs qui datcnt des derni&res ann6es du XIII® ou des 
premifcres du XIV e sont consacri â la legende d’Aristote. Deux se voient 
â la farade de la cath£drale de Lyon (publi£s dans la Rev. d'archit. y to- 
me I, 1840, col. 385 et suiv., dans Ies Annal. arch ., tome VI, p. 145, 
dans Luigue et B£gule, pl. B. 2). Le troisi^me d£core le portail de la 
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Ce charmant fabliau n’a pas la prătention d’ătre de l’histoi- 
re. Henri d’Andeli, chanoine de Rouen, qui le mit en vers au 
commencement du xm* silele, semble bien en ătre en măme 
temps l’inventeur \ II ne fut jamais pris trăs au sărieux 
puisqu’il ne passa ni dans Ies biographies latines d’Aristote, 
ni dans la legende d’Alexandre *. A vrai dire, il n^a ătă re- 
. prăsentă dans nos cathădrales que parce que Ies prădicateurs 
en ornaient parfois leurs sermons \ Le fabliau d’Aristote 
est un exemple destină â illustrer une vărită morale. II figure 
au portail ou aux chapiteaux des ăglises au măme titre que 
Ies fables d’Esope qu’on y voit parfois reprăsentăes 4 , et qui 
ătaient ăgalement cheres aux sermonnaires B . 11 n’est donc 
nullement destină k rappeler aux fidăles le souvenir de 
TAristote de l’histoire, du grand maitre de l’Ecole. 

On en peut dire autant de la lăgende de Virgile qui est 
figurăc sur un chapiteau du xiv* siăcle, dans Tăglise Sainjt 
Pierrc â Caen \ La ridicule aventure que le moyen âge 
prătait au poăte est bien connue. Virgile a acceptă le rendez- 
vous qu’une fallacieuse Romaine lui a donnă. La dame qui 
demeure au sommet d’une tour hisse le poăte dans une 
oorbeille, mais elle s’arrăte k mi-chemin et laisse Virgile 
suspendu entre ciel et terre. Le lendemain la viile entiăre 
vient contempler le fameux magicien, le savant qui savait 


Calende k la cathădrale de Rouen (v. Adeline, Sculpt. grotesq. PI. 
XXXIX), le quatri&me un chapiteau de la nef de Tulise de saint Pierre 
a Caen (v. Caen illustre , par Eug. de Robillard de Beaurepaire, Caen, 
1896, in-fol. p. 180), le cinqui&me une stalle du XIII® siăcle k Lau- 
sanne, ( Ann, arch ., torae XVI, p. 56). 

1. V. B6dier, Les Fabliaiuc, 1893, p. 170 et suiv. 

2. Vine. de Beauvais ne connaît pas Phistoire de Campaspe. 11 parle 
d’Aristote, lib. III, cap. LXXXIl du Spec . hist, et d’Alexandre, lib. IV, 
cap. I et suiv. Le fabliau n’est pas ins£r6 dans Phistoire latine d’Alex- 
andre, B. N. lat. 8865 (XIII® s.). 

3. II se trouve dans le Promptuarium exemplorum emprunt6 â Jac- 
ques de Vitry. 

4. Portail d’Amiens : le ioup et la cigogne, le corbeau et le renard. 

5. V. de Beauv. (Spec, hist, lib. III, cap. VIII) rapporte plusieurs 
fables d’Esope parce que, suivant lui, elles peuvent servir aux sermon¬ 
naires. 

6. Caen illustrt, p. 179. 
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tout, maîs qui be savait pas encore de quoi Ies femmes sont 
capables Une pareille histoire, dont Ies auteurs graves ne 
font pas mention n’est qu’un amusant fabliau. Elle fait pen¬ 
dant â la legende d’Aristote; toutes Ies deux 6taient d’excel- 
lents exemples qui pouvaient orner un sermon sur la malice 
des femmes. A vrai dire, Ies noms de Virgile et d’Aristote ne 
sont lâ que pour embellir le conte et le rendre plus efficace. 
Qu'dtait-ce donc que la femme, si elle avait pu mettre en si 
ridicule posture Ies deux plus grands clercs du monde ? 

II n’y a donc pas lieu d’insister plus longuement sur de 
pareilles reprăsentations : elles se rapportent â peine & notre 
sujet. II est trop Evident que Ies artistes qui sculplfcrent ces 
historiettes n’avaient aucune pensie profonde, et ne se 
proposaient pas, comme Ies Byzantins, d’introduire Ies grands 
hommes du paganisme dans la maison de Dieu, pour porter 
t^moignage 1 2 3 . 

L’antiquitâ pourtant est repr6sent6e — et trds noblement — 
dans la cathSdrale du xm* silele. On ne voit pas, il est vrai, 
Ies sages du paganisme, mais on voit dans plusieurs de nos 
6glises la sibylle paienne! 

1. Comparetti, Virgilio nel medio evo. 

2. V. de Beauv. qui raconte tous Ies prodiges qu’on attribuait au 
magicien Virgile ne rapporte pas cette aventure. ( Spec . hist. Lib. VI, 
cap. LXI, LXII). 

3. Nous ne parlons pas ici de certains objets d’usage domestique ou 
des personnages de l’antiquit£ sont repr^sent^s : le bassin de la Bibi. 
Nat. oii Thistoire d’Achille est racont£e d’apres Stace (Maurice Prou, 
Gaz. archeol. 1886, p. 38) ; un ivoire du XIII* siAcle ou se voit Thistoire 
de Pyrame et Thisb6 ( Iahrbucher des Yereins von Alierthumsfreunden in 
Rheinlande. Bonn. 1847, PI. V.); une fontaine du XIII® silele qui re- 
pr^sente Campaspe chevaucbant Aristote. (Uuigue et B^gule, p. 203); 
un ivoire du XIII® s. sur le m£me sujet (Montfaucon, Antiq . earpl. tome 
111, 2® pârtie, PI. CXCIV), etc. De pareils objets n’appartiennent pas â 
Part religieux. Nous ne parlons pas non plus de la legende d'Alexandre 
montant au ciel emporte par deux grifTons, ni de celle de Trajan ren- 
dant justice A la veuve, parce que ces sujets ne se rencontrent pas une 
fois dans Ies cath£drales fran(;aises. lls sont particuliers A Pltalie et A 
PAllemagne. Alexandre se voit notamment A saint Marc de Venise 
Durând, Ann. arch . tome XXV, p. 141), A Anagni, sur une dalmatique 
(B. de Montault, Ann. arch. tome XVIII, p. 26), A BAIe et A Fribourg en 
Brisgau (Cahier, Nouv. melang. archeol . p. 165 et suiv.). La justice de 
Trajan est repr£sent6e sur un chapiteau du palais des doge? AVe.nise. 
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La sibylle est en effet pour le moyen âge un profond 
symbole. Elle est la voix du vieux monde. Toute l’antiquil4 
parle par sa bouche. Elle atteste que Ies Gentils eux-mâmes 
ont entrevu J4sus-Christ. Pendant que Ies prophfctes annon- 
ţaient le Messie aux Juifs, la sibylle promettait un Sauveur 
aux paîens. Les deux peuples, Ies deux cit4s ătaient travaill4s 
du m£me d4sir. La parole de la sibylle valait donc toute la 
sagessc des philosophes : seule elle m4ritait de repr4senter le 
paganisme, parce que seule elle avait clairement annonc4 le 
Sauveur en l’appelant par son nom. 

L’antique prophfctesse se voit encore aujourd’hui â Laon 
et â Auxerre. Elle etait peut-6tre sculpt4e au portail de toutes 
nos cath£drales, mais le temps a effac6 son nom sur les 
phylactĂres, et aujourd’hui on ne la reconnait plus. 

Quel nom faut-il donner h la sibylle d’Auxerre et & celle 
de Laon ? 

Le xin e si&cle, en effet, connaissait jusqu’â dix sibylles. 
Vincent de Beauvais, r6p4tant ce qu’avaient dit Lactance *, 
Saint Augustin *, Isidore de S4ville 1 2 3 4 , B6de le V4n4rable \ 
donne âi ces proph4tesses paîennes les noms sui van ts ; 
Persica, Libyca, Delphica, Cym4ria, Erythrsea, Samia, 
Cumana, Hellespontia, Phrygia, Tiburtina 5 . Mais de ces 
dix sibylles une seule fut vraimenl călăbre, la sibylle 
Erythr4e. « La sibylle Erythr6e, dit Yincent de Beauvais, fut 
la plusfameuse et la plus illustre de toutes. Elle proph4tisait 
dans le temps de la fondation de Rome, Achaz, ou, suivant 
d’autres, Eztkhias 4tant roi de Juda 6 * 8 ». La c4l4brite de la 
sibylle Erythr4e lui vient d’un passage de la Citi de Dieu, 

1. Lact. Divin. Instit. Lib. I. Patrol. Tome 6, col. 141. 

2. S* Aug., De Civit. Dei. Patrol, Tome 41, col. 579.- 

3. Isid., Etymol. Lib. VIII, cap. VIII. Patrol, Tome 83, col, 309. ‘ 

4. Bfcde (Dubiaet Spuria), Patrol. Tome 90, col. 1181. 

5. V. de Beauv., Spec. histor. Lib. II, cap. C, CI, Cil. Les po&tes 
franţais du XIII” silele adoptent ce nombre de dix sibylles. V. B. Nat. 
franţ. 23407, (XIII* s.). 

6. Spec. hist. Lib. II, cap. CIL Ce que V. de Beauvais dit de la c6I6- 

brit6 de la sibylle Erythr^e est empruntS â Isid. de Sâville. Etym. VIII, 

8. Patrol. Tome 82, col. 309. 
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o ii saint Au gust in lui attribue Ies fameux vers acrostiches 
sur le jugement dernier 1 2 3 . Dans ce pogme sur la fin du 
monde Ies premiâres lettres de chaque vers forment le nom 
du Dieu Sauveur. 

La sibylle Erythrge fut dgs lors considdrde comme la plus 
grande de toutes Ies sibylles, la plus divinement inspirge. 
C’est d’elle gvidemment que parle le Dies irae, car son nom 
est associg k la catastrophe suprfeme : 

Dies irae, dies illa 
Solvet saeclum in favilla. 

Teste David cum sibylla. 

II nous reste k ddmontrer que la sibylle d’Auxerre et celle 
de Laon reprgsententbien vraiment la sibylle Erylhrge. Pour 
celle d’Auxerre, ilne peut y avoir que des prgsomptions. Son 
nom est inscrit pr£s d’elle, et on lit simplement « Sibylla* ». 
L’absenced’adjectif, toutefois, semble indiquerque l’artiste a 
pensg k la sibylle par excellence, k celle du Dies irae. Ce qui 
donne k notre hypothgse une grande vraisemblance, c’est 
qu’on voit prfcs de la sibylle une t£te de roi couronng, qui 
parait bien £tre le roi David. Le sculpteur aurait de la sorte 
essayg de traduire un vers du Dies irae. 

. Mais k Laon, nous atteignons k la certitude. La statue de 
Laon, qui se voit dans une voussure du portail de gaqche de 
la farade, n’avait jarnais encore ddsignge sous son vrai 
nom*. L’abbd Bouxin, dans sa description de la cathddrale 
de Laon, l’appelle « la loi divine 4 ». II lit tr&s bien l’inscription 
ET : P : SECLA : FVTVR. f, mais il a tort de la restituer 
sous cette forme « aeterna per saecla futura », et de traduire : 

« elle (Ia loi divine) demeurera pendant Ies sigcles glernels ». 
La vgritd est qu’il fautlire : « adveniet per saecla futurus ». 

1. S. August., Cite de Dieu . XVIII, 23. Patrol. Tome 41, col. 579. 

2. La figure de Ia sibylle est sculpt^e â l'int^rieur de la cath£drale, 
au pourtour du choeur, suivant un usage propre â l’art bourguignon. 

3. Elle a 6t6 moul^e et se trouve au Trocad£ro (n° 120). La tSte a 
dispăru. Elle tient â la main des tablettes qui ressemblent aux tables 
de la loi. 

4. Abb6 Bouxin, La cathedr. de Laon , p. 1%. . . ., 
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C’est la fin du second vers du poSme acrostiche que saint 
Augustin attribue k la sibylle Erythr^e. Le morceau 
commence ainsi : 

Judicii signum : tellus sudore madescet, 

E coelo rex adveniet per sxcla futurus, 

Scilicet in carne praesens ut judicet orbem. 

II ne saurait donc y avoir de doute : la figure du portail 
de Laon repr£sente la sibylle par excellence, la sibylle 
Erythrăe. 

Les fresques du palais des papes, a Avignon, qui datent 
du xiv e sidcle, nous montrent, en face des proph&tes, une 
sibylle *. EUe d6roule une banderole sur laquelle on lit: 
Judicii signum tellus sudore madescet | e coelo rex adveniet 
per ssecla futurus | scilicet in carne (prae) sens | sibilla. On 
reconnait la sibylle ErytbrSc, qui, au xiv° silele, comme au 
xiii% continue â reprăsenter h elle seule toutes les sibylles. 

Comment expliquer ce privilâge ? On peut affirmer sans 
craindre de se tromper que la c6l6brii dont la sibylle. 
Erythr6e a joui au moyen âge lui vient du r6le que le 
Pseudo-Augustin lui a fait jouer dans son fameux sermon. 
Elle d6file, en efîet, â la suite des prophâtes, la couronne sur 
la ite, et elle prononce justement les vers acrostiches sur la 
fin du monde que nous avons ciis plus haut : Judicii 
signum, etc. Les artistes qui devaient d6j h â ce sermon 
l’id£e de montrer aux yeux la suite des proph&tes d^roulant 
sur des phylact&res des versets messianiques *, emprun- 
t&rent encore au Pseudo-Augustin le personnage de la sibylle, 
et symbolisfcrent en elle Tattente des Gentils. 

Une particularii curieuse et qui merite d’Gtre signalăe 
c’est que le Guide de la peinture du Mont Athos ne nomme 
aussi qu’une sibylle. La proph^tesse est d6sign6e sous le 
nora vague de la « sage sibylle 1 2 3 », mais, en lisant les paroles 

1. Salle du consistoire. 

2. Voir Livre IV, ch. I (L 'Ancien Testament ), page 215. 

3. Didron, Guide de la peint,, p. 150. 
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que le Guide Iui attribue, on reconnait qu’il s’agit encore de 
La sibylle Erytbrăe. Elle doit, en effet, tenir â la main une 
banderole sur laquelle on lit: «II viendra du ciel un roi 
ăternel qui jugera toute chair et tout l’univers » — proph6- 
tie qui n’est qu’une traduction un peu libre de deux des vers 
acrostiches donnâs plus haut : E caelo rex adveniet... etc. 
II y a, on le voit, analogie parfaite entre la sibylle byzantine 
et la sibylle de Laon ou d’Avignon. Didron a donc tort 
d’opposer h la sibylle unique de l'Orient Ies douze sibylles de 
TOccident. Au xm e siâcle, en France, comme en Grfece, on 
ne reprăsente qu’une seule sibylle, la sibylle Erythr6e ; Ies 
autres n’apparaitront que plus tard 


II 

L’antiquitâ n'est donc figurSe dans nos cathâdrales que 
par la mystdrieuse figure de la Sibylle. 

II se faisait cependant dans Ies esprits, au xnt* silele, un 
singulier travail. Les livres des anciens commenţaient â 
apparaître aux letlr^s comme une obscure r6v6lation, oii la 


i. J’ai montr6 dans une th4se latine « Quo modo artifices Sibyllas re - 
praesentaverint »>, que ritalie du moyen Age connut outre la sibylle 
Erythrti, la sibylle de Tibur, que la legende de l’Ara ccpli avait rendue 
tr&s cSibre. Elle £tait cens£e avoir montrS la Vierge et l’enfant4 l’em- 
pereur Auguste. La legende £tait localis£e 4 Rome, raais le reste de la 
cl»r£tieni ne l’ignorait pas. Aussi, n’est-il pas surprenant de rencon- 
trer 4 Soissons, dans un vitrail de l’arbre de Jess6 (fenâtres hautes du 
cliceur, XIlI e silele), deux sibylles. On lit prfcs de chacune d’elles 
Sibylla. On s’aper<;oit d’ailleurs tout de suite que la seconde sibylle a 
£t£ mise 14 pour faire pendant 4 la premiere. L'arbre de Jess£ a deux 
mattresses branches' parfaitement synitriques : un roi correspond 
4 un roi, un prophete a un proptite ; en face de la sibylle il fallait 
une autre sibylle. —J’ai note la nit 1 me particularii 4 N.-D. de Paris. 
La voussure du portail de gauche (farade occidentale) forme aussi un 
arbre de Jess6. Le premier cordon est consacri aux proph4tes, le se- 
cond aux rois de Juda. Or, parmi Ies rois de Juda, il y a, se faisant 
pendant, deux femmes couronn^es qui me semblent Ătre, comme 4 
Soissons, deux sibylles. Le nom, qui 6tait jadis 6crit sur le phylact&re, 
a dispăru. 
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verit6 transparaissait de temps en temps. Les Mitamorpho- 
ses d’Ovide, notamment, furent interprdtees avec lamâthode 
symbolique qu’on appliquait k la Rible et on y dăcouvrit les 
mâmes enseignements. L’id^e, si frlquemment soutenue, 
que la mythologie antique n’est tout entibre qu’une corrup- 
tion de la tradition biblique, n’^lait pas pr£cis6ment celle des 
clercs du xin' silele, lis allaient beaucoup plus loin. La fable 
paienne 6tait, â leurs yeux, une sorte de r6v6lation particu- 
liâre que Dieu avait faite aux Gentils, et oii il avait esquissS, 
comme dans l’Ancien Testament, l’histoire de la Ghute et de 
Ia Rddemption. Dans l’immense tapisserie d’Ovide, parmi les 
fils entrecrois^s, des yeux chr6tiens discernaient la figure de 
Jdsus-Christ et de la Yierge que le poete avait dessinde sans 
le savoir. 

Rien n'est plus curieux, k cet âgard, qu’un manuscrit des 
Mdtamnrphoses k Ia Bibliothgque de 1’Arsenal 1 . Au milieu 
de miniatures consacrSes k l’hisloire de M6d6e, d’Esculape 
ou d’Achille, apparaissent soudain une Crucifixion, une An- 
nonciation, une Descente aux Limbes. Le commentaire rimd 
qui accompagne chaque rdcit d’Ovide explique et justiţie la 
prdsence des sujets chrtHiens. Nous apprenons ainsi qu’Escu- 
lape, qui mourut pour avoir ressuscitd des morts, est une 
figure de J6sus-Christ *. Jupiter, changd en taureau, et 
portant sur son dos Europe, c’est encore J6sus-Christ, c’est 
le bceuf du sacrifice qui a accepta le fardeau de tous les p£- 
chăs du monde 3 . Thăsde, qui abandonne Arianne pouf 
Phidre, prdfigure le choix que fit Jdsus etitfe l’Eglise et la 
Synagogue *. Th6tis, qui apporte â son fils Achille les armes 
avec lesquelles il triomphera d’Hector, n’est autre que la 

t. B. de I’Arsenal, ms. n° 3069, Le Roman des fables d’Oeide le Grănd 
(coramencem. du XIV* s.) par Chrestien Legouais de Sainte-More, prfes 
Troyes. La traduclion et le commentaire sont en vers franţais. La 
Blb. Nat. a six manuscrits de Legouais: Franţ. 373, 374, 870, 871, 872. 
Sur Legouais, voir Gaston Paris. Hist. litter. de la France, t. XXIX, 1885, 
p. 445. 

2. Arsenal, n° 5069, f # 21. 

3. Irf., f* 27. 

4. Id. f» 111. 


29 
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. Vierge Mărie qui donnera au Fils de Dieu un corps, ou, 
comme disent Ies thfeologiens, rhumanitfe dont il doit se re- 
vâtir pour vaincre 1’ennemi ! . 

Voilâ quelques exemples qui peuvent donner une idfee 
de ce genre d’ouvrages. La mythologie tout entifere devient 
prophfetique et comme sibylline. — Les artistes du moyen 
âge (si on en excepte les miniaturistes) ne semblent pas avoir 
connu cette mfethode d’interprfetation : jamais ils ne mirent 
en paralizie une scfene de la fable et une scfene de l’histoire 
sainte. Mais les artistes de la Renaissance ne se firent pas de 
scrupule d’opposer Hercule â Samson 1 2 3 4 . Adam condamni k 
mourir par la faute d’une femme est mis en paralizie avec 
Hercule se brftlant sur TCEta pour avoir trop aimfe Dfejanire *; 
Eve est rappfochfee de Pandore \ 

A [Forigine, il n’y avait 1 k qu’ingfenuitfe. Cependant les 
humanistcs et les ferudits commenQaient k rire de tant de can- 
deur, et Rabelais disait : « Croyez-vous en votre foi qu’on- 
ques Homfere, escripvant l’Iliade, l’Odyssfee, pensast fes allfe- 
gories lesquelles de lui ont calefretfe Plutarche, Heraclides 
Ponticus... Si le croyez, vous n’approchez ni des pieds ne de 
mains k mon opinion qui dfecrfele icelles aussi peu avoir fetfe 
songfees d’Homfere que d’Ovide, en ses Mfetamorphoses, les 
sacrements de Tfrvangile, lesquels un frfere Lubin, vrai cro- 
quelardon, s’estefforcfe de montrer, si d’adventure il rencon- 
trait gents aussi fols que lui, et (comme dict le proverbe) 
couvercle digne du chaulderon 5 ». 

Le grand art du xm° sifecle fut plus sage et mieux inspirfe 

1. ld. f° 177. 

2. Jubfe de Limoges (raoulage au Trocadfero). F. Piper a signalfe 
quelques-uns de ces rapprochements dans sa Mythologie der chidstli 
chen Kunst. Weiraar, 1847, in-8. Tome I, p. 91 et p. 143 et suiv. 

3. Pilastres du tombeau de Philippe de Commines (Ecole des Beaux- 
Arts). 

4. II s’agit du fameux tableau attribufe â Jean Cousin : Eva prima 
Pandora. 

5. Prologue de Gargantua. Le frfere Lubin est le dominicain an- 
glais Thomas Walleys, auteur du livre intitulfe : Metamorphoses ovidiana 
moraliter explanata. Paris, 1509. Un pareil livre fetait bien dans latradi- 
tion du moyen âge. 
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en n’admettant dans la cath6drale pour repr&enter le paga- 
nisme que la sybille Erythrde. 


III 

Cependaot Jâsus est nă, et l'histoire des siicles chrâticns 
commence. Nous voici de l'autre c6t6 de la croix. D6sormais 
Ies vrais h6ros seront Ies saints: seuls ils figureront dans la 
cathădrale. Quant aux rois chretiens, si grands qu’ils soient, 
ils seront rarement jugâs dignes d’un tel honneur. 

A Reims toutefois, dans l’6glise du sacre, on ne peut 
douter que Ies vitrauxdes fenfetres hautesde lanefne repr6- 
sentent Ies rois de France. Une inscription, d’ailleurs, donnc 
â l’un d’eux le nom de « Karolus 1 2 ». Cbaque roi est accom- 
pagnâ de l’6v6que qui Ta sacrâ. Rien d’ailleurs ne distingue 
Ies unes des autres Ies figures solennelles des vingt monar- 
ques. Elles sont dans l’^glise pour rappeler au peuple que 
la royautiS est d’essence divine, et qu’un roi oint de l’huile 
sainte est plus qu’un homme. Les curieuses slatuettes 
sculptGes k l’extgrieur, autour de la grande rose de la farade, 
competent l’enseignement. On voit David sacr6 par Samuel 
et Salomon sacr£ par Nalhan. Les scfines qui suivent sont 
destin£es k rappeler que si Dieu 6l£ve les rois au-dessus de 
tous les hommes, il exige d’eux les plus hautes vertus; ii leur 
demande d’6tre courageux (David tue Goliatb), d’âtre justes 
(Salomon rend l’enfantâ sa mâre), d’âlre pieux (Salomon bfttit 
le temple). Au sommet apparalt la tigure de Dieu benissant 
les rois \ On dirait les chapitres d’une sorte de Politique tiree 
de C E cri ture Sainte. De pareils sujets £ talent parfaitement & 
leur place dans l’£glise du sacre. 

Dans les autres cathldrales, les images des rois de France 

1. Cerf. Hist. et Descript. de N.-D. de Reims. Tome II. p. 290. 

2. Ces bas-reliefs, mal compris jusqu’ici, ont 6tâ expliquâs pour la 
premiere fois d’une faron salisfaisante par Ie chanoine Cerf : (loc. cit., 
p. 160 et suiv.J. 
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se montrent rarement 1 . Nous avons dâjk prouv6 que Ies 
statues rangâes k la farade de Notre-Dame de Chartres, de 
Notre-Dame de Paris et de Notre-Dame d’Amiens, oii on a 
voulu voir Ies rois de France, repr^sentent en r6alit6 Ies 
rois de Juda ancGtres de la Vierge. 

Les archăologues du silele dernier, encore peu familicrs 
avec le vrai g6uie du moyen-âge, contribu&rent k accr&liter 
l’opinion que les iraages de nos anciens rois ornaient le 
portail des ăglises du xn e et du xni® silele. Montfaucon, dans 
ses Monuments de la Monarchie francaise, ne doute point 
que les huit grandes statues du portail de Saint-Germain-des- 
Prds (aujourd’hui d^truites) ne repr£sentent sept princes 
ou princesses des temps m^rovingiens accompagn6s de l’£vâ- 
que saint Remi. II va jusqu’â les nommer. Ce sont, suivant 
lui: Clovis, Clotilde, Clodomir, ThGodoric, Childebert, la 
reine Ultrogothe et Clotaire 2 . 

A Notre-Dame de Paris, au vicux portail Sainte-Anne, 
Montfaucon voit aussi des rois de la premiere race. II soup- 
Qonne notamment que le personnage qui tient un violon 3 
pourrait bien 6tre Chilp^ric, car « il fit des hymnes pour 
l’Eglise ». 

A Ia porte royale de la cath^drale de Chartres, au portail 
et dans le cloître de Saint-Denis, Montfaucon retrouve 
toujours les Mdrovingiens. On sait qu’il fit dessiner toutes 


1. On sait qiTâ Strasbourg les vitraux du bas c6t£ nord repr^sentent 
les empereurs d’Allemagne. 

2. Monum . de la Motiarch. fran Paris, 1729, in-f. Tome l, p. 51. 
Montfaucon fut trompă, il est vrai, par des inscriptions qui avaient6t6 
peintes sur les phylact£res des rois probablement au XVII® silele. II 
avait lu « Ghlodomirus en lettres rornaines et « Chlo(tari)us ». Avânt 
lui, Dom Ruinart avait relevi les m£mes noms. Voici ce qu’il en dit, 
dans son Gr£goire de Tours : « Quas quidem litteras, etsi forte primar0$ 
substitutx videantur , antiquissimas tamen esse ipsa characterum forma 
et viridis color fere penitus detritus probant ». [Sancti Gregorii Turon. 
opera omnia . Paris, 16&9, col. 1371). Ruinart ne se trompe pas en pen- 
sant que ces inscriptions ont £t6 substituGes â d’autres. A la cate¬ 
drale du Mans, ou l’une des inscriptions anciennes s’est conservGe, on 
fiţsur le phylacl&re d’un des rois : « Salomo ». 

3. II s’agit de David. 
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ces fi gureş pour iilustrer i’histoire des premiers rois de 
France ! . 

II est surprenant que le savant B6n£dictin, si habile k 
interprăter Ies monuments de l’antiquită, ait simalconnu 
l’art religieux de son pays. Les rois et Ies reines de France 
qu’il pr<5tend reconnaître kl a porte de nos dglises sonteu 
r6alit6 les ancâtres de J6sus-Christ suivant la chair. Les 
graves rois du portail de Chartres, les reines aux belles tres- 
ses, au sourire rayst£rieux, sont, comme semble l’avoir 
prouvă M. Voge, les rois et les reines que nomme saint 
Mathieu dans sa g6n6alogie de J6sus-Christ *. Ce serait, au 
portail du milieu, k gauche, Rahab, Salmon 1 2 3 , Ruth, Booz, 
Obed, el k droite Jess6, David, Bethsabă, Salomon. La 
concordance est si parfaite avec saint-Mathieu (I, 5, 6, 7), 
qu'il est difficile de ne pas tenir pour vraie la solution 
proposâe par M. Voge. 

L’erreur de l’ficole b6n£dictine eut les plus funestes con- 
sdquences. On avait si souvent rdp6t<§, sur la foi de Montfau- 
con, que les statues de Saint-Denis, de Saint-Germain-des- 
Pr6s et de Notre-Damc representaicnt des rois de France, 
qu’en 1793 on se cruţ obligi de les d^truire. Une interpreta- 
tion erronăe fut cause que nous perdîmes les monuments les 
plus precieux. Une telle lacune rend dfisormais difficile l’his- 
toire des origines de la sculpture francjaise 4 . L’erreur de 
Monifaucon s'est perp£tu£e jusqu’ă nos jours. Quelques 
archeologues s’obstinent encore k chercher l’image des rois 
de France au portail des 6glises. L’abbe Bulteau a commis 
plus d’une fois cette faute dans sa Monographie de Chartres. 
11 croit reconnaître â la porte royale de Chartres, lâ oii 
M. Voge nous montre les anc£tres de J6sus-Christ, Charle- 
magne, Berthe aux grands pieds, le roi Canut, Guillaume 

1. Monum de la Mon. frâng. PI. VIII, IX, XV et XVI du tome I. 

2. V6ge, Die Anfunge des monum. Stiles. Il e pârtie, ch. II, p. 174. 

3. La statue a dispăru. 

4. M. Vdge, dans le livre si int^ressant qu’il a consacri aux origi¬ 
nes de la sculpture franţaise, est sans cesse obligi d’avoir recours aux 
mauvais dessins de Montfaucon. 
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le Conquârant, la reine Mathilde II afBrme, sans l'ombre 
d’une preuve, qu’au porche septentrional deux grandes 
statues reprdsentent, l’une Louis VIII, l’autre Isabelle de 
France, Bile de Louis VIII et de Blanche de Castiliei II 
nomme parmi Ies statues de ce mânie porche, qui existent 
encore ou qui ont dispăru, Philippe, comte de Boulogne et 
sa femme Mahaut, Philippe-Auguste, roi de France, et 
Richard Coeur-de-Lion *. Ils seraient lâ, suivant lui, â titre 
de bienfaiteurs de la cathedrale. Ils ne se demande pas si ces 
statues ne reprâsenteraient pas plutdt des prophâtes d’Israâl, 
des rois et des femmes illustres de la Bible, figures de Jâsus- 
Christ. — Les scânes bibliques qui sont sculptâes sur Ies 
supports des statues auraient dft pourtant l’âclairer. Sous les 
pieds des statues du prâtendu Philippe-Auguste etdu prâ- 
tendu Richard Cceur-de-Lion, on dâchitTre plusieurs traits de 
l'histoire de Saiil et de David. Lâ ou Bulteau a vu un roi de 
France et un roi d’Angleterre, il faut donc voir tout simple- 
ment deux rois d’Israfil*. — De mâme sur les supports du 
problâmatique Louis VIII, de sa fille, et des deux statues 
d’hommes qui les accompagnent on peut reconnaître six 
scânes de l’histoire de Samuel. L’un de ces petits bas-reliefs 
reprâsente Samuel amend par son pâre et sa mâre devant le 
grand prâtre Eli; les personnages sont ddsignds par leur 
nom : Anna, Elcana, Samuel, Hdly. II est difScile de douter 
que les quatre grandes statues ne reprâsentent justement 
Samuel, sa mâre Anna, son pâre Elcana, et le grand-prâtre 
Eli tcnant l’encensoir. On remarquera prdcisdment que la 
grande statue d’Anna porte un livre 4 la main comme la 

1. Bulteau, Monogr. de la cath. de Chartres, Tome II, p. 65, 66. 

2. Tome 11, p. 201. 

3. Les prătendues statues de Philippe-Auguste et de Richard Cceur- 
de-Lion ont dispăru pendant la Hevolution. Bulteau les dâcrit d’aprâs 
le manuscrit que Ie chanoine Brii Ion avait prâparâ pour Montfaucon et 
qui se trouve aujourd’hui 4 la Biblioth. de Chartres, n° 1099. 

4. L’un d’eux semblait porter une croix : David a en effet predit la 
Passion. Quant au comte de Boulogne et 4 Mahaut, ce pourraient bien 
âtre le pâre de David, Jessâ, et sa femme. Jessâ est en eflet reprâsentâ 
dans un bas-relief du socle et dâsignâ par l’inscription YSHI. 
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pctite ligure d£sign6e sous le nom d’Anna dans le bas-relief: 

Les oeuvres d’art, dont on peut dire h coup sâr qu'elles 
sont consacr^es â quelque personnage de notre histoire, ne 
sont pas frâquentes dans les caltidrales. La pi6t4 des rois, 
leur respect pour la maison de Dieu expliquenl sans doute la 
rarei de leurs etfigies. Ils ne voulaicnt pas âtre plac6s au- 
dessus de la ite des fideles, ăc6i des prophfetes, des apdtres 
et des martyrs. Qu’on se souvienne du rdtable d’or dc saint 
Henri au mus6e de Cluny (xi e sifccle). L’empereur et sa ferame, 
si petits qu’on ne les remarque pas d'abord, sont prosterni 
devant J6sus-Christ, osent & peinebaisersespieds. Depareils 
sentimcnts, si puissants au xi e siclc, n’avaient pas perdu de 
leur force au xm*. Dans les verrires, les rois, les barons, les 
gvâques n’occupent, comme donateurs, qu’une place tr6s 
modeste: en g£n6ral, ils sont bumblement agenouilis aux 
pieds de J6sus-Christ, de Ia Vierge ou des saints. 

C’est dans cette attitude que Louis VII a 6i sculpta au 
tympan de la porte Sainte-Anne ii Notre-Dame de Paris. Ala 
porte rouge de la nime ăglise, saint Louis et sa femme, Mar- 
guerite de Provence, se prosternent devant la Vierge *. 

Dans le cours du silele suivant, si la pii ne diminue pas, 
l’orgueil royal grandit. Vers 1375, Charles V, le Dauphin 
Charles VI, Jean Bureau, sire de la Riviere, conseiller du roi, 
le duc Louis d’Orians et le cardinal La Grange furent repr6- 
sentes aux contreforts de Ia tour septentrionale de la catli- 
drale d’Amiens, ii c6i de la Vierge et de saint Jean-Baptiste, 
et de la mime taille qu’eux *. Tant de familiarii eut sans 
doute păru choquante â un saint Louis ; mais en 1375 nous 
sommes aux conlins du vrai moyen âge. 

II est permis de conclure de ce qui pic&de qu’au xm* sidcle, 

t. De Guilhermy, Descript. deN.-D. de Paris, p. 170. Saint Louis, sa 
mi;re Blanche de Castille, et sa femme Marguerite de Provence, se 
voient aussi agenouill£s aux pieds de la Vierge et de saint Pierre dans 
un vitrail executa pour l’^glise des Moulineaux, prfes de Rouen, De 
Lasteyrie, Hist. de la Peint. sur verre, p. 154 et' planche XXIV. 

2. V. Courajod et Marcou, Catalog, raisonn. du Trocadiro, p. 46 et 
suiv. 
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h la belle âpoque de l’art religieux, Ies rois, barons ou 6v£- 
ques ne figurent gândralement dans la cathddrale qu'en 
qualiiă de douateurs, el qu’ils y figurent presque toujours 
dans une attitude qui ne permet pas de Ies confondre avec 
Ies bienheureux 


IV 


Mais si l'image des rois se montre rarement dans la cate¬ 
drale, leurs victoires qui parfois sauvfcrent Tfiglise, ne s’y 
voient-elles pas? Dans T^difice naţional par excellence, n'y 
a-t-il pas quelques chapitres de Thistoire de France? 

On en peut d^couvrir jusqu’ă trois: le bapteme de Clovis, 


i. Les exceptions sont tr&s rares. Voici cependant un curieux te- 
moignage, rScemment d£couvert. Avânt 1793, il y avait k N.-I). de 
Paris, au portail de gauche de la farade, une grande statue de roi (elle 
a £t6 refaite). Lebeuf ( Hist . du dioc. de Paris . Ed. Cocheris, toiue I, 
p. 9) signale ce roi qu’il ne nomme pas. Or, en 1884, M. Delaborde a 
public un document de 1410 oii il est question de notre statue (Mem. 
de la Societe de VHist. de Paris , tome XI, 1884, p. 363). 11 s’agit d’un 
« proces du chef de Saint Denys ». On y lit ce qui suit : « II appert par 
le portail senestre de l’^glise de Paris, vers SaintrJean-le-Rond, auquel, 
en grans et anciens ymages de pierre eslevez, est l’image du roi Phi- 
lippe le Conqu6rant, figuri en jeune âge, pour ce qu’il ful couronn£ 
au XII11 an de son aage; lequel monstre l’imaige de Monseigneur 
Saint Denis portant son chef demi-tranch6 et aussi les ymages de 
Notre-Dame, de saint Etienne, de saint Jean-Baptiste, en demonstrant 
que les reliques dessus dictes qu’il avait donnSes k la diete £glise de 
Paris £taient des saints dont il monstre les ymages ». La statue de 
N.-D. serait donc celle de Philippe-Auguste, et elle aurait £lev£e de 
son vivant. Un pareil t£moignage est sujet â caution. Au XV® siecle, les 
traditions du grand art religieux commenţaient â se perdre : on pou- 
vait parfaitement se m£prendre sur une oeuvre du XIII®. Ne dissimu- 
lons pas pourtant qu’â la cath^drale de Troyes les vitraux des fen£- 
tres hautes de Uabside semblent bien repr^senter trois personnages 
bistoriques. L’un est un empereur inconnu (Imperator, dit l’inscrip- 
tion); l’autre est un roi, (R) ex Plipp.. (sans doute Philippus) qui 
pourrait bien £tre Philippe-Auguste ; le troisi£me est un £v£que, (Eps. 
Herve, dit l’inscription), sans doute l’6v£que Herv6, mort en 1223. 
Enfin, on voit au trumeau du portail septentrional de la cath£drale 
de Bordeaux le pape Clement V (Bertrand de Goth, ancien archevSque 
de Bordeaux). La statue a du £tre pos£e peu de temps aprfes sa mort. 
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Ies exploits de Charlemagne, Ies victoires des premiers croi- 
s6s. En y r6fl6cfaissant, on reconnaitra que pour un Franţais 
du xni # sifecle c'Stait I k ioute Fhistoire de France. Ces grands 
noms, ces grands souvenirs âtaient presque Ies seuls qui 
fussent encore vivanls dans la m^moire populaire. L’Eglise 
Ies accueillit et Ies fit siens. En effet Clovis, Charlemagne, 
Godefroy de Bouillon marquaient trois 6poques de rhistoire 
du christianisme en France. Le jour du bapt£me de Clovis, 
la race royale et la France tout cnttere semblaient avoir 6t6 
baptisges. L’fere chr6tienne dans notre pays pouvait presque 
partir de lâ. Trois cents ans apr&s, Charlemagne avait donn6 
pour la premifere fois â la Gaule le parfait modfcle du roi 
chr£tien; en mettant son 6p6e au service de la foi il avait 
r£alis6 le râve de FEglise. Godefroy de Bouillon et Ies pre¬ 
miers crois^s continuaient Foeuvre du grand empereur. II 
semblait qu’il ne se fut rien pass6 depuis trois stecles. Les 
changements de dynastie, les mouvemenls des peuples, les 
luttes de la feodalil6 n’6taient rien en effet pour FEglise; 
elle ne cherchait que Dieu dans Fhistoire. Pendant trois 
cents ans, il semblait s’£tre retir6 du monde, mais il avait 
soudain reparu. Les croisades, les « Gesta Dei per Francos », 
6taient son oeuvre. 

C’est â peu pr6s de cette faţon que Yincent de Beauvais 
comprend Fhistoire. II raconte avec une complaisance 
visible les exploits de Clovis, de Charlemagne, des premiers 
crois^s*. 

Fidfcles interprfctes de la pensie de FEglise, les artistes 
sculptferent â la faţade de Reims le baptâme de Clovis. Au- 
dessus de la rose, sept grandes statues abritdes dans sept 
niches repr^sentent Clovis, saint Remi, la reine Clotilde, et 
quatre dignitaires laics ou eccl^siastiques. Le roi barbare nu 
est plongâ h mi-corps dans la cuve baptismale: saint Remi 
6tend la main pour recevoir la sainte ampoule qu’une 


i. Spec. histor . Lib. XXI, cap. IV sqq. Lib. XXIV, cap. I sqq. Lib. 
XXV, cap. XGII sqq. 
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colombe lui apporte. Les statues du roi et de P6v6que occu- 
pent le milieu m6me de la farade : elles s imposent k Patten- 
tion d£s qu’on lfeve les yeux. II est visible qu’elles sont 
destin£es k rappeler aux plus lointaines gânerations que la 
France est devenue chr6tienne en la personne de son roi par 
un miracle de Dieu. 

L’histoire, ou plutdt la legende de Charlemagne est k Char- 
tres: elle occupe un vilrail doime par les pelletiers. Cette 
verriftre fameuse, souvent reproduite et souvent d^crite, n’a 
jamais 6t6 comprise parfaitement; aussi m6rite-t-elle d’6tre 
dtudide avec quelque d£tail 

L’erreur des interpr£tes vient de ce qu’ils n’ont pas su 
d£mâler les diverses sources auxquelles les auteursdu vilrail 
empruntfcrent leur r£cit. Ceux-ci mirent en effet k contribu- 
tion trois ouvrages : VHistoire du voyage de Charlemagne en 
Orient, la Chronique du Pseudo-Turpin, la Legende de saint 
Gilles. 

L 'Histoire du Voyage de Charlemagne en Orient est Poeuvre 
d’un moine, et peuHHre d'un moine de Saint-Denis, qui 
l^crivit au commencement du xi* sifccle *. D^sireux de 
prouver Pauthenticite de certaines reliques de la Passion* 
conservdes dans Fdglise de Saint-Denis, Pauteur imagine 
une exp6dition de Charlemagne en Terre Sainte. L’empereur 
de Constantinople, pour r£compenser Pempereur des Francs 
d’avoir d6livr6 le Saint Săpulcre, lui aurait donnd k son 
retour la couronne d’6pines. 

La Chronique du Pseudo-Turpin , oeuvre composite de plu- 


1. Le vitrail de Charlemagne a £t£ public par les auteurs de la 
Grande Monographie de la cathedrale de Chartres (pl. 67) et par Didron 
dans les Annales arch ., tome XXIV, p. 349. L£vy et Capronnier dans 
VHistoire de la Peinturc sur verre ont donn^ le panneau du r£ve de Cons¬ 
tantin (pl. 10). M. de Lasteyrie a d6crit le vitrail de Chartres dans son 
Hvit. de la Peint. sur verre (p. 77); il y voit l histoire de Charles-le-Chauve. 
I/abb6 Bulteau y reconnait Charlemagne (Descrip. de Chartres , 1850, p. 
237),mais il commet plusieurs erreurs. Paul Durând dans la Monogr. de 
N.-D. de Chartres qui accompagne les planches publtees par PEtat 
(1880) est plus exact, mais il s'est trompă sur certains points (p. 165). 

2. V. G, Paris, Hist,poet. de Charlemagne , p. 55. 


LE MIROIR HISTORIQUE. l’hISTOIRE PROFANE 443 

sieurs auteurs anonymes, se forma dans le cours du xi* 
silele'. Elle est consacrle au rlcit des luttes de Charlema- 
gne contre Ies infidlles d’Espagne, et Ies traditions historiques 
s’y combinent avec Ies llgendes populaires. Trls bien accueil- 
lie dans l’Eglise, parce qu’elle Itait Acrite en latin, elle fut 
reţue, dls le xn* silele, comme l’ceuvre authentique du vieil 
Ivlque de Reims. 

Quant â la Vie de saint Gilles , elle n’a fourni qu’un trăit 
k la legende de Charlemagne: c’est l’histoire d’un borrible 
pichi que l’empereur ne veut pas rlvller, et que Dieu fait 
connaitre miraculeusement au saint ermite. 

Le vitrail de Ghartres a etl composl k l’aide des trois ori- 
ginaux que nous venons de nommer. II est permis de suppo- 
ser que ces diverses compositions avaient Itl rlunies en un 
ouvrage unique que possldaient Ies chanoines de Ghartres. 
Une compilation de ce genre existe en effet: elle fut entre- 
prise, au xn* silele, par quelque moine d’Aix-la-Chapelle, 
sur l’ordre de Frldlric Barberousse, qui voulait rupând re 
dans la chrltientl l’histoire du grand empereur rlcemment 
canonişi *. Le livre intitull « De la sainteti, des merites et 
de la gloire des mtracles du bienheureux Charlemagne » ren- 
ferme le Voyage en Orient , la Chronique du Pseudo-Turpin 
et plusieurs dltails biographiques empruntls k d’autres sour- 
ces. L’bistoire des rapports de saint Gilles et de Gharlemagne 
ne figure pas, il est vrai, dans Ies manuscrits que nous avons 
pu parcourir *. Mais on ne peut gulre douter que ce dernier 
Ipisode n’ait Itl ajoutl dans quelques manuscrits du xin* sil¬ 
ele, car la fameuse ch&sse des reliques de Gharlemagne, & 
Aix-la-Chapelle, reprlsente aussi — outre Ies Ipisodes du 
voyage & Gonstantinople et Ies batailles d’Espagne — l’his- 
toire de Charlemagne et de saint Gilles 1 2 3 4 . Une analogie si 

1. G. Paris, loc. cit., p. 58 et de Pseudo-Turpino. 

2. Charlemagne fut canonişi le 28 d£c. 1164. Sur la compilation 
d’Aix-la-Chapelle, v. G. Paris, Hist. poM., p. 63. 

3. Bib. Nat. ms. latin 4895 A et latin 6187. 

4. Voir la reproduction de quelques-unes des sc&nes qui ornent la 
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parfaite entre des oeuvres d’art ex6cut£es dans deux râgions 
si £loign6es prouvent qu’elles viennent toutes Ies deux d’une 
source 6crite unique. 

Expliquons maintenant Ies difKrentes scfenes du vitrail de 
Chartres, en commenQant (comme c’est la r6gle) par le bas. 
Les six premiers panneaux sont empruntâs au Voyage en 
Orient. 

1° Gharlemagne nimb£ accueille deux ăvfiques qui lui 
apportent une lettre de Constantin, empereur d’Orient. 
Cette lettre contient le rdcit d’une vision de Constantin. 

2° Vision de Constantin. — « Pendant mon sommeil, dit 
Ie texte, un ange m’a dit: « Regarde devant toi Charlemagne, 
roi de France, ton d^fenseur », et il me montra un guerrier 
arm6, portant la cotte de maille, tenant un bouclier rouge, 
et ceint d’une 6p6e dontla garde 6tait couleur de pourpre. II 
avait une grande lance dont la pointe lan^ait des flammes ; 
il tenait k la main son casque d’or, et son visage £tait celui 
d’un vieillard k longue barbe, plein de majestă et plein de 
bcautS. Sa t6te £tait blanche, et ses yeux brillaient comme 
des^toiles 1 ». L’artiste n’a pas suivi trâs fidfelement cette 
bel le description, car ii a cach6 le visage de son h6ros sous 
le casque ferm6 du xiu® silele : ndanmoins, la haute silhouette 
de Charlemagne, immobile sur son cheval, mysterieux com¬ 
me une apparition, ne manque pas de grandeur 6pique. 

3° Une bataille. Charlemagne d^livre J6rusalem. 

4° Charlemagne vainqueur et portant encore aux pieds les 
dperons est re$u par Constantin aux portes de Constan- 
tinople. 

5° Charlemagne reţoit de Tempereur trois cliâsses: Tune 
contient la couronne d’^pincs qui, â. ce moment m6me se 
couvrit de fleurs et gu6rit par son parfum trois cents mala- 
des ; les autres renferment un morceau de la croix, le suaire 

châsse d’Aix-la-Chapelle dans E. Mtintz, Etudes iconogr. sur le moyen 
dgc, 1887, La Legende de Charlemagne dans Vart , p. 85 et suiv. 

1. B. N. ms. latin 6187, f° 16 sqq. Le texte du Voyage en Orient se 
trouve aussi dans V. de Beauvais, Spec . histor . lib. XXIV, cap. 1 sqq. 
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de J6sus-Christ, la chemise de la Vierge, le bras du vieillard 
Sinteon qui avait porte l’enfant dans le Temple. 

6° Charlemagne offre ces saintes reliques k l’dglise d’Aix- 
la-Chapelle. 

A partir d’ici, l’artiste emprunte ses sujets â la Chronique 
du Pseudo-Turpin. 

7° Charlemagne et deux de ses amis regardent le ciel oh 
on aperţoit la voie lactee. L’empereur s'dmerveille et deman- 
de oh conduit ce grand chemin'. 

8° Saint Jacques apparatt â Charlemagne. II lui ordonne 
de suivre la voie lactee jusqu’en Galice et de ddlivrer son 
tombeau qui appartient aux infldâles. 

9° Charlemagne part avec ses guerriers parmi lesquels on 
reconnalt l’archevâque Turpin. 

10° L’empereur se jette ă genoux en pr4sence de son arntee 
et supplie Dieu de lui livrer Pampelune. 

11® Les chretiens entrent dans Pampelune. L’arliste de 
Chartres n’a pas cru devoir, comme celui d’Aix-la-Chapelle, 
reprdsenter les murs de Pampelune s’âcroulant sous la main 
de Dieu. 

12® Charlemagne donne des ordres â des ouvriers qui 616- 
vent une 6glise en l’honneur de saint Jacques (fig. 91). 

13° Charlemagne est retournd en Espagne. Son arntee va 
en venir aux mains avec celle du roi pai'en Aygoland. Pen¬ 
dant la nuit, les lances des soldats chr6tiens qui doivent 
mourir le lendemain fleurissent (fig. 91). 

14° La bataille. Les infid6les se distinguent k leur casque 
conique â c6tes et k leur bouclier rond (fig. 91). 

15° Ici l’artiste intercalle au milieu des rdcits du Pseudo- 
Turpin un 6pisode qu’il emprunte 6 la Vie de saint GîY/es.Char- 
lemagne avait commis une faute si grave qu’il n’osait l’avouer 
en confession. Or, un jour que saint Gillesc6l6braitlaraesse 
en pr6sence de l’empercur, un ange apporta au saint er- 

1. B. N., ms. lat. 6187, f® 53 sqq. et V. de Beauv. Spec. histor. Lib. 
XXIV, cap. VI sqq. 
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mite une banderole sur laquelle se lisait le p6ch6. Charles se 
rcpentit et Dieu lui pardonna \ Tel est le sujet que l’artiste 
a repr6sent6 dans ce panneau, oii Tabbă Bulteau et P. Du¬ 
rând ont cru voir l’archev6que Turpin c6l6brant la messe. 
Mais ils n'ont pas fait attention que l’officiant est un moine, 
non un 6v6que, qu’il a le nimbe des saints, enfin qu'un ange 
sortant du ciel lui tend une banderole, pendant que l’empe- 
reur assis k T6cart se tient le menton d’un air soucieux 
(fig. 91). — Le sujet est repr6sent6 de la m6me faţon sur la 
châsse d’Aix-la-Chapelle : quatre mauvais vers latins qui ac- 
compagnent la composilion ne peuvent laisser aucun doute 
sur son sens 1 2 . 

16. — Le r6cit de la Chronique de Turpin , interrompu un 
instant, recommence. Roland, qui a engag6 un combat sin- 
gulier avec le g6ant Ferragut (Ferracutus), le tue d’un coup 
d’6p6e. On remarquera qu’il lui enfonce Durandal dans le 
ventre, parce que, dit le Pseudo-Turpin, le g6ant n’6tait 
vuln6rable qu’au nombril (fig. 91). 

17. — Charlemagne traverse Ies monlagnes pour revenir 
en France : îl semble causer avec un personnage qui est 
probablement Gannelon (fig. 91). 

18. — Roland a 616 surpris avec l’arri6re garde. II reste 
seul au milieu des morts. L’artiste, conform6ment aux 
habitudes du moyen âge, pour rendre deux moments dif- 
f6rents du r6cit, a repr6sent6 deux fois le h6ros dans le 
mâme panneau. Ici, Roland frappe le rocher de son 6p6e, lâ, 


1. V. Act . Sanct . Sept. I, 299 aqq. et V. de Beauv., Spec . hist. Lib. 
XXXIII, cap. CXL. La 16gende latine parle, non de Charlemagne, mais 
d’un roi nomm6 Carolus, qui est peut-âtre Charles Martel. De bonne 
heure, cependant, la poesie populaire fit de Charlemagne le h6ros de la 
16gende. On voulut aussi connaître le p6ch6 de Charles, et on imagina 
qu’il avait eu un commerce incestueux avec sa soeur, v. G. Paris, 
Hist. pott., p. 378, et l’Introduction â la Vie de saint Gilles , publice par 
la Soci£t6 des Anciens Textes frangais. 

2. Crimen mortale convertitur in veniale. 

Egidio Karolum crimen pudet edeire (sic) solum, 

Illud enim tanti gravat. Egidio celebranti 
Angelus occultum perhibet reseratque sepultum. 
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il sonne du cor (fig. 91). C’est l’exacte traduction grapbique 
de ce passage du chroniqueur: « 11 leva son <5p6e et pleura 
sur elle. Puis, voulant la briser, il frappa sur un rocher, mais 


il le fendit du haut en bas et relira son 6p£e intacte. Alors, il 
souffla dans sa trompe avec tant de force qu’elle Relata, dil- 
on, par le milieu, et que Ies veines et Ies nerfs de son cou se 


Fig. 91. Vilrail de Charlemagne 
(fragment) Cbartres. 
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rompirent. Le son du cor, conduit par un ange, arriva jusqu’â 
Gharlemagne.... ». Roland est reprdsentS nimbă, parce que, 
au xm 0 sifccle, il ătait honorâ comme saint. D’anciens Passion- 
naux le d£signent sous le nom de « sanctus Rolandus comes 
et martyr in Roncevalla 1 2 3 ». Les pfelerins de Saint-Jacques 
de Compostelle qui passaient par Blaye allaient faire leurs 
d^votions ă son tombeau*. La canonisation 6tait alors la 
forme la plus haute de Tadmiration populaire. 

19. — Baudoin (Balduinus) prend son casquc pour aller 
chercher h boire h Roland. 

20. — Baudoin n’ayant pas trouv6 d’eau et ne pouvant plus 
rien faire pour Roland, monte sur le cheval du h6ros, et 
vient annoncer & Charlemagne la mort de son neveu. 

21. — La joute de Roland et de Ferragus. Par une distrac- 
tion singulare, le verrier a plac6 lâ ce panneau qui devait 
pr£c<5der celui oii est repr6sent6e la mort du g£ant. 

Telle est l’oeuvre la plus remarquable que l’art du moycn 
âge ait consacre â Gharlemagne # . Elle est toute l^gendaire, 
il est yrai; mais le Gharlemagne qu’elle nous fait connaître 
est justement le h6ros pieux, le roi aim6 de Dieu, favoris6 de 
Tentretien des saints et des anges, qui vivait dans la m&noire 
de l’Eglise. 

L’histoire des croisades avait inspiri aux verriers une 


1. Cahier, Caract . des Saints. Tome II, p. 778 (note). D'ailleurs le 
Pseudo-Turpin met Roland au nombre des £lus. Le guerrier, en mou- 
rant, d6crit le paradis qu'il voit d£jâ: « Jam, Christo donante, intueor 
quod oculus non vidit, nec auris audivit, quod prseparavit Deus dili- 
gentibus se ». 

2. Codex de Compostelle. Lib. IV, et Bonnault d’Houet, P&lerinage 
d’un paysan picard , p. 192. 

3. 11 est probable qu’un autre vitrail de Phistoire de Gharlemagne 
se trouvait â. Saint-Denis, si on en juge par les fragments publtes par 
Montfaucon (Monum. de la Monarch. franc. , pl.XXV). On y voit, comme 
â Chartres, PaiTivee des messagers de Constantin auprâs de Charlema¬ 
gne (nuncii Constantini ad Carolum Parisiis) et l’entrevue de Charle¬ 
magne et de Constantin aux portes de Constantinople. 11 faut signaler 
aussi le sceptre de Charles V, au mus£e du Louvre, oii Ton voit saint 
Jacques apparaissant â Charlemagne, le miracle des lances fleuries, la 
mort de Charlemagne (Molinier, Notice des tmaux et de Vorftvr. Sup - 
pUm. au catalogue de M . Darcel, p. 570 et suiv.). 
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oeuvre tr4s int4ressante, qui se voyait auirefoîs â l*âglis$e 
Saint-Denis, mais qui a dispăru â la R4volution. Nous ne la 
connaissons que par le livre de Montfaucon. 11 4tait na turei 
que Ies moines de Saiot-Denis, gardiens de dos antiquit4s 
nationales, chroniqueurs de l’histoire de France, eussent 
l’id4e de consacrer un vitrail aux plus belles victoires de la 
guerre sainte. N’4tait-ce pas d’ailleurs faire ceuvre pieuse et 
honorer la m4moire de vdritables marlyrs ? 

La verridre de Saint-Denis, dont nous ne connaissons que 
quelques panneaux, a 414 conţue par un artiste plein du souf- 
ile 4pique de ce grand xu* si4cle. II avait donn4 place, en effet, 
â des 4pisodes, tr4s secondaires aux yeux de l’historien, mais 
beaux par eux-m4mes et vraiment h4roiques, comme le duel 
d’un Sarrazin ei de Robert, comte de Flandre (Duellum 
Parthi et Roberti flandrensis comitis), ou le combat singulier 
d’un infidele et du duc de Normandie (R(obertus) du (x) Nor- 
mannorum Parthum prosternit) *. Toutefois Ies trois grandes 
victoires de la prcmi4re croisade, la prise de Nic4e, la prise 
d’Antioche et la prise de J4rusalem par GodefroydeBouillon 
n’avaient pas 414 oubli4es, et occupaient 4videmment le cen¬ 
tre de la composition *. Les chevaliers chr4tiens se distin- 
guent des infid4les ti la croix qu’ils portent sur leurs casques. 
Un pareil monument, si pr4cieux pour notre histoire, n’existe 
malheureusement plus que dans le livre de Montfaucon, dont 
les m4diocres planches ont 4t4 dessiu4cs et grav4es par des 
artistes tout & fait 4trangers au g4nie de nos vieux maitres *. 

La vie de saint Louis cldt la s4rie des repr4sentations his- 
toriques que le moyen &ge admit dans les cath4drales. Mais 
ici, le roi est en m4me temps un saint, et c’est â ce dernier 

1. Le combat singulier de Robert Courte-Heuse et de l’£mir Corbaran 
est en effet un âpisode po£tique qui fut d6velopp£ par l’£popâe popu- 
laire et qu’on retrouve dans la chanson d’Antioche. (Communic. de G. 
Paris â l’Acad. deslnscrip. et Belles Lettres, 9 mai 1890). Voir aussi De 
Mely. La Croix des premiere Croisis. (Rev. de l’Art chret. 1890, p. 300). 

2. Cliaque viile est nomm6e : Nicena civitas, Antiochia, Irfim (Jf- 
rusalem). 

3. Momim, de la Monareh. franş., tome I, pl. L. 
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titre surtout qu’il est entră dans l’ăglise. Toutefois, Ie 
vitrail de la Sainte-Chapelle (malheureusement trăs restau¬ 
ra) 1 qui reprăsente plusieurs ăpisodes de la vie de saint Louis, 
et notamment la translation de la couronne d’ăpines, semble 
bien avoir ătă mis en place avant la canonisation du roi 
(1297). Saint Louis en effet est reprăsentă sans nimbe. 

Quant au vitrail consacră â la vie, â la mort et aux miracles 
de saint Louis qui se voyait dans la sacristie de Saint-Denis 
et qui datait du commencement du*xiv e siăcle, il ătait evidem- 
ment destină ă honorer le saint 2 . II en faut dire autant du 
.vitrail de Poissy (fin du xiv e siăcle) *, et des quatorze fresques 
qui dăcoraient le couvent des Cordeliăres de Lourcine \ De 
telles ceuvres relăvent de Fhagiographie non de Fhistoire. 

Concluons que Ies ceuvres d’art d’un caractăre purement 
historique sont rares dans nos cathădrales. Les grands ăyă- 
nements n’y sont pas reprăsentăs pour eux-mămes. On n’a 
admis que ceux qui symbolisaient quelque grande victoire de 
rfiglise chrătienrie. Clovis, Charlemagne, Roland, Godefroy 
de Bouillon ne sont reprăsentăs dans Făglise qu’ă titre de 
champions de Jăsus-Christ 5 . 


* 1. Sur ce vitrail voir de Lasteyrie, Hist. de la peint. surverre , p. 154, 
et de Guilhermy, Dcscript. de la Sainte Chapelle , p. 60. (Test la premiere 
fen£tre k droite en entrant, 19 panneaux seuleraent sont anciens. Toute 
Phistoire de la decouverte de la vraie croix est moderne. 

2. Montfaucon, Monum. de la monarch . frâng., tome II, p. 156. 

3. Id., id ., pi. XX. 

* 4. Elles etaient du* XIV® silele. Un manuscrit de Peiresc, aujourd’hui 
k Carpentras, nous en a conservi quelques dessins. Saint Louis appa- 
raît nimbă. Voir Longnon, Docum. parisiens sur Viconographie de saint 
Louis , Paris, 1882, in-8. 

* 5. A priori, il faut se măfier des interprătes (si ingănieux qu'ils 
soient) qui pretendent retrouver dans la cathedrale des chapitres de 
Phistoire du XIII® si&cle. Pour mapart, je suispeu dispose k admettre 
avec M. de Verneilh (Ann. arch., tome XXVI, p. 96) que les cei&bres 
bas-reliefs du portail meridional de Notre-I)ame de Paris reprăsentent 
un ăpisode de Phistoire de lTniversite. Un sujet aussi insignifiant que 
des batailles d'etudiants ne meritait pas d’occuper une place si hono- 
îable, mărne si on suppose que Parcheveque, chef de PUniversite, ait 
voulu rappeler par lâ lautorite supreme dont il etait investi. Les preten- 
dus răvoltes d’ecoliers, leurs expulsions, leurs punitions sont peut-etre 
autant de chapitres de la vie d’un saint qu’on n’a pas su reconnaître. 



CHAPITRE VI 


La fin de l’Histoire. — L’Apocalypse. 
Le jugement dernier 


I. L’Apocalypse. — Comment Ies artistei s’en inspirent. — L’Apo¬ 
calypse espagnole et l’Apocalypse anglo-normande. — Infiuence 
de cette demibre. 

II. Le jugement dernier. — Lee Sources. — Importance de rEluci- 
darium d’Honorius d’Autun. — Les signes pr6c urse urs. — L’appari- 
tion de Jdsus-Christ. — La rdsurrection des morts. — Le jugement. 

— Saint Michel etsa bălăuce. — L’enfer, lagueule de Ldviathan. 

— Les Mus. 

III. L’dternitd bienheureuse. — Les Bâatitudes de l’âme. — Les 
BAatitudes du portail nord de Chartres reprâsentâes d’aprbs saint 
Anselme. — Fin de l’histoire. 


Quand Vincent de Beauvais eut răcorite rhistoire du 
monde jusqu’â l’ann^e oii il 6crivait, il ne cruţ pas que son 
ceuvre fut achev6e. Un chr<5lien connait l’avenir. II sait que 
le monde finiră, et comment il finiră. J6sus lui-mâme dans 
l’Evangile, et saint Jean dans TApocalypse ont marqu6 un 
terme h l’histoire. C’est pourquoi Vincent de Beauvais don- 
ne comme 6pilogue â son livre le r6cit du jugement dernier. 

Les imagiers firent de mâme. Ils sculpt&rent au tympan 
du grand portail, du c6t6 qu’Gclaire le soleil couchant, le 
drame solennel du dernier jour. 

L’histoire ainsi se trouvait close. 

Au xm* sifccle, la pensie du jugement dernier 6tait pr£- 
sente h tous les esprits. Sans doute, on sentait bien qu’il y 
avait quelque impi<5t6 â vouloir en deviner la date, puisque 
le Seigneur avait dit: « Vous ne connaissez ni le jour, ni 
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l’heure », n£anmoins on aimait â prâter l’oreille aux prophăties 
qui couraient. L’abb4 Joachim, â qui Dante attribue le 
gânie prophătique, avait affirm6, dans son Commentaire sur 
Jârdmie, que la fin du monde arriverait aprfes 1200 La 
voyante sainte Hildegarde avait annoncâ qu’aprfcs 1180 le 
jugement dernier serait imminent *. Un denai sifccle aprfes, 
ces pr4dictions semblaient encore menagantes â Vincent de 
Beauvais. 

On s’accordait & reconnaltre que diflferenls signes pou- 
vaient faire pressentir la fin des temps : le dâbordement des 
crimes, la propagation des h£r6sies, la diffusion de la 
Science *. Les mystiques du xm* sifecle, qui jugcaient sSvfere- 
ment leur temps, durent croire plus d’une fois que « le jour 
de colfcre » allait enfin venir *. 

Les jugements derniers sculptes au portail de nos cathd- 
drales retnufcrent donc plus profond6ment les ftmes que nous 
ne pouvoos nous le figurer. De telles sctoes ne furent pas 
regardăes sans anxi(H6. Le fidâle, en passant sous le porche, 
songeait que ces anges qui sonnaient de Ia trompette sur sa 
tfite il pouvait lesentendre demain. 


I 


Comment les artistes ont-ils exprimi l’4pouvante du der¬ 
nier jour ? Ob ont-ils 6t6 chercher leur inspiration ? 

La premiere id6e qui leur vint fut d’interpr^ler & leur 
faţon quelque terrible page de l’Apocalypse. IIs choisirentla 


1. V. de Beauv., Spec. hist. Epilog. Cap. CVIII. Sur l’attente de la 
ftn du monde au moyen âge, v. Dr. Ernst Wadstein, die eschatologische 
Ideengruppe ( Antichrist, Weltsabbat, Weltende, Weltgericht ), Leipzig, 
1896, in-8°. 

2. V. de Beauv. Ibid. 

3. V.de Beauv., Spec. histor. Epilog. Cap. CVU. 

4. De nouveaux calculs faits dans le courantdu XIII* silele flxferent 
la iln du monde â l’annâe 1300. Hist. litter. de la France, t. XXV, 
p. 258. 
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seconde vision oii Dieu, rayonnant d’une dblouissante clartd, 
assiste, assis sur son trdne, â l’ouverture des sceaux et aux 
prodiges qui annoncent la fin des temps. « Celui qui dlait 
assis, comme l'appelle mystdricusement l’apdtre, dtait sem- 
blable & une pierre de jaspe ou de sardoine. L’arc-en-ciel 
dtait â i’entour de son trdne pareil â une vision smaragdine, 
et autour de son trdne il y avait vingt-quatre sidges, et sur 
ces sidges vingt-quatre vieillards, vdtusde blanc, portant sur 
la tdte des couronnes d’or. Du trdne sortaient des dclairs, des 
voix et des tonnerres, et sept lampes ardentes qui sont Ies sept 
esprits de Dicu brdlaient devant le trdne. En face du trdne, 
il y avait une mer de verre semblable â du cristal, et tout 
autour se tenaient Ies quatres animaux 1 ». 

Le passagc dtait bien choisi, car Dieu s’y montre â la fois 
glorieux comme un souvcrain et menaţant comme un juge. 
Pendant huit cents ans, sur l’arc de triomphe des basiliques, 
et plus lard au portail des dglises romanes, trdna la4igure 
apocalyptique entourde des vieillards et des animaux. Les 
exemples sont innombrables, mais aucune oeuvre ne ddpas- 
se en bcautd le tympan de Moissac. Ici, le texte est presque 
dgald. Le souverain juge, portant au front la couronne poly- 
gonale des vieux empereurs, est assis sur un fond d’dtoiles. 
Les anges, les animaux, les vieillards entourent son trdne et 
ldvent la tdte vers lui, comme attirds et dblouis ă la fois par 
sa splendeur. De vives couleurs, que le temps a fait dispa- 
raître, achevaient de donner ă cette grande composition l’as- 
pect d'une eboşe surnaturelle, « d'une vision smaragdine ». 

Le haut moyen âge ne connut pas d’autre mani&re de 
reprdsenter le Dieu redoutable du demier jour. A la fin du 
xu* sidcle, une faţon nouvelle de comprendre la sc&ne du 
jugement se substitua, comme nous allons le voir, â l’ancienne. 
De magnifiques compositions apparaissent, qui ne doivent 
presque plus rien h l’Apocalypse, mais qui s’inspirent de 
l’Evangile de saint Mathieu. 


1. Apocal. IV, 2-7. 
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Ndanmoins, lcs artistes ne renoncdrent pas tout k fait â 
retracer Ies scânes de la fin du monde d’aprâs la vision de 
saint Jean. Au xui* etau xiv® silele, quelques ceuvres nous 
prouvent que l’Apocalypse continua â servirde th&me ă l’art. 
Toulefois, Ies Iraductions plastiques inspir£es par le livre de 
saint Jean sont reiaţi vement rares : un vitrail de Bourges, 
un vitrail d’Auxerre (dont Ies fragment* sont dispersds), Ies 
tapisseries de la cathădrale d’Angers, et surtout Ies sculptures 
interieures et exterieures d’un des portails de la faţade occi¬ 
dentale de Reims sont presque Ies seules composilions de 
quelque importance qu’on puisse citer pour une si longue 

Nul doute que Ies artistes n’aient recute la plupart du 
temps devant la difficulte. La podsie d’un pareil texte n’a 
pas de commune mesure avec Ies arts humains. Quel 
sculpteur osera reprgsenter l’ange qui enrouie le ciel dans sa 
main Comme un livre, ou la b6te qui, de sa queue, abat la 
troisteme pârtie des 6toiles? Quel peintre 6galeralescouleurs 
dont la Jgrusalem celeste resplendit, saphir, 6meraudc, chry- 
soprasc? Le gânie des voyants d’Israel n’est pas un g£nie 
plastique. Leur ceil visionnaire diforme la r£alite comme 
certains miroirs. Des occidentaux, des latins, passionng- 
ment 6pris de lignes pures, aimant â incarner l’id£e dans des 
formes d£finies, ne râussirent jamais & rendre Ies images 
surnaturelles, monstrueuses, inharmoniques qu’avait enfan- 
tdes le cerveau de i’Orient. C’est pourquoi l’Apocalypse 
donna naissance k des ceuvres curieuses, pleines de carac¬ 
tere, grandioses nteme parfois, mais jamais, comme l’£van- 
gile, â des ceuvres humaines, profondes, dternelles. 

Do bonne heure, Ies miniaturistes de l’Occident, avec 
une enfantine naivete, osdrent s’essayer â rendre litterale- 
ment Ies versets du livre. Deux grandes £coles artistiques 
semblent s’y dtre particulterement appliquCes 

1. M. Frimmel (die Apocalypse in der Bilderhandschriften des Mittel- 
alters. Wien. 1885) semble croire â l’existence d’une troisifeme ^cole 
que repr^senteraient Ies apocalypses de Treves et de Bamberg. Plus 
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La premiere est l’âcole espagnole, qui, du ix* au xn a siftcle, 
enlumina de couleurs violentes Ies dessius farouches quî 
accompagnent le Commentaire de FApocalypse de Bdatus, 
abb 6 de Lilbana. M. L6opold Delislea indique Ies principaux 
manuscrits de cette familie 1 (manuscrits de Silos, de Girone, 
d’Urgel, de la Cogolla, etc.), dont la Biblioth&que naţionale 
possâde le plus beau, l’Apocalypse de Saint-Sever Tous ces 
manuscrits semblent se rattacher k un original unique du 
viii® ou du ix e silele. Ainsi. des moines espagnols, dans Ies 
vieux couvents de la Catalogne, de TAragon etdelaNavarre, 
eurent peut-6lre Thonneur d’6tre Ies premiers en Occident 
k illustrer le texte de 1’Apocalypse. Peut-Ătre y avait-il 
quelque harmonie entre le sombre po&me et le gdnie des 
hommes de cette race. Leur oeuvre, souvent barbare, n’est 
jaraais vulgaire. Dans l’Apocalypse de Saint-Sever, Ies person- 
nages se ddtachent tantdt sur des fouds jaunes ou rouges, 
pareils k un ciel ardent d’ou le soleil vient de disparaitre, 
tantdt sur des bandes d’un violet sombre, semblables k un 
beau ciel nocturne. Quelques pages sont d’une grande puis- 
sance : il suffit de citer l’aigle qui voie au milieu des dtoiles en 
criant«ve,ve », «malheur, malheur! 3 » ou le serpent colossal, 
imbriqud d^cailles, qu’un ange precipite dans Tablme 4 . A 
force de candeur, le naîf artiste £gale le sublime de son texte: 
« Quand Tagneau ouvrit un des sceaux, dit saint Jean, j’en- 
tendis Tun des quatre animaux qui criait d’une voix de ton- 
nerre : « Viens». Je regardai et je vis un cheval' ». Le moine 
espagnol imagine de reprdsenter le lion aild volant vers saint 

r£cemment, M. Maxence Petit a voulu constituer un quatrifcme groupe 
dapocalypses qu’il appelle le groupe llamand. (Apocalypse de Valen- 
ciennes, de Cambrai, de Namur, de TEscurial) : voir Le Moyen Agc , 
marş 1896. La question est donc loin d'âtre compl&tement 61ucid£e. 
Les deux groupes dont nous parlons (espagnol et anglo-normand), 
«Hudtfs depuis longtemps, commencent â 6tre assez bien connus. 

1. L. Delisle, Melanges de paleogr. 1880, p. 177 et suiv. 

2. B. Nat., ms. latin 8878 (XI® si&cle). 

3. f° 141. 

4. f° 202. 

5. Apocal. VI, I. 
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Jean, lui prenant familiârement la main dans ses griffeă et 
lui montrant un cavalier montd sur un cheval noir *. 

Une autre dcole, dont Ies origines restent un peu obscures, 
tenta aussi d’illustrer l’Apocalypse. Elle prit probablement 
naissance en Angleterre, k moins que ce ne soit en Norroan- 
die *. L’ceuvre la plus parfaite de cette dcole est en effet un 
manuscrit dont le texte est dcrit dans un franţais oii se mklent 
diverses locutionsdela langue anglo-normande 5 . Les miniatu- 
res sont l’oeuvre d’artistes qui n’ont pas un sentiment trks vif 
de la couleur. Nous sommes loin de l'Apocalypse polyehrdme 
crdde par l'Espagne. Ici, les fonds sont restâs blancs et le trăit 
est k peine relevd d’une nuance discrkte. D’ailleurs, jamais 
miniaturiste ne fut plus probe, ni plus loyal. Chaque verset 
est rendu dans sa littdralitd. Le mystkre, il est vrai, s’ăvanouit. 
L’illimită prend des contours prdcis, l’4norme est ramen6 
aux proportions humaines. II manque k cette oeuvre, d’ail¬ 
leurs si estimable, quelque chose d’âpre, d’abrupt, d’imprdvu, 
en un mot tout ce qu’on trouve k chaque page de l’Apoca- 
lypse espagnole. 

Les dessins du beau manuscrit que possâde la Bibliothkque 
naţionale (franc. 403) ont 6t6 exdcutds dans les dernikres 
ann^es du xii* siecle, mais ils reproduisent des originaux 
beaucoup plus anciens. La mention qui se lil sur la premiâre 
page : « Apocalypsis in pictura facta Carolo Magno », peut 
faire supposer que le manuscrit primitif remontait k l’âge 
carolingicn. Faut-il croire, avec M. Didot, que l’original 
sortit des ateliers d’York au temps d’Alcuin? Quoiqu’il en 
soit de cette hypotbkse, et, sans vouloir entrer dans l examen 

1. F° 109 ; chacune des b$les âvangâliques prend 4 son tour saint 
Jean par la main. 

2. Voir sur ce sujet P. Paris, Les Manuscrits franc, de la Bibi. du roi, 
tome III, p. 371 ; Didot, Bes apocalypses figurics manuscrites et xylogra- 
phiques. Paris, 1870, p. 28 ; S. Berger, La Bible franţaise au moyen dge, 
1884, p. 78 et suiv. et appendice ; L. Delisle, Hist. litlir. de la France, 
tome XXXI, 1893, p. 284.— 11 est diffîcile d'admettre I’opinion de 
M. Giry qui voudrait que les miniatures en queslion soient l’oeuvre 
d’artistes italiens (L’Art, 1876, tome VII, p. 301). 

3. B. Nat. frâng. 403. 
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d’un probleme encore insoluble, il nous sutfira de faire 
remarquer que peu d’ceuvres furent plus f4condes que 
l’Apocaiypse anglo-normande (qu’on nous permcttc de lui 
donner ce nom). Presque toutes Ies ceuvres d'art du xiu* et 
du xiv* silele consacrâes â l’Apocalypse, miniatures 1 2 3 4 5 , vilraux, 
bas-reliefs doivent quelque chose au manuscrit 403 de la 
fiiblioth&que Naţionale. L’artiste qui imagina le premier tanţ 
de scânes fortes, dessinees d’un trăit nerveux, travailla pour 
l’avenir. L’âcole anglo-normande, en effet, eut un rayon- 
nement que n’eut pas l’âcole espagnole. Les Apocalypses 
illustrâes de l’Espagne du nord dâpasskrent â peine les 
Pyrânâes et ne s’imposârent jamais â l’imagination des 
artistes. L’Apocalypse anglo-normande, au contraire, ap râs 
avoir inspiri les peintres et les sculpteurs du moyen âge, 
inspira encore les graveurs sur bois de la premiere Renais- 
sance *. 

Certains versets, que les Espagnols n’avaient pas su rendre, 
trouvârent une forme definitive. La magnifique bâte qui 
dresse sept tâtes hautaines *, la femme nimbâe d’âtoiles qui 
dârobe son enfant aux attaques du monstre en le remettant 
aux mains d’un ange\ l’apparition divine qui porte une âpâe 
dans la bouche s sont des figures sans cesse reproduites au 
moyen âge. L’imitation fut bien loin d’âtre servile, et les 
artistes prirent toute sorte de libertâs avec leur modele : il 
n’en est pas moins vrai que la vieille ceuvre anglo-normande 
marqua des limites â leur fantaisie crâatrice. 

Un des plus anciens monuments de la peinture au moyen 


1. Citons quetques-uns des manuscrits de la Bibi. nat. qui dârivent 
du prototype (franţ. 403). Ce sont : latin 688, 14410, 10474 ; franţais 
373, 13096, 9574. Mâine le ms. franţ. 1768 (si mâdiocre) s’y rattache. 
Saint Jean regarde les sefenes de l’Apocalypse d'une sorte de chapelle 
comme dans franţ. 403 ; â l’Arsenal, le ins. 5214. 

2. Voir la preuve dans Didot, loc. cit. 

3. Les moines espagnols avaient imaginâ une sorte de monstre japo- 
nais qui n’a qu’une seule tâte et plusieurs cornes, latin 8878, f° 51 et 
f° 52 v°. 

4. B. N. franţ. 403, f« 19. 

5. f» 6. 
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âge, Ies fameuses fresques de Saint-Savin, nous rEvElent 
tout d’abord cette influence. Quelques fragments d’une illus- 
tration de l'Apocalypse subsistent encore sur Ies raurs de 
l’Eglise. On y remarque, nolamment, une femme qui se 
dEtourne devant la bâte et qui tend son enfant â un ange 1 . 
C’est, avec moins de richesse, le motif qui se voit au f° 19 du 
manuscrit 403. Comrae Ies fresques de Saint-Savin sont du 
xi e silele, on en peut conclure que 1’archEtype anglais d ou le 
manuscrit 403 est sorti Etait dEjâ repandu en France. 

Mais, c’est au xiv® siEcle, surtout, que l’imitation est Evi¬ 
dente. Une des plus belles oeuvres d’art qu'ait inspirEes 
TApocalypse au moyen âge est sans contredit la sErie de 
tapisseries conservEes aujourd'hui â la cathEdrale d’Angers. 
EUes furent commencEes en 1375 par ordre de Louis I er 
d’Anjou, frere de Charles Y 2 3 4 . Nous savons qu’Hennequin 
de Bruges qui Ies dessina fit demander au roi de France un 
manuscrit historiE de l’Apocalypse qui put lui servir de 
modEle. Quel Etait ce manuscrit? M. Giry a cru pouvoir 
affirmer que c’Etait prEcisEment celui de TApocalypse anglo- 
normandc (franc. 403) qui en effet a appartenu â Charles V 5 . 
M. Mayence Petit a repris depuis la thEse de M. Giry en lui 
donnant une force nouvelle \ Un examen attentif des deux 
sEries historiEes ne peut laisser aucun doute. LTordonnance 
des deux oeuvres est identique : Ies mEmes versets sont 
illustrEs, et le tapissier suit pas h pas le miniaturiste. Cette 
ressemblance, frappante quand on considEre l’ensemble, le 
devient bien davantage si on s’attache au dEtail. Hennequin 
de Bruges s'est souvent permis d’enrichir la composition ou 
d'en modifier quelques parties 5 , mais, â travers sa copie, 

1. Voir lesPeintures de Saint-Savin , publiEes par MErimEe, pl. III. 

2. Voir de Farcy, Hist. et descript. des tapisser. de Ia cath. d'Angcrs y 
Lille, 1889 (avec planches). Les tapisseries furent donnEes en 1480 â la 
cathEdrale par le roi Rene. 

3. Voir Giry, L’Art, 1876, tome VII, p. 301. 

4. Le Moyen Age y marş 1896 : Les apocalypses manuscrites du moyen 
âge et les tapisseries de la cathedrale d’Angers. 

3. M. Maxence Petit reconnaît que 37 compositions sont identiques, 
que 23 ofîrent les plus grandes analogies, et que 5 paraissent de Pin- 
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on reconnait presque toujours 1’original. La plupart du 
temps sa fid6lild est scrupuleuse. En veut-on un exemple ? — 
Le manuscrit anglo-normand nous montre, au î° 29, l’ange 
qui vendange la vigne: un d£mon est dans la cuve. Le raisin 
est fould, et « il en sort, dit le texte, du sang, qui monte 
jusqu’au mors des chevaux sur une ătendue de miile six 
cents stades 1 ». Dans la miniature, en effet, on aperţoit, 
sortant â demi d’une porte de viile, des chevaux plong6s dans 
le sang jusqu’au mors. Hennequin n’a pas omis ce d£tail. 
Sur la tapisserie, k cât6 de l’ange qui vendange et du ddmon 
qui foule le raisin, on aperţoit un cheval qui passe la tfite par 
une porte de viile, et qui baigne dans le sang jusqu’au dessus 
du poitrail 2 . II est impossible d’6tre plus fidele. S'il 6tait 
n6cessaire de multiplier Ies exemples, nous pourrions mon- 
trer que dans certains panneaux (tous ceux notamment qui 
sont consacri aux deux b£tes k sept tetes) l’analogie est 
complete. 

Âinsi, une des ceuvres Ies plus importantes que le moyen 
âge ait consacr^es k l’Apocalypse derive du manuscrit anglo- 
normand. 

Les sculptures du portail de Reims s’y rattachent aussi, 
quoique bien moins 6troitement. C’est probablement au 
commencement du xiv 6 silele que furent mises en place les 
statuettes d’un art si rafBnG qui racontent la vision de 
l’apdtre. L’histoire commence par les bas-reliefs du contre- 
fort 3 , et se continue, sans beaucoup d’ordre, par les figures 
disposdes dans des voussures et dans des niches k l’int6rieur 
et k l’extdrieur du portail 4 . Le r6cit s'ach&ve sur le mur 
septentrional, oii sont retracăcs la vie et la mort de saint Jean. 


vention d’Hennequin. M. Helbig a pu supposer ( Rev. de Vart chretien , 
1890, p. 155) quHennequin avait aussi sous les yeux le manuscrit de 
l’apocalypse du s6ininaire de Narnur. Mais ce manuscrit lui-m£me me 
parait pouvoir se rattacher k l’apocalypse anglo-normande. 

1. Apoc. XV, 20. 

2. De Farcy, loc. cit. Planche n° 59. 

3. Faţade occidentale, c6t6 nord. 

4. Farade occidentale, portail de droite. 
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La ressemblance entre Ies statues et Ies miniatures n’appa- 
rait pas â premiere vue. Ges fi gureş isolles dans leurs niches 
ne rappellent gu&re Ies scânes compliqudes, dramatiques, du 
manuscrit. Jamais Apocalypse ne fut moins terrible. Les 
anges de Reims, vfttus de longues robes, portent des livres, 
des coupes, des 6p6es, des âtoiles, et sourient avec unegrâce 
voluptueuse. Au xtv' sifecle, les mattres exquis de Reims, 
uniquement amoureux de la beautl, n’4taient plus capables 
d’exprimer la sombre polsie du livre. Leur ceuvre, charmante 
en ses d£lails, reste une erreur artislique. 

On aura quelque peine h admettre qu’une composition si 
personnelle ait 6t6 inspir4e par notre manuscrit. II est pour- 
tant probablc que les artistes de Reims eurent sous les yeux 
un livre historte d6riv6 de l’Apocalypse anglo-normande. 
Cerlains d6tails le prouvent: la femme qui fuit devant la 
bâte*, le cavalier qui chevauche avec une 6p6e dans la 
bouche’, les quatre anges qui retiennent les quatre vents 
sous la forme de quatre masques antiques 1 2 3 4 , les corbeaux 
mangeant les yeux des morts \ De pareilles figures dârivent, 
sinon directement, du moins par des intcrmddiaires du ma¬ 
nuscrit original. Mais il est une preuve bien plus forte. Une 
des particularitâs qui caracldrisent le manuscrit anglo-nor- 
mand est qu’une vie de saint Jcan illustrle acccompagne 
l’Apocalypse. La biographie dont l’artiste s’est inspiri est 
celle du Pseudo-Abdias reproduite plus lard par la Legende 
dorie. C’est pourquoi les manuscrits qui d£rivenl de cet 
archStype, et, plus tard, les incunables orn£s de gravures 
sur bois 5 , commencent ou se terminent presque toujours 
par quclques 6pisodes de la vie de l’ap6tre. Albert Diirer 
lui-meme est rest6 fidele â cette anlique tradition. Or, nous 
l’avons dit, l’Apocalypse de Reims est compl6t6e, sur le mur 

1. Portail int£rieur (voussures), ms., f° i9v°. 

2. Portail extSr. Dans le manuscrit f° 19 v°. 

3. Portail intârieur. — Id. f® 10 v®. 

4. Portail extSr. — Id. f® 37. 

o. Voir Didot, loc. cit. 
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du nord, par le r£cit de quelques âpisodes de la vie de saint 
Jean. On y voit, comme dans le manuscrit, le supplice de 
saiot Jean ă la Porte Latine, Ie miracle du poison â Ephâse, 
et enfin la mort mysterieuse de l’Apdtre'. Ajoutons que cette 
derniâre scfene — au moins pour quelques dâtails — a 
conguc par le sculpleur comme par le miniaturiste. L’apdtre 
est couch£ dans sa tombe revâtu de sa chasuble, ct il porte 
une large tonsure eccl£siastique: au-dessus des anges enlfevent 
son âme au ciel. II est diffîcile de croire que tant de ressem- 
blances soient fortuites. Les sculpteurs de Reims ont souvent 
suivi leur fantaisie, ou bien ils ont pris avec leur modfele 
tant de liberte que la plupart du temps on ne le reconnaît 
pas — năanmoins, l’imitation a laiss6 assez de traces dans 
leur ceuvre pour qu’on puisse deviner de quel original ils se 
sont inspirls. 

On voit quelle puissance de vie il y avait dans l’oeuvre du 
miniaturiste anglo-normand. Si ce n’£tait sortir de notre 
sujet, nous aimerions & montrer comment, jusqu’âla lin du 
xv* silele, les artistes perpătufcrent, sans le savoir, les 
formes primitives. La rose de l’Apocalypse, â la Sainte 
Chapelle, sutfirait â le prouver. 

L’Apocalypse a inspiri, au xm* sifccle, une ceuvre curieuse 
et isolSe. Elle ne se raltache pas â la tradition, parce qu’elle 
pr£tend repr4senter autre chose. Le vitrail de Bourges, en 
effet, n’est pas une illustration mais un commentaire de l’Apo- 
calypse. Le thâologien qui en a conţu le plan s’est efforc6 de 
rendre sensible aux yeux la doctrine des interprâtes de saint 
Jean. L’institution de l’Eglise, la pr4sence r4elle de Jâsus 
dans cette Eglise dont il est l’ftme, enfin l’âternitS glorieuse 
r£serv£e ă l’Eglise quand les temps seront accomplis — telles 
sont les v£rit6s que l’artiste nous enseigne *. 

Au bas~ du vitrail, Jlsus, reprdsentd comme saint Jean 
l’aperţut, tenant l’6p6e et le livre au sept sceaux, a devant 

1. Le manuscrit contient d’autres miracles (par ex. celui des cail- 
loux changes en or). 

2. Vitraux de Bourges, pi. VIII et p. 220 et suiv. 
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lui saint Pierre qui baptise la foule. G’est la traduction sym- 
bolique de ce passage de l’Apocalypse : « II y avait devant lui 
une mer de verre semblable k du cristal ‘ >*. Par la mer de 
verre, en effet, tous Ies interprgtes de l’Apocalypse au moyen 
&ge, et spgcialement Anselme de Laon, qui est le plus fameux 
de tous, entendent le baptârne. « La mer de verre qui res- 
semble au cristal, dit Anselme de Laon avecla subtilitg d’un 
docteur du xi* siîicle, est le baptâme. Car, de mâme que le 
cristal est de l'eau durcie, de mgme le baplâme transforme 
Ies hommes flottants et sans consistance en chrgtiens rgsis- 
tants et solides* ». La premigre vision se rapporte donc â 
l’institution du baptâme, ou, si l’on l’on veut, de l’Eglise. • 

Plus haut, le vitrail nous montre Jgsus assis dans sa gloire 
et entourg de douze personnages de l’Ancien Testament, parmi 
lesquels on reconnalt Moise, et des douze apdtres du Nouveau. 
Les docteurs, en effet. interprgtaient de cette faţon la vision 
de l’Apocalypse ou Dieu est montrg assis sur son tr6ne et 
entourg des vingt-quatrc vieillards. Suivant eux, les vingt- 
quatre vieillards sont les douze apfttres accompagngs de 
douze hgros de l’Ancienne Loi ’. Pour ne rien laisser de mys- 
tgrieux dans le texte de saint Jean, l’artiste est allg jusqu’â 
remplacer les quatre animaux symboliques par les quatre 
gvangglistes. Ainsi, Jgsus assis au milieu des prophgtes, des 
ap6tres et des gvangglistes, c’est Jgsus assis au milieu de 
son Eglise, toujours prgsent au milieu d’elle, comme il l'a 
annoncg *. 

Dans le troisigme compartiment du vitrail, Jgsus etl'agneau 
portent la croix triomphale. Saint Pierre parle k la foule, pen¬ 
dant que deux hommes boivent aux mamelles de l’Eglise, 

1. Apoc. IV, 6. 

2. Anselme de Laon. Enarrat. in Apoc. Cap. IV. Patrol., lome 162, 
col. 1517. 

3. Anselme, loc. cit. Cap. IV, col. 1517. 

4. Anselme. Ibid. — Anselme de Laon fait ici Ie calcul que nous avons 
dâjâ indiqut'. 24, dit-il, est composâ de deux fois 12. Or 12 est obtenu 
en mulliplianl 3 le chiflre de la Trinitâ par 4 le chiffre de la Terre. 
Le nombre 12 et le nombre 24 symbolisent donc l’Eglise annonţant la 
vâritâ au monde. 
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,symboli96e par une reine couronn£e. On reconnaitici encore 
l’interprătalion quc donnaient Ies docteurs des deniiferes 
visions de PApocalypse. Sainl Pierre est l’Eglise militante: il 
appelle Ies fideles aux noces de PEglise triomphante avec 
Pagneau. L’Eglise, en effet, qui nourrit Ies hommes du lait des 
deux Testaments, entrera, quand Ies temps seront r^volus, 
dans l’âternitd glorieuse et s’unira â Dieu 1 2 . Sept 6toiles et 
sept nuages, qui sont corame le chiffre de la durăe (qui d6sor- 
înais va £tre abolie) dominent toute la composition. 

Tel est ce grand ensemble thăologique, l’oeuvre la plus 
subtile et la plus profonde que PApocalypse ait inspir^e â l’art 
(^u moyen âge, oeuvre toute doctrinale, qui n’emprunte rien 
aux types traditionnels. 


II 

Malgr6 Ies exemples que nous venons de citer, on ne peut 
pas dire que PApocalypse ait un livre trds fecond. C’est 
qu’en effet, d£s le xiv fl sifccle, Ies artistes pr6f6r£rent emprun- 
ter h saint Mathieu le tableau de la fin du monde *. Le texte 
de l’6vang4liste est sans doute moins fulgurant mais il est 
plus accessible ă Part. Chez saint Mathieu, Dieu n’est plus 
P6norme pierre prScieuse dont Prelat ne peut se soutenir : il 
est le Fils de Pilomme ; il apparaît sur son trdne tel qu’il fut 
sur la terre; Ies peuples reconnaissent son visage. 

Un chapitre de saint Paul dans la premiere 6pître aux Co- 
rinthiens sur la rSsurrection des morts 3 ajouta quelques 
traits â Pensemble. L’Apocalypse fournit m6me un ou deux 
d£tails secondaires. 

Ces divers passages, interprât6s par Ies thdologiens, et 
enrichis par l imagination populaire, donnferent naissance 


1. Anselme, Cap. XIX. 

2. Saint Mathieu, XXIV et XXV. 

3. I Corinth. (XV, 52). 
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aux belles scânes du jugement dernier qui ddcorent presque 
toutes Ies cathâdrales du xm* siâcle. 

II n’est pas de notre sujet de rechercher h. quelle âpoque et 
dans quel pays cette conceplion nouvelle prit naissance. 
D'ailleurs, un pareil probleme ne saurait âtre râsolu ă l’heure 
qu’il est*. 

Tout ce que nous pouvons dire, c’est qu’en France, dâs le 
xii* siâcle, Ies deux mani&res de reprâsenter le jugement 
dernier (d’aprâs l’Apocalypse et d’apr&s saint Mathieu) coexis¬ 
tent. A Saint-Trophime d’Arles elles se combinent. Le tympan 
nous montre encore le roi traditiounel, cantonul des quatre 
animaux que dâcrit l'Apocalypse, mais dâjă Ies bas-reliefs de 
^ la frise nous font assister â la sdparation des bons et des 
mâchants, conformâment i l'Evangile de saint Mathieu. II 
en est de mânie â Autun : le Dieu qui prâside au jugement 
est le Dieu de l’Apocalypse, ce n’est pas encore « le Fils de 
l'Hommc ». 

Est-ce au portail de Conques, comme l’a pensâ M. Jeşsen, 
que la nouvelle conception prit sa forme definitive ? Cela n’est 
pas impossible. II semble bien que ce soit lâ. qu’on trouve 
groupâes pour la premiere fois au xn® siâcle Ies sc&nes diver- 
ses dont la rdunion composera dâsormais le jugement der¬ 
nier : Jâsus montrant ses plaies, anges portant Ies instrumenta 
1 / de la Passion, pâsement des âmes, sâparation des bons etdes 
mâchants, paradis, enfcr. Laon, Chartres, Paris, Amiens, 
Bourges nous montreront, avec de simples changements de 
detail, la mâme ordonnance gândrale. 

C’est ce jugement dernier, si complexe et si riche dans nos 
cathedrales du xm* siâclc, que nous nous proposons d’âtudier 

1. Des travaux qui ne sont pas sans merite ont 6tâ consacrâs au 
jugement dernier; ntfanmoins la question des origines est encore obs¬ 
cure. Voir Jessen, Die Darstellung des Weltgcrichts bis auf Michelangelo. 
Berlin, 1883; Georges Voss, Das jiingste Gericht in der bild. Kunst. 
Leipzig. 1884; l'abbe Bouillel, Le jugement dernier, dans Ies Notes d’art 
et d’archeolog. 1894-95. Quelques faits nouveaux dans Detzel, Christliche 
Iconographie, ch. VI, tome I. 1894 et dans Kraus, Gesch. der christlichen 
Kunst, t. II,p.3*73 sqq. 
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au moment mâme oii il est parvenu au terme de son ăvolu- 
tion. Une pareille ătude, plusieurs fois tentâe, n'a jamais 
donnă de răsultats satisfaisants, parce que Ies archâologues 
qui l'entreprirent furent trop ătrangers â la littârature du 
moyen âge. En un semblable sujet, nulle interprdtation per- 
sonnelle n’est de mise. Ce n’est que dans Ies Iivres des thâo- 
logiens du xu* et du xm* siâcle qu’il faut espârer trouver le 
sens de ces vastes compositions. 

Le plus prâcieux de ces ouvrages est celui qu’âcrivit Ho- 
norius d’Autun, au commencement du xii* siăcle, sous le 
titre d'Elucidarhim'. Le troisiâme livre de cette sorte de 
catehisme dialogul est consacri presque tout entier â la fin 
du monde et au jugement de Dieu. L’ceuvre d’Honorius, 
composăe dans un temps ou la formule artistique du juge¬ 
ment dernier n’avait pas encore âtâ trouvăe *, a pu fournir 
quelques traits aux peintres et aux sculpteurs. L’extrâme călă- 
britâ du manuel d’Honorius, qui fut de bonne heure adoptă 
par l’Ecole, et qu’une traduction franţaise mit â la portăe des 
laiques *, rend une pareille hypothâse assez vraisemblable. 
Un siăcle aprâs, Vincent de Beauvais râsuma dans l’fipilogue 
de son Miroir historique tout ce que le moyen âge croyait 
savoir du second avânement de Jăsus-Christ \ Contem- 
porain des artistes qui sculptdrent Ies tympans d'Amiens 
ou de Reims, il donne le meilleur commentaire de leur 
ceuvre. 

Saint Thomas d’Aquin trăite le mâme sujet dans la Somme 
avec sa mâtbode accoutumăe : Ies quelques dătails concrets 
qui se dătachent sur le fond serrâ de ses syllogismes sont 


1. Patrol., tome 172, col. 1109 et suiv. 

2. L’Elucidarium, comme le prouve la preface, est une ceuvre de 
jeunesse, qui a du âtre ăcrite auxenvirons de 1100. 

3. Hist. litter. de la France, tome XII, p. 165 sqq. L'Elucidarium 
d’Honorius d’Autun fut traduit en franţais sous le titre de Lucidaire 
(B. de 1’Arsenal, ms. n® 3516, f® 144). Voir P. Meyer, Notices et extraits 
des manuscrits, tome XXXII, 2® pârtie, p. 72-81. 

4. Spec. histor. Epilog. Tractatus de ultimis temporibus. Le jugement 
dernier est âgalement exposă dans le Spec. morale. Lib. II, Pars II. 

“ 31 
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parfaitement conformes ă. la doctrine reţue *. Enfin Jacques 
de Voragine, au premier chapitre de sa Legende doree, nous 
donne la preuve qu'â la fin du xiu* siâcle le sentiment de 
l’Eglise sur le jugement dernier n’avait pas vari6 *. 

II y a donc pendant le moyen âge un vări table courant d’o- 
pinion sur toutes Ies circonstances qui doivent accompagner 
le second avânemcnt de J6sus-Christ. 

Avec de tels guides nous ne risquons pas de nous trom- 
per sur Ies intentions des artistes. 

Le jugement dernier, tel que le xui* sidcle l’entend, est un 
grand drame qui se divise tr&s exactement en cinq actes. Par 
une ndcessitS de son art le sculpteur nous montre simulta- 
nâment des 6v6nements successifs. A nous de distinguer et 
de suivre l’ordre des temps. 

D’abord des signes prdcurseurs annoncent la fin du monde 
et forment le prălude du jugement. Les menaces de l’Apoca- 
lypse sont r£alis£es, et l’Antechrist nait de la tribu de Dan h 
Babylone. Les th6logicns s’6tendent longuement sur les 
flSaux avant-courcurs du cataclysme final. Yincent de Beau- 
vais gnumfcre, d’apr&s saint JiSrdme, les quinze bouleverse- 
ments cosmiqucs qui doivent signifier aux hommcs que les 
temps sont rdvolus *. Les sculpteurs du xin* silele sont plus 
sobres. A Paris et & Amiens, les cavaliersde TApocalypse, 
places dans les voussures du portail du jugement, rappellent 
seuls les jours de terreur qui doivent pr6c£der l’avânement 
du Fils de l’Homme. Quelques unes de ces figures sontdignes 
du sujet. A Paris, la Mort, les yeux bandls, courbâe sur son 
cheval, et portant en croupe un cadavre, est une figure 
farouche qui annonce magnifiquement le cycle d’ăpouvante 
qui va s’ouvrir. 

1. Saint Thomas, Somme, suppl£ment â la 3* pârtie (Edit. d’Anvers 
1612, torae XII, p. 164 et suiv.). 

2. Leg. aur., cap. I. De adventu Domini. 

3. Spec. histor. Epil. CX1 et Leg. aurea, cap. I. Les 15 signes de Ia 
fin du monde (debordenient des mers, tremblements de terre, etc.), 
n’ontreţu une forme plastique qu’au XV* sifecle. (Gravuressur boisdes 
livres d’Heures). 
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Soudain, h l’heure raarqu£e, au milieu de la nuit, h l’ins- 
tant m6me oii jadis le Christ ressuscita, le Juge ap parai tra sur 
Ies nu£es 1 2 . « Alors, dit r6vang6!iste, le signe du Fils de THom- 
me paraîtra dans le ciel, toutes Ies tribus de la terre se lamen- 
teront, et elles verront le Fils de THomme venant sur Ies nu6es 
du ciel avec puissance et une grande gloire a . » Ce court pas- 



Fig. 92. Jugement deruier (Charlre?). 


sage de saint Mathieu, m6dit<5 par toute lachr^tientd, enrichi 
de commentaires, trouva enfin au xu e silele saformeplastique. 

Au sommet du tympan, ou le jugement va se dărouler, J6- 
sus-Christ, assis sur son tr6ne, apparaît. II n’a ni couronne, ni 

1. Elucidar.j cap. XI et XII, col. 1164 et 1165. L’idee que Ies morts 
ressusciteront et triompheront de Ia mort â l’heure m6me oii J.-C. en 
a triomphtf pour rhumanitâ tout entiere est un de ces paralltdismes 
familiers au g6nie du moyen âge. 

2. Saint Mathieu, XXIV, 30. 
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ceinture d'or comme la figure de l’Apocalypse. 11 a voulu se 
montrer aux hommes tel qu’il fut parmi eux et il s'est revâ- 
tu de son humanitâ. D’un geste admirable, il l6ve ses deux 
mains pour faire voir ses blessures, et sa tunique 6cart6e sur 
sa poitrine laisse paraltre la cicatrice de son flanc (fig. 92). On 
sent qu’il n’a pas encore ouvert la bouche pour parler au 
monde, et ce silence est terrible. 

Que veut-il nous dire en nous faisant voir ses plaies ? 
— Ecoutons Ies docteurs. « 11 montre ses cicatrices, dit l’un 
d’eux, pour tâmoigner de la v6rit6 de l’Evangile, et pour 
prouver qu’il a 4(6 vraiment crucific pour nous 1 2 ». Mais ce 
n’est pas tout. « Ses plaies, dit un autre, prouvent sa mis6ri- 
corde car elles rappellent son sacrifice volontairc ; elles jus- 
tifient aussi sa coldre, car elles nous font souvenir que tous 
Ies hommes n’ont pas voulu profiter de son sacrifice * ». Et 
saint Thomas d’Aquin ajoute : « Ses plaies prouvent sa force, 
car elles attestent qu’il a triomphd de la mort 3 4 ». Le geste 
de J6sus-Christ le designe donc comme le r6dempteur, 
comme le juge, comme le Dieu vivant. 

Aux cdt6s du Fils de l’Ilomme apparaissent des anges. Les 
uns portent la croix et la couronne d’6pines, les autres la 
lance et les clous. Leurs mains, presque toujours couvertes 
d’un voile, touchent avec respect ces objets sacr6s. Ici, saint 
Mathieu inspire directement l’artisle. « Les signes du Fils 
de l’Homme », dont parle l’6vang6liste, c’est au tâmoignagc 
de tous les Pdres, les inslruments de son supplice et spgcia- 
lement sa croix. De m6me qu’au jour de l’entr6e solennelle 
d’un empereur on porte devant lui son etendard, son sceptre 
et sa couronne, de m6mc au jour glorieux oii le Fils de Dieu 
se montrera au monde pour la seconde fois, les anges porte- 
ront triomphalemcnt la croix, la lance et la couronne d’6pi- 
nes\ Tant de lumiâre jaillira de ces instrumenta d’ignominie 

1. V. de Beauv. Spec. histor. Epil. CXll. 

2. Leg. aur. Cap. I. 

3. Saint Thomas, Somme, Supplfiraent â la 3'pârtie, Quaest. XC, art. II. 

4. LamStaphore semble Ctre de saint Jeau Chrysostome. Elle est re- 
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devenus des insignes de gloire que le soleil et la lune en 
seront 6clips6s. La croix projetera une lumiâre sept fois plus 
briliante que celle des astres *. C’est pourquoi on voit 
parfois, notamment & Bordeaux *, au-dessus de J6sus, deux 
anges qui emportent le soleil et la lune comme on 6teint 
des lampes d6sormais inutiles (fig. 93). 

Enfin, pour enrichir encore cette sc6ne d6jâ si pleine de vie, 


Fig. 93. Jugement dcrnier. (Calhidrale de Bordeaux). 

Ies artistes imagin6rent d’introduire, â droite et â gauche du 
Juge, la Vierge et saint Jean en priâres. L’Evangile n’indique 
rien de. pareil, mais Ies th6ologiens pouvaient justifier la 
prăsence de ces deux nouveaux personnages. Honorius d’Au- 
tun remarque que la Vierge et saint Jean ont â peine connu 
la mort. Tous Ies deux ont 616 ravis â la terre par J6sus-Christ 

prise par Honor. d'Aulun. Elucidar., cap. XII, V. de Beauv., Spec. hisl. 
Epil. CXII et Leg. aurea, cap. I. 

1. Elucid., cap. XIII. Leg. aurea, cap. I. Spec. hist. Epil. CXII. 
i. Cathldrale, porte royale. 
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en personne. Ils sont donc comme Ies prâmices -de la râsur- 
rection *. 

Maisje serais plus disposâ k croire que Ies artistes, en 
introduisant la Yierge et saint Jean dans la sc£ne du juge- 
ment, ont 6tâ guidâs par un sentiment de piâtâ toute popu- 
laire. La mfcre et le disciple bien aimâ qui s’£taient tenus 
prâs de la croix, au jour de douleur, ne mâritaient-ils pas 
d’assister le triomphateur au jour de gloire ? Mais quelle 
raison, en ce cas, de Ies representer â genoux, Ies mains 
jointes, comme des suppliants? — Nous touchons ici aux 
sentiments Ies plus dâlicats de Târne chr^tienne. Les th£olo- 
giens avaient affirm£ qu’au jour suprâme nulle priâre ne 
pourrait fl^chir le Juge : mais Thumble foule des fideles ne le 
crul pas. Elle continua k espdrer qu’en ce jour la Vierge et 
saint Jean seraient encore de puissants intercesseurs et sau- 
veraient plus d’une âme par leurs prteres. Les artisles s'ins- 
pirfcrent d’une croyance qu’ils partageaient: ils oppos&rent la 
grâce â la loi, et, au milieu du sâvire appareil de la justicc 
firent briller une lueur d’espdrance *. 

La scfcne de Tapparition du Fils de Tllomme se trouve 
ainsi complete. 

Aprâs avoir tâtonnrt k Laon et â Charlres, les artistes trou- 
v&rent â Notre-Dame de Paris le groupement dâtinitifde tous 
Jeurs personnages. ils triomphereut trâs habilement des * 
difficultâs que leur opposait Tare en tiers point du tympan. 

Au milieu Jâsus assis est plus grand que tout ce qui Tentoure ; 
â ses cdtâs deux anges debout tiennent les instruments de la 
Passion ; Jean et Mărie agenouill^s remplissent l’exlrâmitâ. 
du champ 1 2 3 . Le groupe est trâs harmonieux. La formule une 


1. Elucid ., cap. XII, col. 1164. 

2. En Allemagne, saint Jean-Baptiste remplace saint Jean l’Evangl- 
liste aux câttfs de J^sus-Christ. En France, le jugement demier de 
Reims (portail du nord) nous montre aussi le prGcurseur k la place de 
l'apdtre. La pensie est diflerente. Saint Jean-Baptiste montre J6sus 
du doigt et dit aux hommes : « Le voilâ, c’est lui que jai an- 
nonc£ ». 

3. A Poitiers (llg. 94), il y a encore derri&re eux deux anges k genoux. 
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fois trouv6e se râpandit dans toute la France, jusqu’â Poi- 
tiers (fig. 94), jusqu’â Saint-Seurin de Bordeaux. 

Dâs que J4sus s’esl moptr6 sur Ies nu6es, la trompette 
relentit', et le troisifeme acte commence. A l’appel desanges 
Ies morts soulâvent la pierre de leurs tombeaux, et se 
pr£parentâ comparaitre devant leur juge. Dans presque toutes 
nos cathâdrales, une" bande du tympan est consacre â la 
rgsurrection. Les artistes, ălâves dociles des thdologiens, y 



Fig. 94. Jugement dernier (Poitiers). 


ont exprimi plusieurs nuances d£licates qui nous 6chappe- 
raient tout â fait, si nous n’avions recours â nos guides 
ordinaires. 

Pendant que les anges sonnent de leurs longs oliphants 
d’ivoire, les morts se dressent du fond de leur tombe, 6blouis 
« par le grand jour de l’ăternit&». Ils ont tous les yeux tournăs 
vers la lumiâre, et quelques âmes pures, les mains jointes, 
se r&veillent dans l’attitude de la priâre*. La rgsurrection a 

1. Saint Mathieu. XXIV, 31 « Mittet angelos suoscum tuba». Et saint 
Paul, I Corinth. XV, 52 : « Canet enim tuba et mortui resurgent ». 

2. Nota nimeni â Reims et â Bourges. 
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lieu si vite (in ictu oculi qu’au premier son de la trompette 
la poussiEre humaine a dEjă repris sa forme. Aussi Ies artistes 
du xni* siEcle n’eurent-ils pas 1’jdEe de reprEsenter Ies morts, 
comme le fit Luca Signorelli k Orvieto, sous l’aspect de 
squelettes dEcharnEs, ou dEjâ & moitiE recouverls de chair *. 

Ces morts ressuscitEs sont nus ou & peine voilEs de leur 
linceul. Une couronne royale, une tiare papale, une mitre 
Episcopale apparaissenl sur quelques tEtes anxieuses *, et 
rendent plus manifeste 1’EgalitE des hommes devant le 
tribunal de Dieu. L’art du moyen dge n’aime pas le nu, et 
volontiers l’Evite : roais il fallait sur ce point suivre l’ensei- 
gnement de l’Gglise. L’homme doit sorlir de la terre comme 
Dieu l’en a lirE au commencement du monde. Gn ce jour, 
chaque Etre rEalisera son type, et alteindra, chacun suivant 
sa loi, & la beautE parfaite *. Les sexes seront conservEs bien 
qu’ils soient devenus inutiles : ils serviront, toutefois, k 
manifester la toute puissance de Dieu, et ils embelliront de 
leur diversilE la citE Eternelle'. Les hommes, d’ailleurs, 
n’auront pas au moment de la rEsureclion l’âge qu’ils avaient 
le jour de leur mort. S’il en Etait autrement, ils ne pourraient 
rEaliser la beautE qui est la loi suprEme de toute crEature. 
Ils resleraient en deţa de leur type ou l’oulrepasseraient. 
Ils renaitront donc tous, qu’ils soient morts enfanls ou vicil- 
lards, avec l’âge parfait de trenle ans. L’humanitE tout 
entiEre, en eifet, doit ressembler â son divin exemplaire, k 
JEsus-Christ, qui triompha de la mort prEcisEment â cet 
âge*. 

1. C’est l’expression qu’emploient Honorius d’Autun et V. de Beau- 
vais, en se souvenant de saint Paul. 

2. A Saint-Urbain de Troyes, cependant (jugement dernier de Ia lin 
du XIII® s., moulage au Trocad£ro), on aperţoit une tâte de mort. 

3. CathSdrale de Bordeaux. 

4. Elucidar cap. XI et V. de Beauv. Spec . hist. Epil cap. CXIII. Le 
jugement dernier de N -D. de Paris nous montre les morts ressusci- 
tant habill£s. Mais toute cette pârtie du tympan a 6t6 refaite de nos 
jours. Năanmoins, quelques figures du tympan primitif (au rous£e de 
Cluny) sont habill^es : c’est une exception. 

5. V. de Beauv. loc . cit. 

6. V. de Beauv. Spec. hist. Epil., cap. CXIII. Elucidar., cap. XI, col. 1164. 
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Cette curieuse doctrine fut prise â la lettre par nos artis- 
tes. Dans Ies jugements derniers du xiu* siAcle on ne voit ui 
un enfant ni un vieillard. Ce sont des corps jeunes et beaux, 
dans la pldnitude de la vie, qui se lAvent de la tombe. A 
Bourges (le plus beau de nos jugements derniers sculpt6s), 
Ies morts sont nus 4 , aucune draperie ne dissimule leur sexe, 
et Tartiste leur a donnd, autant qu’il en 6tait capable, la 
perfection de la jeunesse et de la beautd. 

Aprfis la rdsurrection des morts, le jugement. C’est J6sus 
qui juge, mais il ne juge pas seul. Les apdtres sont ses 
assesseurs, car Jdsus leur a dit de sa bouche : « Yous serez 
assis sur douze trânes et vous jugerez les douze tribus 
d’Israel 2 ». De lâ, Thabitude de reprdsenter les douze apdtres, 
soit aux c6tds du Juge, soit sous ses pieds comme k la cathd- 
drale de Laon, au portail de Saint Urbain de Troyes ou k la 
rose de Sainte-Radegonde de Poitiers *, soit enfin debout 
dans les dbrasements du portail, comme k Paris, k Amiens, k 
Chartres, k Reims. 

Mais Tacteur principal de la sc£ne du jugement n’est ni 
Jdsus, ni le colldge apostolique, c'est Tarchangc saint Michel. 
II est debout, vdtu d’une longue robe k plis droits — car au 
xm e siAcle il ne porte pas encore l’armure chevaleresque — 
et la balance est suspendue dans sa main. Prds de lui, une 
âme attend en tremblant que son sort se ddcide : dans l’un 
des plateaux, en effet, ont dtd mises ses bonnes actions 

Honorius d’Autun dnonce la mdme doctrine dans le Specul. Eccles. 
col. 1085 « Resurgent autem mortui ea rotate et mensura qua Christus 
resurrexit, scilicet XXX annorum, tam infans unius noctis quam ali- 
quis nongentorum annorum ». Le moyen âge admet plus gendrale- 
ment que J.-G. est ressuscitA â 33 ans. Cependant plusieurs docteurs 
se rangent A Tavis de saint Augustin qui avance que J.-C. n’a vdcu 
que 30 ans (Contra Faust. Manich ., XII, 14. Patrol. t. 42). La raison 
qu’il en donne est que l’arche a trente couddes de haut. 

1. Sauf un dvâque. 

2. Saint Math. XIX, 28, et Elucidar. Cap. XIII. 

3. Ce fut la manifcre la plus ancienne ; elle est usitde A l’dpoque 
romane. Sous le Dieu de l’Apocalypse entourA des quatre animaux on 
voit les douze apdtres, A Saint Trophime-d’Arles, au portail vieux de 
Chartres. Ce qui prouve une fois de plus que la grande flgure apoca- 
lyptique des Aglises romanes est bien celle du Dieu juge. 
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et dans l’autre ses p6ch£s. Le diable est prSsent, car devant 
le tribunal suprâmc ii remplit le rdle d’accusateur *. Le 
subtil avocat fait des prodiges de dialectique. 11 ose jouer 
au plus fin avec Dieu. Convaincu que le noble archange, qui 
regardedroit devant lui d’un si loyai regard, ne soupgonnera 
pas sa ruse, il donne un coup de pouce k la balance *. La 
basscsse de cette friponerie de marchand d’6pices n’&neut 
pas saint Michel qui ne daigne rien remarquer. Mais dans sa 
main la balance fait son devoir et penche du câtă qu’il faut. 
Satan est vaincu, et Tarchange caresse doucement la petite 
âmc qui s’attaehe k sa robe 1 2 3 4 5 6 . 

Ou Ies artistes ont-ils trouv6 l’idde d’une sc£ne aussi pro- 
fond£ment pathetique ? Aucun texte ăvangelique ne Tauto- 
rise : mais elle est n£e d'une nnHaphore aussi viciile que 
Thumanit£. L’ancienne Egypte et Tinde primilive avaient 
d<$jă imagini que Ies vices et Ies verlus seraient, au jour du 
jugement des morls, suspendus dans Ies deux plateaux d'une 
balance \ Les Peres de l’Kglise emploient familifcrcment 
cclte comparaison : « Lesbonnes et les mauvaises actions, 
dit saint Auguslin, seront comme su^pendues dans unc 
balance... et si la multitude des mauvaises Tcmportc, le 
coupable sera entrain<î dans TEnfer 8 ». Et saint Jean Cliry- 
sostome : « En ce jour, nos actions, nos paroles et nos pens6es 
seront suspendues dans la balance de justice : nos bonnes et 
nos mauvaises actions seront mises dans les deux plateaux, 
et, en penchant d’un cdtd, la balance entralnera Tirrevocable 
sentence • ». 

1. Leg. aur ., cap. I. 

2. Nulle part cette scene, dans sa bonhomie populaire, n’a6t6 mieux 
rendue qu’au portail de Conques. 

3. Notamment k Bourges. Le joii d£tail des âmes qui s'accrochent â 
la robe de saint Michel se voit d£jâ k Autun. 

4. Voir Maury, La Psychostasie , Rev. arch. 1844, tome I, p. 235 etsuiv. 

5. Saint August., Sermo l in vig. Pentecost. Molanus dans son Trăite 
des saintes images (Lib. II, cap. XXIII) veut que ce soit de ce passage de 
saint Auguslin que d^rivent toutes les repr^sentations du moyen âge 
et de la Renaissance. 

6. Cit6 par V. de Beauv. Spec . hist. Epil ., cap. CXVIII. 
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Reprise mainle fois par Ies tîcrivains et Ies prâdicateurs du 
moyen âge *, la ntetaphore frappa Timagination populaire : 
l’art la r£alisa. 

Mais on remarque dans la scâne de la pes6e des âmes, telle 
que le xm e silele la congut, des variantes qui montrent assez 
qu’une oeuvre de ce genre n’est pas n6e d’un enseignement 
formei de l’figlise. Beaucoup de liberte fut laissâe â la fan- 
taisie des artistes. A Chartres, par exemple, un des plateaux 
porte une petile figure aux mains jointes, qui symbolise Ies 
bonnes actions, l’autre une tete hideuse et des crapauds qui 
reprdsentent Ies vices. Rien n’est plus clair. Au portail 
de la Couture, au Mans, Ies deux plateaux nous montrent 
deux # fois la nteme petite figure aux mains jointes, comme 
si, du fond de nos p£ch<5s, une prtere pouvait encore monter 
jusqu’â Dieu. A Amiens, l’agneau de Dieu est dans un 
platcau, une tete ignoble de r6prouv6 est dans l’autre. 
L’artiste ici a voulu nous signifier que si nous £tions sauvtes, 
ce ne pouvait 6tre que par Ies merites de J<5sus-Christ, et 
que ce que nous appelons nos vertus n’est que le don de 
sa grâce. A Bourges, une autre id6e est exprintee. Dans 
l’un des plateaux de la balance est la lampe des Vierges 
sages, dans l’autre une figure hideuse aux oreilles d^mesu- 
r6es. C’est nous laisser entendre que notre salut d6pend de 
notre vigilance. L’artiste de Bourges est presque pSlagien, 
tandis que celui d’Amiens est presque jans^niste 1 2 . 

II reste â justifier le r6le que joue saint Michel dans la 
seâne du jugement dernier. Pour tout le moyen âge, saint 
Michel fut Tintroducteur des âmes dans l’autre vie, le saint 
psychopompe. D&s Ies premiers stecles du christianisme, 
l’Eglise, dâsireuse de dătourner sur saint Michel le culte 
que Ies Gallo-Romains, encore paîens, rendaient k Mer- 

1. Voir plusieurs exemples dans Maury, loc. cit . 

2. J'ai regardâ avec beaucoup d'attention fobjet qui est dans Tun 
des plateaux de la balance de Bourges, et je crois que c’est une lampe 
pareille â celles que portent Ies Vierges sages. Si fon voulait y voir 
un calice (ce qui me parait ditficile), ce serait alors la intime idee que 
celle qui est exprim£e k Amiens. 
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cure, donna k l’archange presque toutes Ies attributions 
du dieu. Sur Ies ruiues des anciens lemples de Mercure, qui 
occupaient g^năralement Ies hauteurs, s’ălevferent des cha- 
pelles dădides k saint Michel. Une colline de la Vend6e porte 
encore aujourd’hui le nom significatif de Saint-Michel-Mont- 
Mercure *. Saint Michel, qui 6tait d6]k le messager du ciel, 
devint, comme Mercure, le conducteur des morts. Le r6le 
funebre de saint Michel est attest6 par d anciens usages. Les 
chapelles des cimeti&res lui dtaient dddtees et les confr^ries 
institudes pour ensevelir les morts le reconnaissaient commo 
patron 8 . Son image 6tait parfois gravăe sur les pierres 
tombales 1 2 3 . Enfin, d£s le moyen âge, loffertoire de la messe 
des morts disait expressdment: « Signifer S3nctus Michael 
repraesentet eas (animas) in lucem sanctam ». Saint Michel 
est donc Tange de la mort, et c’est â ce titre qu’il pr^side au 
jugement des morts. 

Quand le jugement est termini, la scknc supreme com- 
mence. Les brebis sont sdpar^es d avec les boucs 4 , les bons 
d’avec les m6chants. Ils s’en vont, les uns â droite, les 
autres k gauche du Juge, vers les rdcompenses ou les peines 
6ternelles. Les ddmons, d’abord, s’emparent des condamn6s, 
les rdunissent par une chalne en une longue file et les 
entrainent vers la gueule btfante de l’Enfer. On trouve k 
peine ici la trace d'un enseignement dogmatique. La laideur 
bestiale de Satan et de ses acolytes, leur gaiete cynique, les 
privaut£s qu’ils prennent avec plus d’une noble dame, le 
ddsespoir des damn6s, tous ces traits rel&vent de la fantaisie 
populaire. Les vices ne sont pas măthodiquement distingu£s. 


1. Anthyme Saint Paul, Histoire monumentale de la France , p. 90. Le 
culte de saint Michel sur les hauteurs a 6t6 £tudi6 par Crosnier, Bullet. 
monument ., tome XXVIII. 

2. V. Lebeuf, Dissertat. sur les anciens cimetitres , et Hist. du diocdsc 
de Paris , toine I, p. 106 (Edit. Cocheris). 11 signale une chapelle de 
saint Michel dans le cimeti£re des Innocents. 

3. Au XV® si&cle, il est vrai : tombe d’Isabelle de Musset, a Marville 
(Meuse). Bullet. monum. 1886, p. 38 et suiv. 

4. Saint Math. XXV, 32, 33. 
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On ne discerne guâre que l'avarice h la bourse qn’elle porte 
au cou, au milieu d'une foule d’autres pâchâs anonymes \ 
C’est encore un sentiment bien populaire qui a pousse 
l’artiste & mettre des rois ou des ăvâques au nombre des 
damnâs Le sculpteur s’est ârigâ en justicier & la maniere 
de Dante. , 

Toules ces inventions, nâes de la verve des artistes, ne 
doivent rien aux livres des thâologiens. On trouve cependant, 
au portail de Bourges, la trace d’un enseignemenl doctrinal. 
Les dâmons, en eiTet, soni reprâsentâs avec une tâte humaine 
dessinâe sur le ventre ou sur le bas ventre. Qu’esl^ce â dire ? 
sinon que les damnâs ont dâplacâ le siâge de leur intelligence, 
et ont mis leur âme au service de leurs plus bas appâlits. 
Faţon ingânieuse de faire comprendre que l’ange dâchu est 
tombâ au niveau de la bâte. 

La figure de l’Enfer, telle qu’ellc fut reprâsentâe au moyen 
âge, procâde âgalement des comnentaircs de l’Ecole. Presque 
tous les jugements derniers du xiu* siâcle nous montrent une 
ânorme gueule ouverte d’oil s’âchappent des flammes et oii 
les damnâs sont prâcipitâs. C’est d’une gueule pareille, arti- 
culâe et devenue mobile, que sortent les diables qui jouent 
un si grand rdle dans les Mystâres de la fin du xv* siâcle. 

D’oii vient qu’une semblable image se soit transmise avec 
tant de fidclitâ â travers tout le moyen âge ? La raison vâri- 
table est qu’elle n’est pas nâe d’un caprice de l’imagination 
mais d’un texte. La gueule de l’Enfer est la gueule de 
Lâviathan dont parle le livre de Job. On se souvient que Dieu 
lui-mâme s’adresse au patriarche, lui dâcrit le monstre qu’il 
a crââ, et lui demande sâvârement : « Le prendras-tu â 
l’hameţon ? Qui pânâtrcra dans ses mâchoires ? Qui ouvrira 
les portes de sa gueule ? Autour de ses dents habite la ter- 
reur. Des flammes jaillissent de sa bouche, des âtincelles 
s'en âchappent, une furaâe sort de ses narines comme d’un 

1. Tympan de Saint-Yved-de-Braisne, au mus£e de Soissons. 

2. Notamment 4 Reims, 4 Chartres et 4 Bourges (portail, et vitrail 
du jugement dernier dans le chceur). 
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vase qui bout... II fait bouillir le fond de la mer comme une 
chaudi&re 1 

De bonne heure Ies commentateurs du livre de Job (saint 
Gr6goire-le-Grand est Tun des plus anciens) reconnurent 
dans L£viathan une figure de Satan et de ses oeuvres. Cerlains 
passages, interpr£t6s avec une subtilii surprepante, eurent 
au moyen ftge la plus singuliâre fortune. Saint Gr£goire-le- 
Grand, par exemple, admet que le verset ou il est parte de 
ThameQon qui prendra le monstre se rapporte k la victoire 
de J6sus-Christ sur Satan 2 3 . Les plus fameux interpreles du 
livre de Job, Odon de Cluny *, Brunon d’Asti 4 5 6 , transmirent 
cette doctrine k llonorius d’Autun, qui, rench&rissant sur 
eux tous, ăcrivit : « L6viathan, le monstre qui nage dans la 
mer du monde, c'est Satan. Dieu a lanc£ la iigne dans cette 
mer. La corde de la ligne, c’esl la gtfn^ration humaine du 
Christ, le fer de ThameQon, c est la divinit6 de J6sus-Christ, 
Fappât c'cst son humanit^. Atlire par lodeur de la chair, 
L6viathan veut le saisir, mais l'hameţon lui d6chire la 
mâchoire 5 ». L'Hortus deliciarum , le fameux manuscrit d’ller- 
rade de Landsberg, contenait une miniature oh la pens6e des 
commentateurs du livre de Job avait pris tigure : les rois de 
Juda formaient la corde de la ligne et, J£sus, avec 1’hameQon, 
d£chirait la gueule du monstre®. 

11 fut admis encore que le passage ou il est parl6 de « celui 
qui ouvrira les portes de la gueule de L6viathan >» designai! 
la descentc de J6sus-Christ aux Enfers et sa victoire sur Sa¬ 
tan. « En brisant les portes de l’Enfer, dit Brunon d’Asti, 
Jdsus-Christ brisa les portes derrifere lesquelles L6viathan 
cachait son visage 7 ». De lă est nâe la tradilion artistiquebien 

1. Job. XXXIX, 20 et XLI, 4, 5,10, 11, 22. 

2. Job. XL, 20 et Saint Greg. Moral, in Job. Patrol ., tome 76, col. 680. 

3. Odon de Cluny, Epitom. moral . in Job . Patrol ., tome 133, col. 489. 

4. Brunon d’Asti, In Job . Patrol . tome 164, col. 685. 

5. llonorius d’Autun, Spec. Eccl. Patrol , tome 172, col. 937. 

6. Yoir le calque de la miniature au cabinet des Estampes (collec- 
tion Bastard de l’Etang). 

7. Brunon d’Asti, col. 688. 
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connue qui consiste â reprăsenter, dans la sc&ne de la descente 
aux Enfers, pr£s des portes brisâes que J6sus foule aux pieds, 
la gueule ouverte de L£viathan. 

Enfiri, Ies versets oii il est dil que « Ies flammes jaillissent 
de sa bouche, qu’une fum6e sort de ses narines comme d'un 
vase qui bout, et qu’il faitbouillir le fond de la mer comme 
une chaudiâre » passârent pour une descriplion exacte de 
l’Enfer. Les artistes du xin' silele traduisirent en effet littd- 
ralement ces images, et ils poussârent le scrupule jusqu’ă 
reprdsenter dans la gueule ouverte du monstre une chaudiâre 
en 6bullition. Le tympan de Bourgcs (fig. 95) et une vous- 
sure de Notre-Dame de Paris nous en offrent un exemple. 

Mais, cette exactitude ă se conformer k un commentaire 
th6ologique ne se rencontre pas dans les sc&nes diverses oii 
sont repr6sent6s les suppliccs des damn6s. Les artistes n’ac- 
cepterent pas la doctrine de saint Thomas et de la plupart des 
th£ologicos qui prennent les supplices de l'Enfer dans un 
sens symboliquc. « Les vers qui dgvorent les r6prouv£s, dit 
saint Thomas, doivent s’entcndre au sens moral, etsignifient 
les remords de la eonscience 1 2 ». Les artistes reslârent fidfc- 
les & la lettre. A Bourges, des serpents et des crapauds d6vo- 
rent les damnâs, pendant que des dâmons les rclournent dans 
la cbaudiâre. Les sculpteurs du moyen âgc, rejetant tout 
symbolisme, semblent s'inspirer des vers fameux sur les sup¬ 
plices dternels qui couraient dans l’Ecole — vers atroces qui 
ressemblent k des instruments de torture : 

Nix, nox, vox, lachrym®, sulphur, sitis, aostus ; 

Malleus et stridor, spes perdita, vincula, vermes (2). 

Pendant que l'âpouvante rigne â la gauche du Juge, lajoie 
delate â sadroite. L’artiste a choisi le moment oii la sentence 
qui ouvre l’gternitd bienheureuse aux âlus vient d’âtre pro- 
nonc6e. Nous sommes sur le seuil du Paradis. Les dlus 
portent de longues robes, ou m6me les liabits de leur rang 

1. Somme. Supplăm. ăla 3* pârtie. Qusst. XCVII, ari. II. 

2. V. de Beauv. Spec. histor. Epil. CXIX. 
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et de leur condition terrestres, contrairement & la doctrine 
d’Honorius d’Autun, qui s’efforce de dlmontrer quelesjustes 
ne seront revltus que de leur innocence et de la splendeur 
de leur beautl'. Les artistes du moyen âge, soit pour se 
conformer â la parole de l’Apocalypse qui parle de « ceux 
qui ont revltu des robes blanchcs * », soit plutit pour 
rappeler, jusqu’au sein de la blatitude, les luttes de la terre, 
ont prlflrl donner aux bienheureux les costumcs de leur 
ancien Itat. Des rois, des Ivlques, des abbls, mllls â la foule 
des âmes saintes, marchent vers le ciel. A Bourges, un roi 
s’avance une fleur k la main. Cette dllicieuse figure exprime 
l’union de la royautl et de la saintetl. Le souvenir de saint 
Louis, mort depuis peu, a sans doute inspiri l’artiste. 
Ce n’cst pas un portrait, c’est l'image idlale du roi chrltien, 
dont saint Louis fut le type achevl. A Bourges, il apparait 
svelte comme un chevalier, et « beau comme un ange », pour 
parler comme Fra Salimbene, le peintre charmanl du saint 
roi \ II est remarquable qu’â Bourges et au Mans (Iglise de 
La Couture) un franciscain, ceint du cordon â triple noeud, 
marche, en mlme temps que le roi, ă la tlte des llus. L’artiste 
de la fin du xiii* silele eut sans aucun doute la pensie d’asso- 
cier dans le mlme hommage les deux âmes les plus pures de 
son temps : saint Franţois d’Assise et saint Louis. La royautl 
devenue sainte, et l’ordre rlcent des Franciscains, voie 
nouvelle ouverle au salut, furent glorifils h Bourges et au 
Mans *. 

Les llus s’avancent donc vllus du costume qu’ils portlrent 
en ce monde : mais des anges qui se tiennent k la porte du 
ciel s’apprltent â les revltir d’une magnificence royale. Ils 
tiennent des couronnes qu’ils placent sur la tâte de ceux 

1. Elucid. III, 15, qol. 1169. 

2. Apoc. VII, 13. 

3. Fra Salimbene faisant le portrait de saint Louis le dlcrit ainsi: 
« gracilis, macilentus et angelica facie ». 

4. A Conques, au XII* silele, c’est Charlemagne, le roi par excel- 
lence, et les moines de saint Benoit qui sont au premier rang des 
llus. 
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qui franchissent le seuil. 
Cet ăpisode ne fait dâfaut 
dans presque aucune des 
reprâsentations du juge- 
ment dernier 1 . A i\otre- 
Damede Paris, Ies saints 
ont d6jâ rcQu leurs cou- 
ronnes, et, avaot m£me 
d’entrer dans le Paradis, 
ils ressemblent tous k des 
rois. Une tradition si 
bien 6tablie ne peut s’ex- 
pliquer que par un texte. 
On lit, en effet, dans l’A- 
poealypse : « Sois lid&le 
jusqu’â la mort, et je te 
donnerai la couronne de 
vie 2 3 ». 

Au veslibule du Para¬ 
dis, qu'une porte rappel- 
le, parmi Ies anges sou- 
riants, une grave figure 
attire leregard, c’estsaint 
Pierre, qui. Ies clefs k la 
main, reţoit lesnouveaux 
venus \ Le peuple, a ce 
propos, imagina miile 
jolis contes, et transfor¬ 
ma saint Pierre en por- 
tier du ciel. La pensie 

1. On le voit â Reims, k 
Chartres, & Bourges, k Amiens, 
A Poitiers, A Rouen (portail 
des Libraires). 

2. Apoc . II, 10. 

3. Notamment â Amiens, a 
Bourges, au Mans (La Cou- 
ture). 
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Fig. 95. Jugeroent dernier (fragment). Bourges. 
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des ‘ artistes fut plus profonde. Saint Pierre n’est qu’un 
symbole : il figure le pouvoir de lier et de d6lier que J6sus 
donna & l’Eglise en la persoane du premier des papes. Ea 
reprâsentant saint Pierre â la porte du Paradis, Ies artistes 
ont voulu nous rappeler que, seule, l’Eglise catholique a, 
par ses sacrements, le pouvoir de nous faire enlrer dans la 
vie ăternelle 1 2 3 4 . A Bourges, le maître verrier qui a compost 
le vitraildujugementdernier, enfermâ dans un champ moins 
6troit que le sculpteur, a trouvâ la place de ddvelopper plus 
longuement cette pensie maîtresse. 11 a repr6sent6 dans Je 
bas de la composition le sacrement dc penitence sous la 
figure d’un fidele agenouillâ devant un prGlre *. 


III 

Gependant nous n'avons pas encore p6n6tr6 dans le Para¬ 
dis : le sculpteur, s’il veut achever sa « divine comedie », 
doit nous y introduire. II l’a essay6, mais on ne peut pas 
clire qu’il y ait parfaitement r6ussi. Peut-6lre prit-il â la 
lettre le parole de saint Paul: « L’oeil de l’homme n’a jamais 
vu, son oreille n’a jamais entendu, son cceur n’a jamais 
senti le bonheur que Dieu prăpare â ses 6lus * ». L’art 
d’avance s’avoua vaincu. 

Une figure archaîquc et naive perpetue, en plein xm* silele, 
l’image du Paradis tel que Ies premiers sculpteurs romans le 
concurent. Le patriarche Abraham, assis sur son trdne, 
porte dans son sein Ies âmes des justes \ Une semblable 
reprâsentation. tr6s conforme d’ailleurs â l’enseignement 

1. Sur Ies clefs de saint Pierre voir P. Lombard, Sentent. L. IV. 
Dict. XVIII. « Claves istae non sunt corporales sed spirituales, scilicet 
discernendi scientia et potentia judicandi, id est ligandi et solvendi ». 
Patrol. T. 102, col. 885. 

2. Vitraux de Bourges, pi. III. 

3. I. Corinth. II, 9. 

4. Exeraples : Laon, Chartres, N.-D. de Paris, Reims, Bourges 
(vitrail), Saint-Urbain de Troyes. 
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thăologique *, n’est qu’une sorte d’hiăroglyphe. A Reimâ, il 
est vrai, l’artiste a fait de merveilleux efforts pour rendre 
cette mătaphore expressive. Des anges, avec une dălicatesse 
exquisc, porlent sur des nappes pures Ies âmes des bienheu- 
reux vers le sein d’Abraham. Jamais le respect ne fut mieux 
exprimă: mais oii sont Ies joies du Paradis? Oii sont Ies 
divines prairies de Fra Angelico, et la ronde des ălus au milieu 
des haules fleurs, et la lumiăre du jour qui n’a pas de fin? 

Gsclaves d’une dure matiăre, prisonniers des lois Inflexi- 
bles de lcur art, Ies sculpteurs n’ont pas tentă d’exprimer 
l’infini, l’ăternel. Seul, l’admirable artiste inconnu de Bour- 
ges fit un noble effort. Sans doute ses ălus ne sont pas encorc 
dans le ciel, mais Ies lignes de ces corps bienbeureux sont si 
chastes, une telle joie rayonne sur ces beaux visages, qu’un 
reflet du Paradis est sur son oeuvre. Ailleurs, quelques dălails 
seulement măritent d’ătre signalăs. A Notre-Dame de Paris, 
deux ăpoux se sont retrouvăs et marchent la main dans la 
main, unis pour jamais. A Saint-Urbain de Troyes, des âmes 
ămergent du milieu des feuillages, apparaissent parmi « Ies 
saintes fleurs du Paradis ». 

Dante fait trâs bien comprendre l’impuissance de la scul- 
pture â exprimer la băatitude ăternelle. Son Paradis n’est que 
musique et lumiăre. Les âmes sont des lueurs qui chantent. 
La forme s’ăvanouit, dăvorăe par une lumiăre cent fois plus 
ardente que celle du soleil. Le Saint des Saints est une 
immense rose aux pătales de feu, et, tout au fond, la Trinită 
se laisse entrevoir sous l’aspect mystărieux d’un triple cercle 
de flammes. 

Seules, les couleurs limpides d’un Fra Angelico pourront 
donner â cette ăblouissante vision quelque răalită. La couleur 
nous emporte presque aussi haut que la musique. Mais que 
fera le sculpteur avec son art â moitiă paîen, et ses lourdes 
figures qui semblent porter le poids de la faute originelle ? 

1. Saint Thomas ( Somme . 3* pârtie. Quaest. 57, art. 2) dit expressă- 
ment que Ie sein d’Abraham est le lieu de repos des justes. 
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Cependant, la sculpture du moyen âge ătait trop idealiste 
pour ne pas tenter d’exprimer Tinexprimable. Au moins une 
fois,auportail nord de Chartres, l’art essaya de rendre Tiufinie 
băatitude des ălus. 

Pour comprendre ces figures, il faut avoir quelque idăe de 
la doctrine des thăologiens sur la vie ăternelle. 

Quand le monde aura ătă jugă, il sera renouvelă. Tout ce 
qu’ily a d indisciplină et d’indocile dans la nature : ie chaud, 
le froid, Ies orages, tous Ies dăsordres năs du premier păchă, 
disparaîtront. L’antique harmonieserarătablie. Lesălăments 
seront purifiăs. L’eau, que Jăsus a sanctifiăe en plongeant 
son corps dans le Jourdain, deviendra plus ăclatante que 
le cristal. La terre, que Ies martyrs onl arrosăe de leur 
sang, se couvrira de fleurs immarcescibles *. Le corps des 
justes participera k la rănovation universelle et deviendra 
glorieux. L’âme, elle-măme, s’enrichira de dons immortels. 
II y aura sept dons du corps et sept dons de Târne. Les 
dons du corps seront la beaută, Tagilită, la force, la libertă, 
la sântă, la voluptă, la longăvită; et les dons de Târne : 
1 $ sagesse, Tamitiă, la concorde, Thonncur, la puissance, la 
săcurilă, la joie. Tout ce qui nous manqua si tristement en 
ce monde, nous Taurons enfin. Le corps participera de la 
nature de Târne : il sera agile, fort, et libre comme la pensăe. 
L’âme ne sera qu’harmonic: elle se răconcilieraavec le corps 
et avec elle-măme. 

Saint Anselme, au xT siăcle, donna la premiăre classifica- 
tion des quatorze Băatitudes, telle que nous venons de Tin- 
diquer *. Le systăme qu’il adopta fut reproduit fidălement, 
ou avec de trăs lăgăres retouches, par tous les grands thăolo- 
giens du moyen âge, Honorius d’Autun 1 2 3 , saint Bernard 4 , 


1. Elucid. III, cap. 15, col. 1168. 

2. Le Liber de beatitudine cwlestis patriae semble ătre du moine 
Eadmer de Cantorbery et non de saint Anselme, mais il n'est que la 
reproduction d’un sermon de saint Anselme (v. PatroL , tome 159, col. 
587 et tome 158, col. 47). 

3. Elucid . III, cap. 18, col. H69etSpcc. Eccles. In Pentecost., col. 961. 

4. Saint Bernard. De vilico iniquitatu>. Patr ., t. 184, col. 1025. 
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saint Thomas d’Aquin *, saint Bonaventure *, Vincent de 
Beauvais *. La contemplation des joies promises remplit tous 
ces docteurs d’une salate altegresse. Un grand souffle 
d’enthousiasmc soulive Honorius d’Autun. Son Elucidarium 
devient un poâme lyrique. Le maitre parle, l’dlive 6coute 
dans l'extase: « Le Maitre : Quelle ne serait pas ta joie, si 
tu 6tais aussi fort que Samson.... — L'Eleve : O gloire! — 
Le Maitre : Que dirais-tu, si tu te voyais aussi libre qu’Auguste 
qui posseda le monde ? — L'Eleve : O splendeur! — Le 
Maitre : Si tu 6tais aussi sage que Salomon qui connut tous 
Ies secrets de la nature ? — L’Eleve : O sagesse! — Le Maitre : 
Si tu 6lais uni â l’humanite entiirc d’une amitte pareille k 
celle de David pour Jonathan ? — L'fileve : O bdatitude ! — 
Le Maitre : Si ta joie igalait celle du condamni â. mort qui, 
du chevalet oii il est gtendu, est appeld soudain au tr6ne. — 
L'Eleve : O majeste !.... * ». 

Les quatorze dons sublimes de l’âme et du corps apparurent 
aux artistes du xin° siicle comme un choeur de quatorze belles 
vierges, et ils les reprSsenterent au porche nord de la catlte- 
drale de Chartres 1 2 3 4 5 6 . 

Les iigures de Chartres, bien que neuf d’entre elles soient 
disignăes par leurs noras, firent beaucoup travailler l’imagi- 
nation des arclteologues. Didron 6crivit en 1847 un briliant 
article pour prouver qu’elles repr^sentaient les vertus 
civiques*. II ne pouvait assez admirer que les imagiers du 
xiii* siicle aient os4 elever une statue ă. la Liberte. Les naifs 
vieux maitres devenaienl chez lui, comme ils ne sont que 
trop souvent chez Viollet-le-Duc, des ptecurseurs de la 
R4volution franţaise. 

Deux ans apris, Madame F£licie d’Ayzac publia sur le 

1. Saint Thomas, Somme, Suppllm. 3* pârtie. Queest. XCVI, art. 5. 

2. Saint Bonavent., De gloria Paradişi . 

3. Ou du moins l’auteur du Speculum morale , quel qu’il soit. Spec . 
morale . Lib. II, pars. IV. 

4. Elucid. Lib. III, cap. 18, col. 1169. 

5. Baie de gauche (porche); l« r cordon des voussures. 

6. Annal, arch. 1847, tome I, p. 49. 
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mâme sujet une brochure pleine d’lrudition et de bon sens *. 
EUe d^montrait sans răplique que Ies quatorze statues de 
Chartres ne repr£sentaient pas Ies vertus du citoyen, mais 
Ies quatorze băatitudes de l’âme au sein de l'&ernite, 

conform^ment & la classification 
de saint Anselme. G’est ainsi que 
nos vicux imagiers se trouvârent 
d£possed£s du brevet de civisme 
que leur avait octroyg Didron. 

A Chartres, sur quatorze sta¬ 
tues, neuf sont nommâes, ce 
sont : la Liberte, l’Honncur, la 
V6locit6, la Force, la Concorde, 
l’Amiliă, la Majest6, la Sant6, la 
S6curit<$. Cinq ne sont accompa- 
gn^es d’aucune inscription ; mais 
Madame Fdlicie d’Ayzac, en inter- 
pr£tant tr6s ing6nieusement Ies 
attributs qui Ies dislinguent, a 
reconnu en elles : la Reaul6, la 
Joie, la VolupttS, la Longeviv, la 
Science. 

Ces quatorze B6atitudes sont 
autant de reines couronnâes et 
nimbâes. Elles ont une noblesse 
et une aisance divines. Leurs che- 
Fig. 96. Une des Bfiatitudes veux flottcnt librement sur leurs 
de l’âme dans la vie 6 temelie. £paules; leur ample robe tombe 
(-.hartres). en p|j s ca [ mes en dcssinant Ies 

lignes pures de leur beau corps. D’une main elles tiennent 
un sceptre, de l’autre elles s’appuient avec I6g6retă sur un 
grand bouclier orn<$ d’embldmes. Elles ont chacune leur 
blason. La Liberte porte deux couronnes pour rappeler que 




1 . Les statues du porche septentrional de Chartres, par M mt FSlicie 
d’Ayzac. Paris, 1849. 



LE MIR01R H1STORIQUE. LE JL’GEMENT DERK1ER 


489 


Ies souverains sont Ies plus libres des hommes. L’Honneur a 
une double mitre sur son ficu, parce que la mitre est en 
effet le symbole le plus haut de l’honneur. C’est de l’fivfique 
portant la mitre sur sa tfite que le Psalmiste a dit: « Seigneur, 
vous l’avez couronnfi d’honneur et de gloire; vous l’avez fitabli 
en autoritfi au-dessus de tout ce qui est sorti de votremain* ». 
La Longfivitfi a sur son bouclier l’aigle dont la vieillesse rajeu- 
nit aux feux du soleil, et la Science a pour embleme le griffon 
qui connaît Ies trfisors cachfis. Quelques-uns des attributs des 
Bfiatitudes sont moins savants. L’Agililfi porte trois flfiches, 
la Force un lion, la Concorde (fig. 96) et l’Amitifi des co- 
lombes, la Sant6 des poissons, la Sficuritfi un château-fort et 
la Beautfi des roses. 

Toutes ces belles vierges sont l’image de nos âmes bienheu- 
reuses. Leur sfirfinitfi, leur beautfi font oublier ce monde 
imparfait au chrfitien qui Ies contemple, et lui ouvrent le ciel. 
Par elles, le Paradis devient visible; et on ne peut pas dire 
des artistes qui crfifirent ces nobles figures qu’ils se sont 
laissfi vaincre par la grandeur du sujet et qu’ils furent impuis- 
sants ât exprimer la bfiatitude fiternelle. 

On a maintenant une idfie de la richesse d’invention que 
dfiployfirent Ies artistes du moyen âge dans l’agencement de 
la sefine du jugement dernier. Et nous avons infime nfigligfi 
plus d’un dfitail. Nous n’avons pas parlfi, par exemple, des 
lfigions d’anges et de saints qui, du haut des voussures, 
contemplent l’ceuvre de lajustice divine. A Notre-Dame de 
Paris, de charmants anges regardent, appuyfis sur la voussure 
comme â un balcon du ciel. Nous n’avons nen dit non plus 
des figures symboliques qui accompagnent souvent le motif 
principal. Les plus frfiquemment reprfisenlfiessontcellesdes 
Vierges sages et des Vierges folles. Les unes se tiennent & la 
droitc du juge et portent avec fiertfi leur lampe pleine d’huile, 
les autres sont rangfies k sa gauche et laissent pendre triste- 

1. C’est Innocent III lui-mfime qui applique ce passage de l’Ecriture 
k l’fivfique portant Ia mitre : De sacro altaris mysterio, I, 44, Patrol., 
lome 217, col. 790. 
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ment leur lampc vide. Image trfts claire des 6lus et des 
r6prouv6s. Les unes marehent vers une porte ouverte, Ies 
autres vers une porte ferm6e l 2 . 

Quelquefois aussi, comme k Amiens, un arbre chargd de 
fruits se montre k la droite du juge, et un arbre sec, entamâ 
par la cognde, se voit k sa gauche. Le sens n'en saurait £tre 
douteux: l’allusion aux peines et aux rdcompenses est 
Evidente. Mais peut-6lre ne comprendrions-nous pas toute la 
pensie des artistes, si Vincent de Beauvais ne nous Texpli- 
quait. Les r6prouvds, nous dit-il, subiront une double peine, 
Ja s^paration du royaume et le feu : « C’est lâ, ajoute-t-il, la 
hache et le feu dont il est parl6 dans TEvangile ou il est dit: 
« Tout arbre qui ne portera pas un bon fruit seracoup6et jet6 
« au feu *». La hache symbolise, comme on le voit, la sdpara- 
tion des damnăs qui seront en ce jour retranchds de TEglise 
triomphante. 

On remarquera que dans toutes les reprdsentations du 
jugeraent dernier il n’y a nulle trace du Purgatoire. Rien 
n'est plus logique. Le Purgatoire, en effet, participe de la 
dur6e, il est soumis k la loi du tcmps. Or, aprfcs le jugement 
dernier, le monde ne peut plus 6tre con$u que sous laspect 
de l’6ternil6. II n'y a donc place que pour le Paradis et 
pour TEnfer, parce que seuls le Paradis et TEnfer sont 
ăternels. 

Ainsi s’ach&ve l’histoire du monde. L’artistc, comme Vin¬ 
cent de Beauvais, Ta ddroulde tout enti&re devant nous avec 
magniticence. II nous a servi de guide k travers la dur6e, 
il nous a conduits depuis T6veil du premier homme sous 
la main du Crăateur jusqu’â son dternel repos dans le sein 
de Dieu. 

1. Les exemples sont tr£s nombreux : voussures de Laon, Amiens, 
N.-D. de Paris, Bourges (autour de la rose qui est au-dessus du tym- 
pan), Reims, etc. Nous avons expliquS ailleurs assez longuement (p. 
259) le svmbolisme de cette parabole, pour que nous n’ayons pas & 
y revenii* ici. 

2. V. de Beauv. Spec. hiat . Epil., cap. CXV1II. Les deux arbres 
ainsi que les Vierges folles) se voient aussi au porţail de Longpont. 


CONCL USION 


I. Physionomie de ehaeune de nos grandes cathddr&les 

II. L’ordonnanoe des sujets a dtd rigide par le clergd. — Les artistes 
sont les interprdtes dociles de la pensde de l’âglise. — Erreur de 
Viollet-le-Duc. — Les artistes lalquesne sont pas des rdvoltds. 

III. La oathddrale oeuvre de foi et d’amour. 

i 

Victor Hugo, dans un des chapilres de Notre-Dame de 
Paris oii la lumilre se mile & tanl d’ombre, disait : « Au 
moyen âge, le genre humain n’a rien pensl d’i na portant qu’il 
ne l’ait 6crit en pierre ». Nous avons d6montre iaborieusement 
ce que le pofcte avait senti avec l’intuition du glnie. 

Victor Hugo a dit vrai: la cathldrale est un livre. C’est & 
Chartres que ce caractere encyclopldique de l’art du moyen 
âge est le mieux marqul; chacun des « Miroirs » y a trouvl 
sa place. La cathldrale de Chartres est la pensie nteme du 
moyen âge devenue visible ; il n’y manque rien d’essentiel. 
Ses dix miile personnages peints ou sculptls font un ensem- 
ble unique en Europe. 

Plusieurs autres de nos grandes cathldrales Itaient peut- 
âtre aussi complâtes que celle de Chartres, mais le temps les 
amoinsrespectles. Nulle part, cependant, n’apparaîtun effort 
aussi suivi pour embrasser tout l’univers. Tel chapitre seule- 
mentest dlveloppl â Amiens, tel autre â Bourges. Cette diver- 
site n’est pas sans charme. Chacune de nos cathldrales — soit 
que les hommes l’aient rlellement voulu ainsi, soit que le 
temps, en anlantissantles ceuvres voisines, ait rompu l'lqui- 
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libre — semble destinde k mettre plus particulierement en 
relief une vdrild, une doctrine. 

Amiens est, en ce sens, une cathddrale messianique, 
prophdtique. Les prophdtes de la farade, jetds en avant des 
contreforts comme des sentinelles, observent Favenir. Tout, 
dans cette ceuvre grave, parle de Favenement prochain d’un 
Sauveur. 

Notre-Dame de Paris est Fdgiise de Ia Vierge. Quatre 
portails sur six lui sont consacrds. Elle occupe le milieu de 
deux des grandes roses peintes : dans l’une, les saints de FAn- 
cien Testament, dans Fautre, le rythme des travaux, des mois, 
les figures des Vertus s'ordonnent par rapport k elle. Elle est 
le centre des choses. Nullc part elle ne fut plus aimde. Le xu* 
silele (porle sainte Anne), le xin e (porte de la Vierge), lexiv* 
(bas-reliefs du nord) la cdldbrdrent tour k tour sans se lasser. 

La cathddrale de Laon est trudite. Elle semble mettre au 
premier rang la Science. Les Arts libdraux, accompagnds de la 
Philosophie, sont sculptds k la farade et peinls sur une des 
roses. Elle aime k prdsenter FEcriture sous sa forme la plus 
mystdrieuse. Elle cache les vdritds du Nouveau Testament 
sous les symboles de FAncien. On sent que des docteurs 
fameux ont vdeu k son ombre. Elle a, elle-mdme, la figure 
sdvfere d’un docteur. 

Reims est la cathddrale naţionale. Les autres sont catho- 
liques, c’est-â-dire universelles, elle seule est franţaise. Le 
baptdme de Clovis emplit le haut du pignon. Les rois de 
France sont peints sur les vitraux de la nef. Sa farade est si 
riche qu’il est inutile de la ddcorer les jours de sacre. Des 
tentures de pierre sont sculptdes au portail, de sorte qu’elle 
est toujours prdte k recevoir les rois. 

Bourges cdldbre les vertus des saints. Ses vitraux illustrent 
la tegende dorte . La vie et la mort des apâtres, des confes- 
seurs et des martyrs forment une couronne dblouissante 
autour de l’autel. 

Le portail de Lyon raconte les merveilles de la crdation. 
Sens laisse entrevoir Fimmensitd du monde et la varidtd de 
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l’oeuvre de Dieu. Rouen ressemble k un riche livre d’Heures, 
oii Dieu, Ia Vierge et Ies saints occupent le milieu des pages, 
pendant que la fantaisie se joue dans Ies marges. 

N’exagdrons rien toutefois. Dans chaque cath£drale on 
devine le d6sir de donner un enseignement encyclopâdique. 
Dans chacune, sans doute, un chapitre du « Miroir » semble 
d4velopp6 de prăference, mais il est rare que Ies autres ne 
soient pas au moins indiqu6s. 

Par Ies statues et Ies vitraux de l’âglise, le clergd du moyen 
&gc essaya d’enseigner aux fidâles le plus grand nombre 
possible de v£rit6s. 11 sentait fort bien la puissance de l’art 
sur des âmes encore enfantines et obscures. Pour le peuple 
immense des illătrgs, pour lafoule qui n’avait ni psautier, ni 
missel, et qui ne retenait du christianisme que ce qu’elle en 
voyait, il fallait matgrialiser l’id^e, la revâtir d’une forme 
sensible. Au xn e , au xui* silele, la doctrine s'incarna â la 
fois dans Ies personnages des drames liturgiques, et dans Ies 
statues des porlails. La pensie chr6tienne, avec une puissance 
merveilleuse, se cr£a des organes. Lă encore, Victor Hugo a 
vu juste. La cath&lrale est un livre de pierre pour Ies 
ignorants que le livre imprimi a peu k peu rendu inutile. 
« Le soleil gothique se couche derridre la gigantesque presse 
de Mayence ». 

A Ia fin du xvi* siâcle, Ie cliristianisme perd sa force plas- 
tique, devient intgrieur. 


II 

Nul doute que l’ordonnance de ces grandes pages thdolo- 
giques, morales, scicntifiques n’ait <5t<5 r£g!6e par leclcrgG. 
Les arlistes ne furent que Ies interprfetes de la pensie de 
l’Eglise. Dds 787, les p6res du second Concile de Nic£e 
s’expriment en ces termes: « La composition des iraages 
religieuses n’est pas laiss£e ă l’initiative des artistes: elle 
releve des principes posăs par l’Eglise catholique, et de la 
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tradition religieuse » ; et plus loin: « L’art seul appartient au 
peintre, I’ordonnance et la disposilion appartienueut aux 
Phres »*. 

C’est bien, en Orient, commeen Occident, auxiu*, comme 
au viu* silele, la doctrine de l'Eglise. L’dtude des ceu vres d’art, 
d'un senssouventsiprofond, quenous avons passds en revue 
dans Ies pr£c£dents chapitres ne laisse aucun doute ă cet 
dgard. Quelle apparence que des peintres ou des sculpteurs 
aient imagini des oeuvres aussi savantes? Je veux bien que 
Ies artistes du moyen âge aient eu quelque culture liltdraire. 
Villard de Honnecourt savait le latin *. Mais de lâ â compo- 
ser des vilraux thdologiques comme celui de la Passion â 
Bourges ou h Chartres, il y a loin. Des verriâres, comme 
celle du bon Samaritain (â Bourges et â Sens), oii chaque 
dpisode est accompagnd de son interpretat ion symbolique, 
supposent la plus solide instruction doctrinale. Des ensem- 
bles comme le portail septentrional de Chartres (portail 
central), oh chacune des grandes statues christophores 
personnifie une dpoque de l’histoire du mondc, et symbolise 
l’attente des nations, n’ont pu £tre conţus que pardesclercs. 
Ce sont des eleres qui ont ordonnd, d’aprhs le Speculum 
Ecclesiae d’Honorius d’Autun, le portail gauche (faţade 
occidentale) de la cathedrale de Laon, oii Ies heros de l’An- 
cien Testament nous soni prdsentds comme des (igures de 
la Vierge. Ce sont des eleres encore qui ont compost le vilrail 
de Lyon, oh chaque dvfenement de la vie du Sauveur est mis 
en paralizie avec un animal du Bestiaire , conformdment â la 
doctrine du m6me Honorius d’Autun. 

Partout on retrouve la main des hommes de l’Ecole, des 
docteurs. D’humbles artistes, qui ne se distinguaient gu&re 
alors des artisans*, auraient-ils eu l’id£e d’aller emprunter & 

1. Labbe. Concil. Tome VIII, col. 831. Syn. Nicaen. II. 

2. II £crit sur une page de son album : « lllud bresbiterium (pres- 
byterium) invenerunt Vlardus de Hunecourt et Petrus de Corbia inter 
se disputando ». 

3. Sur la condition des artistes au moyen âge quelques documente 
pr^cieux ont £t£ mis en lumiere par {juicherat ( Melang* d’arch . et 
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Boâce l'image de la Pbilosophie, et de graver des lettres 
grecques sur la bordure de sa robe, ou d’aller chercher dans 
l’obscur Martianus Capella une description des sept Arts? 
Mânie dans Ies ceuvres populaires, lâgendaires, ob l’on pour- 
rait croire que l'artiste a reproduit spontanâment ce qu’il 
savait par coeur, on retrouve ladirection del’Eglise. N’avons- 
nous pas montrâ que Ies vitraux du Mans, oii sont racontâs 
quelques-uns des plus fameux miracles de la Vierge, n’âtaient 
que la traduction d’un passage du Lectionnairel 

Dans toutes Ies ceuvres que nous avons âtudiâes, nous 
avons reconnu des esprits familiers avec Tensemble des 
Sciences ecclâsiastiques. II ne lăut pas oublier que chaque 
catbâdrale 6ta.it une 4cole. Dans Ies chapitres se rencontraient 
Ies hommes Ies plus instruits du moyen âge, Ies maîtres Ies 
plus âminents. Les âvâques âtaient souvent d’anciens profes- 
seurs et des docteurs âmârites. On ne peut douter qu’ils 
n’aient surveillâ la dâcoration de leurs cathâdrales, et qu’ils 
n’en aient tracâ eux-mâmes le programme. Ils durent, dans 
bien des cas, remetlre aux artistes de vârilables « livrets ». 

Aucun document de ce gcnre ne nous est parvenu pour 
l’dpoque qui nous occupe, mais nous en avons qui datent du 
xv* siâcle. En 1425, l’âglisede la Madeleine, ă Troyes, Htfaire 
une suite de tapisseries reprâsentanl l’histoire de sa sainte 
patronne. On se garda bien de laisser l’ordonnance des sujets 
â la fanlaisie de 1’arliste. « Frâre Didier, jacobin, ayant 
extrait et donnâ par âcrit l’histoire de sainte Madeleine, 
Jacquet le peintre en fit un petit patron sur papier. Puis 
Poinsâte la couturiâre, et sa chambriâre assemblerent de 
grands draps de lit pour servir âi exâcuter les patrons qui 
furent peints par Jacques le peintre etSymonTenlumineur ». 
Le frere jacobin revint h plusieurs reprises au cours du 

d’Hist., tome II). Les artistes qui sculptent le jub6 de la cath£drale de 
Troyes en 1382 sont trait6s coinme de simples ouvriers. Ils travaillent 
du soleil levant au soleil couchant, « jusqu’â l'heure qu’ils pussent 
avoir soupe ». L'n des inaltres de l’oeuvre, Henri de Bruxelles, se mărie 
en 1384 avec une fille de Troyes. La c6r6monie lui fait perdre un jour: 
les chanoines le lui retranchent sur son salaire (p. 208 et suiv.). 
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travail pour s’assurer que le peiutre restait fidele k son livret, 
II donnait des conseils, en « buvant le vin » avec Ies artistes 1 2 . 

Nous n'avons pas le mdmoire du frkre Didier, mais nous 
avons celui qu’un anonyme 6crivit quelques annles aprfts 
dans une circonstance semblable. L’6glise Saint-Urbain de 
Troyes dâsirail avoir une suite de tapisseries retraţant k la 
fois l’histoire du pape Urbain et celle de saint Val6rien et de 
son dpouse, sainte Cocile. Un clerc (son ârudition le prouve) 
dcrivit, en puisant &diverses sources*, un canevas d’une telle 
pr4cision qu’il ne laissait rien k faire k l’imagination de 
1’artiste. Voici un passage de ce curieux manuscrit: 

« Sera faict et pourtraict ung lieu et tabernacle comme k 
manikre d’une belle chambre, dedans laquelle sera la diete 
saincte Cocile humblement prosternâe k deux genoux et Ies 
mains joinctes, faisant maniere de prier Dieu. Et auprks 
d’elle sera le dict Val^rian faisant grande admiration et 
regardant un ange ; lequel estant dessus leurs chefs tiendra 
deux coronnes faictes et pourtraicles de lys et de roses, des- 
quelles il fera manifcrede asseoir et poser l’une sur le chef 
de saincte Cocile et l’aultre sur le chef du dict Val6rian, son 
6poux ; et de la bouche d’icelluy ange sortiră un grand ros- 
leau, auquel sera escript, si possible est, ou partye: Istas 
coronas mundo corde et corpore custodile, quia de paradiso 
Dei ad vos cas attuli, nec unquam marcesceut, nec odorem 
amittent 3 ». 

On peut conjecturer que l’usage de pareils livrets remonte 
jusqu’au commencement du moyen âge. Du xn® sikcle jusqu’k 
la Renaissance, l’Eglise ne s’est jamais relâchâe de la surveil- 
lance qu’elle croyait devoir exercer sur Ies aeuvres d’art. 

D’un autre cdt6, nous avons vuque Ies artistes eux-mâmes 
avaient leurs traditions. Dans Ies reprâsentations de l’Evan- 

1. Ph. Guignard, Mimoires fournis aux peintres pour une tapisserie 
de Saint-Urbain de Troyes. Troyes, 1831, in-8, p. IX. 

2. Voir Ph. Guignard, loc. cit. L’anonyme se seri surtout du Specu¬ 
lum hislortale de Vincent de Beauvais et des Chroniques de saint Anto- 
nin, mais il connait encore d’autres Scrivains. 

3. Ce latin est empruntâ â Vincent de Beauvais. 
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gile on ne pouvait şe dâpartir de certaines regles immuablţs, 
L’enfant, dans la sc&ne de Ia Nativii^, devait âtre couche sur 
l’autel. Les trois Mages devaient repr^senter par leur ext£- 
rieur les trois âges de la vie: jeunesse, maluritg, vieillesse, 
Jgsus sur la croix devait avoir sa măre â sa droite et saint 
Jean â sa gauche. Le centurion lui perţait le c6td droit. Dans 
la sc&ne de la Rgsurrection, le Sauveur devait sortir, la croix 
triomphale â la main, du tombeau grandouvert. II est inutile 
demultiplierces particularitâs quenous avons^tudi^es eu leur 
lieu. Cestraditions, nous l’avons dit, 6taient probablement co- 
difi4es: un manuel 6crit, ou toutau moins des modbles dessi- 
n4s, les transmettaient d’atelier en atelier, de g6n£ration en 
g6n£ration. Or, ces tradiiions elles-mâmes sortaient de l’Egli- 
se; ces formules d’art avaienl 6t£ 6labor6es par les moines 
artisles et th£ologiens du ix®, du x®, du xi® sifccle. Les manus- 
crits ă miniatures permettent, sinon de remonter jusqu’â 
leur origine, au moins de suivre leurs progrâs. Ainsi nous 
trouvons partout la pensie chr£tienne et le dogme. 

II faut donc renoncer ă faire de nos vieux artistes du 
moyen âge des esprits ind4pendants, inquiets, toujours prâts 
â secouer le joug de l’Eglise. Victor Hugo exprima le pre¬ 
mier, dans Notre-Dame de Paris, cette idee si* parfaitement 
fausse: « Le livre architectural, dit-il, n’appartient plus au 
sacerdoce, â la religion, â Rome: il est â 1 imaginaiion, â la 
po£sie, au peuple... II existe ă cette dpoque pour la pens£e 
Acrite en pierre un privildge tout â fait comparable ît notre 
liberte de la presse : c'est la liberte de l’arcbitecture. Cette 
liberte va trfes loin. Quelquefois un portail, une faţade, une 
4glise tout entiâre prdsente un sens symbolique absolument 
etranger au culte, ou m£me hostile â l’Eglise.Sous pre¬ 

texte de bâtir des eglises, l’art se developpait dans des pro- 
portions magnifiques », 

En 1832, quand Victor Hugo ecrivait ceslignes, on n’avait 
encore que des notions confuses surl’iconographiedu moyen 
âge; mais, trente ans apr&s, Viollet-le-Duc etait moins excu- 
şable de soutenir le m£me paradoxe. Danş l’article de son 
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Diclionnaire qu’il a consacră ă la sculpture, il reprend 
l’idăe du poăte : «L’art dans la sociătă des villes, dit-il, devient 
au milieu d’un ătat politique trăs imparfait — qu’on nous 
passe l’expression — une sorte de libertă de la presse, un 
exutoire pour Ies inteiligences toujours prâtes ărăagir contre 
Ies abus de l’ătat făodal. La sociătă civile vit dans i’art un 
registre ouvert, oii elle pouvait jeter hardiment ses pensăes 
sous le manteau de la religion: que cela fut rdflăchi nous ne 

le prătendons pas, mais c’ătait un instinct.Si Ton examine 

avec une attention profonde cette sculpture laîque du xm c 
siăcle, si on l’ătudie dans ses moindres dătails, on y dăcou- 
vre bien autre chose que ce qu’on appelle le sentiment reli- 
gieux. Ce qu’on y voit, c’est avant tout un sentiment dămo- 
cratique prononcă dans Ia maniăre de traiter Ies programmes 
donnăs (?), une haine de l’oppression qui se fait jour partout. 
et, ce qui est plus noble, et ce qui en fait un art digne de ce 
nom, le dăgagement de rintelligence des langages thăocrati- 
ques et făodaux. Considărez ces tătes de personnages qui 
garnissent Ies portails de Notre-Dame. Qu’y trouvez-vous ? 
L’empreinte de l’intelligence, de la prudence morale sous 
toutes ses formes. Celle-ci est pensive et săvăre ; cette autre 
laisse percer une pointe d’ironie entre ses lăvres serrăes. Lă, 
sont ces prophătes du linteau de la Vierge, dont la physiono- 
mie meditative finit par vous embarrasser commeun proble¬ 
me. Plusieurs, animăs d’une foi sans mălange, ont Ies traits 
d’illuminăs ; mais combien plus expriment un doute, posent 
une question et la măditent* >». 

Nous croyons avoir le droit, aprfcs larlongue ătude qui 
prăcăde, de nous inscrire en faux contre une semblable thăo- 
rie, que Viollet-le-Duc n’appuie d’ailleurs d’aucun fait. 

Non, Ies artistes du moyen âge ne furent ni des răvoltăs, 
ni des « penseurs », ni des prăcurseurs de la Răvolution*. 
II est devenu inutile aujourd’hui de Ies prăsenter sous ce 

1. Dict. raison. de l’architecl. tome VIII, p. 144 et suiv., 1866. 

2. Sur Ies associations d’ouvriers qui travailterent aux cathâdrales, 
voir Schnaase, Ann. arch., tome XI, p. 325. Nous apprenons que Ies 
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jour pour intăresser le public k leur oeuvre. II suffit de Ies 
montrer comme ils furent vrairaent : simples, modestes, 
siucăres. Ils nous plaisent mieux ainsi. Ils furent Ies inter- 
prătes dociles d’une grande pensăe, qu’ils mirent tout leur 
gănie k bien comprendre. II leur fut rarement permis d’in- 
venter. L’Eglise n’abandonna guăre k leur fantaisie que Ies 
partiesdepuredăcoration.Mais, lâ, leur puissancecrăatrice se 
ddploie librement: pour orner la maison de Dieu ils lui tres- 
sent une couronnede toutes Ies choses vivantes. Les plantes, 
Ies animaux, toutes ces belles crăatures qui ăveillent la curio- 
sităet latendresse dansl’âme de l’enfant et du peuple, naissent 
sous leurs doigts. Par eux, la cathădrale est devenue un ătre 
vivant, un arbre gigantesque plein d’oiseaux et de fleurs. 
Elle ressemble moins â une ceuvre des hommes qu’â une 
oeuvre de la nature. 


III 

Dans la cathădrale tout entiăre on sent la certitude et la 
foi, nulle part le doute. Cette impression de sărănită la cate¬ 
drale encore aujourd’hui nous la donne pour peu que nous 
voulions nous y prâter. 

Oublions pour une heure nos inquiătudes, nos systămes. 
Allons vers elle. De loin, avec ses transepts, ses flfeches et 
ses tours elle nous apparaît comme une puissante nef dont 
les arcs-boutants seraient les rames colossales. Elle semble 
en partance pour un long voyage. Toute la cită peut s’em- 
barquer sans crainte dans ses robustes flancs. 

Approchons-nous. Au porchc nous rencontrons d’abord 
Jăsus-Christ, comme le rencontre tout homme qui vient en 
ce monde. II est la clef de l’ănigme de la vie. Autour de lui, 
une răponse â toutes nos questions est ăcrite. Nous savous 
comment le monde a commencă et comment il finiră. Des 

francs-maţons allemands, encore â la fin du XV* sifecle, ălaient tenus 
de comrauuier chaque annăe sous peine d’exclusion. 


33 
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statues, dont chacuoe est le symbole d’un âge du monde, 
nous en mesurent la durâe. Tous Ies hommes dont il importe 
que nous connaissions Thistoire, nous Ies avons sous Ies 
yeux. Ce sont ceux qui, sous TAncienne ou la Nouvelle Loi, 
furent des types de Jâsus-Christ: car Ies hommes n’existent 
qu’autant qu’ils participent îi la nature du Sauveur. Les 
autres, rois, conquârants, philosophes, ne sont que des noms, 
des ombres vaines. Ainsi le monde et Thistoire du monde 
nous deviennent clairs. 

Mais notre histoire & nous-mâme est Acrite k c6t6 de celle 
de ce vaste univers. Nous y apprenons que notre vie doit âtre 
un combat: lutte contre la nature â chaque mois de Tann6e, 
lutte contre nous-mâme k tous les instants, ^temelie Psycho- 
machie. A ceux qui ont bien combattu, des anges, du hăul 
du ciel, tendent des couronnes. 

Y a-t-il place ici pour un doute, ou seulement pour une 
inquiâtude de l’esprit? 

P£nâtrons dans la cathâdrale. La sublimii des grandes 
lignes verticales agit d’abord sur Târne. 11 est impossible 
d entrcr dans la grande nef d’Amiens sans se sentir purifiâ. 
L’dglise par sa seule beaute agit comme un sacrement. L k 
encore nous retrouvons une image du monde. La cathâdrale, 
comme la plaine, comme la forât, a son atmosphâre, son 
parfum, sa lumifcre, son clair-obscur, ses ombres. Sa grande 
rose, derriâre laquelle le soleil se couche, semble âtre, aux 
heures du soif, le soleil lui-mâme, prât k disparaître k la 
lisifcre d’une forât merveilleuse. Mais c’est un monde trans- 
ligurâ oh la lumiâre est plus Eclatante que celle de la râalilâ, 
oîi les ombres sont plus mystârieuses. Dâjâ nous nous sen- 
tons au sein de la Jârusalem cdleste de la cit 6 future. Nous 

1. C'est bien ainsi que le inoyen-âge definit l’eglise. L’acte par lequel 
le chapitre de l’abbaye de Saint Ouen de Houen decide de continuer 
l'^glise eonnnence ainsi : « L'rbem beatam Jerusalem, quae aedilicatur ut 
ci vi tas non saxormn molibus sed ex vivis lapidibus, quae virtutum soli¬ 
ditate finnatur etsanctorum societate nunquam dissolvenda extruitur, 
sacro sancta militans Ecclesia inater nostra per mânu factam et mate- 
rialem basilicam repraesentat. (Quiclierat, Melang . Tome II, p. 217). Jean 
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en goOtons la paix profonde. Le bruit de la vie se'brise aux 
murs du sanctuaire et devient une rutneur lointaine. Voilâ 
bien l’arche indestructible, contre laquelle Ies vents ne pră*- 
vaudront pas. Nul lieu au monde n’a empli Ies hommes 
d’un sentiment de sâcuritâ plus profonde. 

Ce que nous sentons encore aujourd’hui, combien plus 
vivement le sentirent Ies hommes du moyen-âge. La cathâ- 
drale fut pour eux la râvâlation totale. Parole, musique, 
drame vivant des mystâres, drame immobile des statues, 
tous Ies arts s’y combinaient. C’âtait quelque chose de plus 
que l’art, c’âtait la pure lumi&re avant qu’elle ait 6tâ divisâe 
en faisceaux multiples par le prisme. L’homme, enfermâ 
dans une classe sociale, dans un mâtier, dispersă, âmiettâ 
par le travail de tous Ies jours et par la vie, y reprenait le 
sentiment de l’unitâ de sa nature. 11 y retrouvait l’âquilibre 
et 1’harmonie. La foule, assemblde pour Ies grandes fâtes, 
sentait qu’elle âtait elle-mâme Tunitâ vivante. Elle devenait 
le corps mystique du Christ dont l’âme se mâlait â son âme. 
Les fidâles âtaient l’humanitâ, la cath4drale 6tait Ic monde et 
Pesprit de Dieu emplissait â la fois Thomme et la crâation. 
Le mot de saint Paul devenait une r^alitâ: on âtait, on se 
mouvait en Dieu. Voilâ ce que sentait confusâment Thomme 
du moyen âge, au beau jour de Nofil ou de Pâques, quand les 
âpaules se touchaient, quand la citâ tout enti&re emplissait 
Timmensc âglise. 

Symbole de foi, la cathâdrale fut aussi un symbole d’amour. 
Tous y travaill&rent. Le peuple offrit ce qu’il avait: ses bras 
robustes. II s’attela aux chars,porta lespierres sur ses âpaules. 
II eut la bonne volontă du gâant saint Christopbe \ Le 

de Jandun qui, en 1323, d^crivit Notre-Darae de Paris dit en par- 
lant de la chapelle de la Vierge qui est derrifre le choeur : « En y 
entrant on se croit ravi au ciel et introduit dans une des plus belles 
chambres du Paradis ». De Laudib. Paris. (Edit. Leroux de Lincy, Pa¬ 
ris, 1856-60). 

1. Sur l’empressement du peuple â travailler aux cathldrales voir 
la lettre de Hugues archev«que de Rouen, Patrol., tome 192, col. 1133, 
et la îettre d’Haimon abb6 de Saint-Pierre-sur-Dive, L. Delisle, Bibi. 
de l’Ecole des Chartes, 5" s6rie, tome I. 
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bourgeois dorina son argent, le baron sa terre, l’artiste son 
gânie. Pendant plus de deux si&cles toutes Ies forces vives de 
la France collaborârent. De lâ, la vie puissante qui rayonne 
de ces oeuvres âternelles. Les morts mâme s’associaient 
aux vivants. La cathâdrale dtait pavâe de pierres tom- 
bales. Les gân6rations aneîennes, les mains jointes sur leurs 
dalles funâbres, continuaient â prier dans la vieille âglise. 
En elle le passâ etle prăsent s’unissaient en un mâine senti¬ 
ment d’amour. Elle âtait la conscience de la citâ. 

II faut comparer 1’art du moyen âge a Fart des siâcles 
suivants, du xvi e et du xvn e , pourensentirtoutelagrandeur. 
D’un cdtă un art naţional, nâ de la pensie et de la volontâ 
communes, de Faulre un art d'importation qui n’a aucune 
racine profonde. Comment le peuple s'intâresserait-il k 
Jupiter, k Marş, & Hercule, aux hâros de la Grâce et de Rome, 
aux douze Câsars qui dâsormais prennent la place des douze 
apdtres? II cherche, ce peuple naif, saint Jacques avec son 
bourdon, il veut voir sainte Anne, les clefs pendues au cdt6 
comme une bonne mânagâre, apprenant â lire k la petite 
Mărie, et on lui montre Mercure et son caducâe, Cârâs et 
Proserpine. D'ailleurs, ces oeuvres raffinâes ne sont pas faites 
pour lui: elles sont destinâes k orner le cabinet d’un riche 
financier, ou la terrasse d’un château royal. Les Mecânes, 
les amateurs apparaissent. L’art se met au service des capri- 
ces d’un particulier. 

Au xm e siâcle, riches et pauvres ont les mâmes joies 
artistiques. II n’y a pas d’un cdtâ le peuple et de l’autre une 
classe de prâtendus connaisseurs. L’Eglise est la maison de 
tous, Fart traduit la pensâe de tous. C’est pourquoi, si notre 
art du xvi* ou du xvn e siâcle nous apprend peu de chose de 
la pensie profonde de la France de ce temps-lâ, notre art du 
xm 6 siâcle, au contraire, exprime pleinement une civilisation, 
un âge de l’histoire. La cathedrale peut tenir lieu detousles 
livres. 

Et ce n’esl pas seulement le gânie de la chrâtientâ, c’esl le 
gânie de la France qui âclate ici. Sans doute, les idâes qui 
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ont pris corps dans nos cathădrales ne nous appartiennent 
pas en propre : elles sont le patrimoine commun de TEurope 
catholiqae. Mais la France se reconnaît k sa passion de 
Funiversel. Seule, elle a su faire de la cathădrale une image 
du monde, un abr6gd de rhistoire, un miroir de la vie morale. 
Ce qui appartient encore â la France, c’est Fordre admirable 
qu'elle a imposG k cette multitude d’iddes comme une loi 
supdrieure. Les autres cath^drales du monde chr6tien, qui 
toutes sont postSrieures aux n6tres, n’ont pas su dire tant de 
choses, ni les dire dans un si bel ordre. II n’ya rien en Italie, 
en Espagne, en Allcmagne, en Angleterre qui puisse se 
comparer k Chartres. Nulle part on ne trouve une pareille 
richesse de pensie. Si Ton songe k tout ce que les guerres 
religieuses, le mauvais goftt, et les rdvolutions ont dătruit 
dans nos cathddrales, la riche Italie elle-mfime paraitra 
pauvre ! . 

Quand donc voudrons-nous comprendre que, dans le 
domaine de Tart, la France n’a jamais rien fait de plus 
grand ? 

i. II y aurait â faire une int^ressante statistique des grandes 
opuvres du moyen âge qui ont âtâ d^truites en 1562 par les guerres de 
religion, au XVIII* siecle par les chapitres, en 1793 par la R6volution, 
et au connnencement de notre silele par la bande noire; on compren- 
drait alors quelle prodigieuse puissance artistique il y a eu chez nous 
au moyen âge. 


FIN 
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LISTE DES PRINC1PALES CECVRES CONSACfltiES A LA VIE DE 
jtiSUS* CHRIST (FIN DU XII®, XIII* et XIV* si£cle) 

IVotre Dame de Paris 

— Portail septentrional. On y voit sculpta le cycle de FEnfance 
depuis la Nativitâ jusqu’A la Fuite en Egypte (fin du xm* s.). 

— Scuiptures de la cl6ture du choeur. Serie evangelique trfcs 
typique. II manque une pârtie de la Passion qui a 6t£ dStruite. 
On \oit: la Visitation, la Nativii^, Ies Bergers, Ies Mages, le 
Massacre des Innocents, la Fuite en Egypte, ia Presentation 
au Temple, Jesus et Ies docteurs, le Baptâme de Jesus, Ies Noces 
de Cana, FEntr^e k J6rusalem, la Cene, le Lavement des pieds, 
le Jardin des Oliviers, (Lacune), le Noii me tangere, le Christ et 
Ies trois Maries, FApparition aux aphtres, Ies Disciples d’Em- 
matis, Flncr6dulit6 de saint Thomas, la P£che miraculeuse, J£- 
sus et Ies ap6tres (xiv* s.). 

Sainte-Chapelle 

A la Sainte-Chapelle, oh tout FAncien Testament est racontS, il 
n’y a que deux vitraux consacrGs k Jesus-Christ. C'est, comme 
d’habitude, le vitrail de FEnfance (la legende de saint Jean l’Evan- 
geliste complete le vitrail; et le vitrail de la Passion (dans Faxe), 
(xiii* s.). 

Chartres 

— Au portail vieux, des chapiteaux histori^s nous montrent la 
vie de Jesus Christ represent6e suivant la formule que nousavons 
iudiqu£e : Enfance (Nativii, Bergers, Mages, Fuite en Egypte, 
Massacre des Innocents, Circoncision, J6sus et Ies docteurs). — 
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Vie publique. (BaptGme, Tentation). — Passion, (Entree A JAru- 
salem, Cfcne, Lavement des pieds, Jesus au Jardin des Oliviers, 
Mise au lombeau, Ies Saintes femmes au tombeau, Ies Pelerins 
d'Emmatts, Apparition auxapAtres). Quelques chapiteaux ont ete 
iutervertis. (xn f s.) 

— Vitraux consacr£s A la vie de J.-C. au dessus du portail oc¬ 
cidental. On y voit Ies scAnes ordinaires. Dans le premier: TAn- 
nonciation, la Visitation, la Nativite, Ies Bergers, Ies Mages, le 
Massacre des Innocents, la Presentation, la Fuite en Egypte, le 
BaptAme, 1’EntrAe A JArusalem. 

Dans le second : la Transfiguration, la CAne, le Lavement des 
pieds, la trahison de Judas, la Flagellation, la Crucifixion, la Mise 
au tombeau, la RAsurrection, Ies Apparitions A la sainte Vierge, A 
Madeleine, aux disciples d'Emmatts (xu e s ). 

— Un vitrail du pourtour du choeur consacri Ala Vierge mon- 
tre, en outre, le miracle de Cana et la Transfiguration (xm e s.). 

Bourges 

— Vitrail de la Passion depuis 1’EntrAe A JArusalem jusqu'A la 
Descente aux limbes (xm* s.). 

— Sculptures du jubA. Elles Ataient consacrAes A la Passion, A la 
Resurrection, A la Descente aux enfers, comme le prouvent Ies 
beaux fragments conservAs au fiOuvre et au MusAe de Bourges 
(fin du xm* ou commencement du xiv e s.). 

Tours 

— Vitrail de TEnfance representant A la fois Tarbre de JessA et 
Ies scAnes de TEnfance de J-C. (Annonciation, Visitation, Nati¬ 
vite, Adoration des Bergers, des Mages, Massacre des Innocents, 
Fuite en Egypte). (xm* s.). 

— Vitrail de la Passion (EntrAe A JArusalem, la Cene, le Baiser 
de Judas, la Flagellation, le Portement de croix, JAsus en croix, 
Mise au tombeau, Limbes, Saintes femmes au tombeau, Noii me 
tangere). (xm e s.). 

Ces deux vitraux ont Ate publies par Machaud et BourrassA : 
Verriăres du chceur de Tours , VII et VIII. Les deux suivants 
qui se trouvent dans la chapelle absidale placAe dans l axe de 
Teglise n'ont pas AtA publiAs : 

— Vitrail de TEnfance: (Annonciation, Visitation, Nativite, 
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l’Ange et Ies Bergers, Ies Mages ea voyage, Ies Mages de vânt 
H6rode, Adoration des Mages, PrSsentation au Temple, D£part 
des Mages en bateau, Massacre des Innocents, Fuile en Egypte). 
(Xlll e s.). 

— Vitrail de la Passion : (Cfcne, Lavement des pieds, Jardin des 
Oliviers, Flagellation, J6sus devant Pilate, Portement de croix, 
CruciQxion, Sortie du tombeau, Descente aux Limbes, Sainles 
femmes au tombeau, Noii me langere, Pelerins d’Emmaus, In- 
crâdulitâ de saint Thomas, Pasce oves). (xiii* s.). 

Sens 

— Vitrail de TEnfance. (Nativite, Bergers, Fuile ea Egypte) 
(xm* s.). 

— Vitrail de la Passion (de l’Entr6e & J^rusalem k TAscension) 
(xm* s.). 

Laon 

— Vitrail de l’Enfance. Au chevet. Toute TEnfance de J£sus* 
Christ jusqu’âi la Fuile en Egypte, avec quelques figures de TAn- 
cien Testament se rapportant k la Vierge (xm® s.}. 

— Vitrail de la Passion. Au chevet. Depuis TEntrSe AJerusalem 
jusqu’â TAscension (xm® s.). 

Rouen (Cathădrale) 

— Vitrail de la Passion (depuis la C&ne). Public par Cahier, 
Vitraux de Bourges, Etude XII (xm® s.). 

Châlons-sur-Marne 

— A la CathtdraU. Vitrail contenant k la fois TEnfance.ţtrois 
sc&nes) et la Passiou (une seule) (xm® s.). Public par Cahier, 
Vitraux de Bourges, Etude XII. 

— A Notre-Dame , (chceur, chapelle du nord) un vitrail du xm® 
sifccle est consacri k l’Enfance (Nativitâ, Fuile en Egypte, Ies 
Mages). 

Troyes 

— A la Cathtdrale. Vitrail de TEnfance (Annonciation, Mages, 
Pr6sentation) (xm # s ). 

— A Saint Urbain. Vitraux consacr^s k la Passion depuis TEn- 
tree k Jerusalem. (xiv* s.) 
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Reims (cathâdr&le) 

— Vitrail de la Passion (k l’abside). Jesus ea croix et, au-dessus, 
dans Ies sept compartiments d’une rose, sept 6pisodes de la 
Passion. (xm e s.). 

— Sculptures de la faţade (voussures du portail de gauche, 
gâble et contrefort). Ou voii: la Tentation, l’Entr£e k J6rusalem, 
le Lavement des pieds, le Jardin des Oliviers, le Baiser de Judas, 
la Flagellation, Jesus en croix (dans le gkble), Ies Limbes, Ies 
Disciples d’Emmaiis. (xiv* s.). 

— Sculptures de l’inirieur (mâme portail). Nous avons vu que 
par une singularii, dont il n’y a pas d’autre exemple au moyen 
âge, ces sculptures repr^sentaient J£sus et la Samaritaine, et, en 
plusieurs scknes, J6sus gu£rissant la belle m&re de saint Pierre. 
Nous avons 6mis l’id6e qne ces sculptures pouvaient avoir 6tâ 
copies sur un sarcophage antique. J6sus, en effet, est represeni 
imberbe, (xiv* s.). 

. Beaavais 

— Vitrail de l’Enfance (dans la chapelle de la Vierge). On voit: 
l’Annonciation, la Visitation, la Nativite, Ies Bergers, Ies Mages, 
la Pr£sentation au Temple, le Massacre des Innocents, la Fuite 
eu Egyple, la Chule des Idoles (le panneau qui represenle le 
mariage de la Vierge est moderne), (xm* s.). 

Amiens 

— Dans la chapelle de la Vierge, deux vitraux du xm* sifccle 
etaient consacrâs k l’Enfance etkla Passion de J6sus-Christ, mais 
ces vitraux ont 6i tellement restaurGs qu’ils n'ont plus de valeur 
archeologique. 

Clermont-Ferrand 

— Dans une chapelle du chmur (cinqui&me chapelle k droite, 
aujourd’h ui chapelle de la bonne mort), ornee de vitraux du xm e 
sikcle, on voit l’Eufance de J-C. et toute la Passion depuis la 
Cfcne. Un panneau representant saint Pierre crucifie la ite en 
bas a 6t6 inlroduit dans ce vitrail k la suite d une restauration. 

Bayeox 

— Le portail de gauche de la catlidrale (faţade occidentale) 
montre dans le tympan toute la Passion depuis la Cfcne et le 
Lavement des pieds (xiv e s.). 
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Doi 

— Le grand vitrail qui remplit le chevet contient des scâneş 
trâs variâes empruntâes k l’Ancien Testament, â la Lâgende dorie. 
Deux compartimenta sont consacrâs, Tun k TEnfance (Aononcia- 
tion, Nativitâ, Bergers, Mages), l’autre k la Passion (Entree k 
Jârusalem, Câne, Passion tout entiâre depuis la Flagellation. 
Descente de croix, Saintes femmes au tombeau, Noii me tangere;. 
(xm e s.). 

Strasboarg 

—*> La faţade de Strasbourg nous montre, au tympan du portail 
de gauche, l'Enfance de J.-C., et, au tympan du portail central, 
toule la Passion depuis TEntrâe k Jârusalem jusqu’ă TAscension. 
Toutes ces figures dâtruites du temps de la Râvolution ont âtâ 
refaites mais d’aprâs d’anciens dessins. 

— Le bas-c6t6 meridional conserve une sârie de grands Vitraux 
consacrâs k la Vie de J.-C. On y voit non seulement l’Enfance et la 
Passion, mais encore sa vie publique et ses miracles. A vrai dire 
cette vie de Jâsus, qui seraR si insolite au xm e siâcle, n’appartient 
plus k la pâriode qui nous occupe. Les vitraux de Strasbourg sont 
des derniâres annâes du xiv* siâcle ou des premiâres annâes du 
xv e . Ils âchappent dâjă k Tantique discipline. 

Le Mana 

Vitrail de la Passion. — Vitrail de l’Enfance. 


— Dans les ceuvres d'art decoratif les mâmes principes sont 
appliquâs. La vie de Jâsus-Christ est resumâe en quelquessc&nes 
typiques qui sont prâcisâment celles que nous avons indiquâes. 
La fameuse ch&sse d'Aix-la-Chappelle, ou châsse des Grandes Re- 
liques, (xm* siâcle), nousmontre : TAnnonciation, la Visitation, la 
Nativitâ, les Bergers, les Mages, la Prâsentation au Temple, le 
Baptâme, la Tentation, la Câne,laCruciflxion,laDescentede croix, 
ia Mise au Tombeau. 

— Plusieurs crosses en bois, sculptâes au xn* siâcle, crosse de 
saint Gibrien, de saint Gauthier, de saint Aubin reprâsentent la 
vie de Jâsus-Christ avec beaucoup de dâtails. Mais on n’y trouve 
pas autre eboşe que les scânes traditionnelles. (Voir Congres ar - 
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chtolog. Beims, 1861, p. 160). Ces sc&nes sont Ies suivantes : 
Aononciation, Visitalion, NativitS, Voyage des Mages, Adoration 
des Mages, FAnge et Ies Mages, Presentation au Temple, Massacre 
des Innocents, Fuite eu Egypte,BaptGme de J.-C., Tentalion, Entree 
k Jârusalem, Lavement des pieds, Cfcne, Jardin des Oliviers, Fla- 
gellation, Portement de Croix, CruciGement, Mise au tombeau, 
Râsurreetion, Ies Limbes, Apparition aux saintes femmes, k 
Madeleine, aux disciples d’Emmaiis, â saint Thomas, Asceusiou, 
Descenle du Saint-Esprit. (Les Apparilions ne se voient pas sur 
le bâton de saiut Gibrien). 


— Les miniaturistes obeissent k la m6me pragmatique. Nous 
signalerons d’abord une s6rie de trente gouaches de la Gn du xn® 
silele, conservSes k saint Martin de Limoges, et publtees par le 
C te de Bastard en 1879 sous le titre de « Histoire de J.-C. en 
figures ». Cette s6rie est trfcs interessante pour nous. L'artiste, 
que rien ne ggnait ou ne limitait, n’a pourtanlpas faitune ceuvre 
narrative. II a choisi les scenes tradilionnelles de la vie de J. C. : 
Sc&nes de FEnfance, BaptGme, Tentalion, Entrâe k Jârusalem, 
C&ne, Passion, RSsurrection (les Saintes femmes au tombeau), 
les Apparitions, FAscension. 

— Quant aux manuscrils proprement dits ils contiennent g6ne- 
ralement, avec plus ou moins de d£veloppement, les deux cycles, 
cycle de FEnfance et cycle de la Passion. Donnons quelques 
e.xemples: 

B. Nat. lat. 9428 (ix f s.). Sacramentaire de Drogon, le cycle de 
FEnfance et le cycle de la Passion, plus la Tentalion correspon- 
dant au carGme (f° 41). 

B. Nat. lat. 17325 (xi° s.). Evangiles pour diflferentes fâtes. Les 
deux cycles. 

B. Nat. lat. 17961. (xn e s.). Psautier. L'Enfance. La Vie publi- 
que (Baptâme). La Passion. (Baiser de Judas). 

B. Nat. lat. 833 (xu® s.). Missale. Les deux cycles. 

— lat. 1073 (xn® s.). Psautier. Les deux cycles. 

— lat. 1328 (xn® s.). Psautier. Cycle de FEnfance. 

— lat. 1077 (xiii® s.). Psautier. Les deux cycles. 

— lat. 10434 xiii® s.). Psautier. Enfance. Passion. 

— frâng. 183 (xiii® s.). Legende dor6e. Les deux cycles. 
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B. Nai. frâng. 185 (xiv® s.). L6g. dorSe. Les deux cycles. 

— lat. 10484 (xrv® s.). Brâviaire de Belleville. Les deux cycles. 

— lat. 1394 (xiv® s.). Psautier. Cycle de TEnfance. 

Mazarine. 414 (xiii® s.). Missel. Annonciation, R6surrection, As- 

cension. Descente du Saint-Esprit. 

Mazarine. 416 (xiv® s.). Missel. Cycle de TEnfance et de la 
Passion. 

Mazarine. 419 (xiv® s.). Missel. Les deux cycles. 

— 412 (xv® s.). Missel de Paris. Les deux cycles. 

— 420 (xv® s.). Missel de Poiliers, une miuiature pour 
la Nativite (Noel) une pour la R6surection (Pâques). 

Nous citerons en lerminant le Catalogue des manuscrits illustrts 
du British Museum de Walter de Gray, Birch et Henry Jenner 
Londres, 1879. Les miniatures sont groupâes par sujets, or, 
tandis que le catalogue des sc&nes de l’Enfance et de la Passion 
de J6sus-Christ remplit des longues pages, on remarque que 
les sc&nes de la Vie publique (miracles, prâdication), si elles ne 
font pas tout â fait dâfaut, ne sont signalâes que dans un trfcs 
petit nombre de manuscrits. 




ADDITIONS ET OORRECTIONS 


Page XII, ligne 27, glosse ordinaire ; lise? : glose ordinaire. 

Page XIII, ligne 20, glosse ordinaire ; lisez: glose ordinaire. 

Page 6, ligne 15, vers Ies temps du concile ; lisez: vers le lemps 
du concile. 

Page 22, note, ligne 2, Ies chapitres V ; lisez : le chapitre V. 

Page 76, ligne 8 et ligne 14, Vil/ari de Honnecourl ; lisez : Vil- 
lard de Honnecourt. 

Page 87, entâte du chapitre, Martianius Capella ; lisez : Mar- 
tianus Capella. 

Page 113, ligne 17, la Rhdhorique ; lisez : la RMtorique. 

Page 133, Livre II ; lisez : Livre III. 

Page 180, ligne 8, es ; lisez : est. 

Page 189, ligne 17, Wiremuth ; lisez : Weremouth. 

Page 262, ligne 8, ou ; lisez : oh. 

Page 312, note 1, ligne 4, et de Jean ; lisez: de Jean. 

Page 313, note, ligne 2, accompagnâ ; lisez : accompagnâe. 

Page 333, note 3, ligne 5, Souliac: lisez: Souillac. 

Page 355, ligne 21, saint Frangois de Salles ; lisez : saint Fran- 
$ois de Sales. 

Page 369, ligne 8, saint Juslien ; lisez : saint Julien. 

Page 383; ajoutez k la note 1: l’histoire de la conversion de 
saint Paul d’apr&s Ies Ades (IX, 1-19) se voit aux linteaux du 
portail de gauche et du portail de droite de la farade de Reims. 
Portail de gauche : saint Paul foudroy^ sur le chemin de Damas; 
portail de droite : saint Paul frappâ de c6cil6, gu£ri par Ananie. 

Page 399, ligne 21; ajoutez : A Thistoire de saint Remi se 
trouve bizarrement mâlâe (3 e ligne en commenţant par le bas) 
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Fhistoire de Lazare. 11 est impossible de ne pas reconnaître 
Lazare sur son fumier, ses trois amis, sa femme qui se bouche le 
nez. Ou ne trouve rien dans YRistoire de VEglise de Reims de 
Flodoard, k laquelle tout le tympan a &lâ emprunt#, qui puisse 
expliquer la presence de Lazare. Ces sculptures semblent imitâes 
d'un sarcophage chretien dont on voit quelques restes au musee. 
Page 445, ligne 7, âveque de Reims ; lisez: archevdque de Reims. 
Page 460, ligne 21, Mayence Petit ; lisez : Maxence Petit. 

Page 461, note 3, câtă nord ; lisez : c6t6 sud. 

Page 461, ligne 29, septentrional ; lisez : meridional. 

Page 463, ligne 1, sur le mur du nord ; lisez: sur le mur du 
sud. 
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334-336. 

Gr^goire IX, p. 112. 

Guibert de Nogent, p. 77, 405. 
Guillaume d Auvergne, p. 151. 
Guillaume le Normand, p 46. 
Guillaume P6raud, p. 151. 

Ilaimon (l’abbâ), p. 501. 

Henri d’Andeli, p. 109, 429. 
Hermann (le moine), p. 331. 
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Herrade (l’abbesse), p. 7. 

Hermas, p. 7. 

Herv6 (le moine), p. 218. 

Hilaire (Saiut), p. 182. 

Hildegarde (Saiute), p. 454. 

Honorius d'Autun, p. XII, 15,16, 24, 
25, 26, 40, 53-63, 78, 88, 91, 130, 142, 
143, 176, 180, 199-203, 226, 236, 238, 
239, 216, 247, 255, 258, 285, 289, 314, 
333, 337, 467, 469, 471, 472, 474, 475, 
480, 482, 486, 487. 

Hrotswita (l’abbesse), p. 312, 332, 
333, 383. 

IJugues (archeveque de Rouen), p. 
501. 

llugues Farsit, p. 330. 

Hugues de Fouilloi, p. 42. 

Hugues de S. Victor, p. 10, 13, 14, 
15, 24, 26, 40, 41, 143, 163, 166, 187, 
188, 258, 261, 262. 

Innocent III, p. 24, 489. 

Isidore de S6viile, p. XII, 11, 13, 24, 
44, 95, 103, 119, 120, 121, 149, 170, 
185, 186, 192, 205, 206, 207, 209, 210, 
214, 215, 218, 250, 252, 253, 379, 431. 

lves 'Saint) de Chartres, p. 110. 

Jacques de Vitry, p. 429. 

Jean Chrysostome (saint), p. 279, 
476. 

Jean de Jandun, p. 501. 

Jean le Marchand, p. 331. 

Jean le Teinturier, p. 109. 

Jean de Salisbury, p. 110, 119. 

J6i6me t Saint), p. 268, 274, 297, 321. 

Joachim de Flore, p. 454. 

Joinville, p. 418. 

Julius Africanus, p. 378. 

Lactance, p. 431. 

L6on le Graod (Saint), p. 279. 

Lorens (Fr£re), p. 144, 151, 160, 
167, 171, 172. 

Ludolphe le Chartreux, p. 248, 254, 
274, 278, 282, 288, 290,291, 303, 320. 

Marbode, p. 42, 332, 333. 

Martianu* Capella, p. 103-109, 113- 
121, 495. 

Mdliton (Pseudo.), p. 44, 45, 321. 

Nicolas de Lira, p. XII, 268. 

Odon de Cluny, p. 480. 

Origene, p. 181, 182, 183, 291. 

Paul (Saint), p. 153, 156, 165, 180, 
465, 473. 

Paul (diarre de Naples\ p. 332. 

Philippe de Thaon, p. 46. 

Pbilou, p. 181. 

Pierre Alfonse, p. 253. 

Pierre le Chantre, p. 150, 155, 
161. 


Pierre Lombard, p. 149, 150, 153, 
154, 156, 484. 

Pierre de Mora, p. 41. 

Pierre le Picard, p. 50. 

Pierre de Riga, p. 187. 

Platon, p. 149, 426. 

Pline l'Ancien, p. 78. 

Priscien, p. 117. 

Prudence, p. 134-142, 155, 158, 170. 
Ptol6m6e, p. 120. 

Pythagore, p. 120. 

Raban Maur, p. XII, 7, 10, 13, 14, 
15 16, 43, 44, 49, 149, 166, 172, 186, 
187, 197, 268. 

Raoul de Laon, p. 111. 

Rdmi d’Auxerre, p. 105. 

Richard de Fournival, p. 46. 
Robert Grosse-Tâte, p. 267. 

Roger Bacon, p. 48. 

Rufin d'Aquil^e, p. 347. 

Rupert de Tuy, p. 24, 90, 157, 238. 
Rutebeuf, p. 333. 

Si cârd (de Cr6mone), p. 22, 24, 26, 
27, 91. 

Sigebert de Gembloux, p. 332. 

Scot Erigâne, p. 10. 

Solin, p. 78. 

Suger, p. 225, 226, 227. 

Tertullien, p. 134. 

Th6odulfe, p. 107, 137. 

Thierry de Chartres, 117, 118, 119, 

120 , 121 . 

Thomas d’Aquin (Saint p. XIII, 4, 
149, 151, 152, 249,467, 468, 470, 481, 
485, 487. 

Thomas de Cantimprl, p. 46. 
Turpin (Pseudo), p. 444, 445, 447, 
448, 449, 450. 

Vincent de Beauvais, p. XII, 32- 
35, 78, 87, 88, 116, 119, 120, 127, 149, 
159, 230, 216, 247, 267, 272, 273, 274, 

282, 283, 287, 286, 288, 289, 290, 291, 

292, 312, 322, 337, 339, 340, 378, 420, 

429, 430, 431, 443, 446, 447, 448, 454, 

467, 470, 471, 474, 476, 481, 487, 490, 

496. 

Virgile, p. 429, 430. 

Voragine (Jacques de), p. XII, 240, 
246, 251, 273, 274, 276, 279, 281, 282, 

283, 286, 292, 296, 297, 312, 320, 322- 
329, 337, 347-357, 358, 366, 367, 378, 
379-391, 393, 420, 468, 470, 471, 476. 

Walafried Strabo, p. XII, 16, 137, 
187, 191, 192, 193, 194, 195, 196, 197, 

208, 243, 244, 246, 247, 250, 252, 255, 

256, 258, 259, 260, 261, 262, 268. 
Wandalbert, p. 93. 

Wace, p. 311. 
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Aix-en-Provenea, baptist&re, 

p. 18. 

Aix-la-Chapelle, couronoe de 
lumiere, p. 26 ; châsse des grandes 
reliques, p. 394 ; châsse des reliques 
de Charlemagne, p. 445. 

Albi, cathâdrale ; statues dc pro- 
phetes, p. 223. 

Amiens, calhâdrale ; iconogra- 
phie, p. 492. Slatues : Saint Pierre et 
saiot Paul, p. 8 ; Salomon et la reine 
de Saba, p. 209 ; rois de Juda, p. 220- 
221 ; le Christ enseignaDt, p. 231; 
Hârode, p. 282; la Vierge dor£e, 
p. 210 ; saint Firmin, p. 362; Ies 
apdtres au portail central, p. 393- 
397 ; statues des saiuts du dioc^se, 
p. 398-399; Charles V, Charles VI, 
Bureau de la Riviâre, contreforts du 
Nord, p. 441. 

Bas-reliefs : 1‘aspic et Ie basilic 
sous Ies pieds de J.-C. facade occid. 
p. 61; zodiaque et travaux des mois, 
p. 89,92, 95-101 ; roue de Fortune, 
portail meridional, p. 128-132 ; Ies 
vertus et Ies vices, faţade occiden¬ 
tale, p. 147, 152-174 ; bas-reliefs 
symboliques relatifs â la Vierge, 
faţade occidentale, p. 202; patriar- 
cheset prophâtesfigurant J.-C. vous- 
sures du portail Saint-Honorâ, p. 
205-211 ; prophetes au portail 

Saint-Honor£,p. 213 ; prophâties, fa¬ 
ţade occcid. p. 216-218 ; arbre de 
Jesse, p. 219 ; Ies Vierges sages et Ies 
Vierges folles, p. 259, 260, 490 ; bas- 
reliefs des Mages, p. 281 ; couronne- 
inent de la Vierge, p. 327 ; bas-relief 
de Saint-Christopbe, p. 344 ; bas- 
reliefs du portail de Saint-Firmin, 


p. 399 ; bas-reliefs de saint Jean- 
Baptiste,au portail occidental, p. 406, 
au pourtour du chceur, p. 406 ; fables 
d’Esope au portail occid. p. 429 ; ca¬ 
val iers de l’Apocalypse, p. 468 ; ju- 
gement dernier, p. 475, 477, 483 ; 
l’arbre entam6 par la cogn6e, p. 490. 

Vitraux : vitrail de Saint-Etienne, 
p. 383 ; vitrail de saint Jean-Baptiste 
et de saint Georges, p. 406 ; vitrail 
de Saint-Jacques le majeur, p. 410; 
vitraux de l'Enfance et de la Passion 
de J.-C. p. 508. 

Anagni, 6glise ; dalmatique avec 
la legende d’Alexandre, p. 430. 

Angers, cath^drale ; vitraux : vi¬ 
trail de la CruciOxion, p. 246, 291 ; 
rAnnonciation, p. 318 ; mort et fu- 
nârailles de la Vierge, p. 323, 324 ; 
vitrail de saint Pierre, p. 381 ; vi¬ 
trail de saint Martin, p. 423. 

Tapisseries ; tapisseries de l’Apoca- 
lypse, p. 456, 460, 461. 

— Saint-Serge, Vitraux , p. 7. 

Aoste, zodiaque, p. 90. 

Arles, Saint-Trophime, p. 227; cha- 
piteau des Mages, p. 298; bas-relief de 
la chasse de Calydon, p. 427 ; le 
jugement dernier, p. 466, 475. 

Auch, vitraux , p. 223. 

Aulnay, bataille des Vices et des 
Vertus, p. 139. 

Autun, cathddrale ; Tympan du 
jugement dernier, p. 476. 

Auxerre, calhâdrale ; ba*-rcliefs : 
scânes de la crâation, faţade occident, 
p. 38 ; Ies Arts libâraux, facade occi¬ 
dent., p. 111 ; la M£decine, p. 125; 
Ies Vierges sages et Ies Vierges folles, 
p. 259, 260 ; parabole de l*Enfant 
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prodigue, p. 261 ; couronoement de 
la Vierge ţ p. 321; la Sibylle ErythrOe, 
p. 432 ; 

Vitraux : Titrai! de saint Eustache, 
p. XI, de saint Pierre et saint Paul, 
p. XI; rose des arts liblraux, p. 12, 
111, 113, 114; vitrail de la crâation, 
p. 38 ; rose des vertus, fenfttre du 
chceur, p. 12, 148, 155, 156, 160, 162, 
163, 170, 171 ; vitrail de l'histoire de 
Joseph, p. 179; vitrail de l’Eufant 
prodigue, p. 261 ; vitrail de saint 
Eustache, p. 352 ; vitrail de saiot 
Pierre et de saint Paul (disperse), p. 
383 ; legende de saint Jacques le ma- 
jeur, p. 389, 416 ; vitrail de saint 
Andrd, p. 390 ; vitrail de l’Apocalypse 
(dispersă), p. 456. 

Avignon, palais des papes; fres- 
ques, p. 433. 

Avioth (Meuse), p. 287. 

Băle, cath^drale ; roue de Fortu¬ 
ne, p. 129 ; Alexandre montant au 
ciel, p. 430 ; râtable de saint Henri 
(au Musge de Cluny), p. 441. 

Bamberg, catb6drale ; p. 12. 

Baux (château des), p. 278. 

Bayeux, Tympan, p. 508. 

Beau vai a, Iglise Saint-Etienne : 
Roue de fortune, p. 129. 

— Cathâdrale ; Vitraux : vitrail de 
Ia crucifixion, p. 246 ; le miracle de 
Th£ophile, p. 331; vitrail de saint 
Martin, p. 423 ; vitrail de l'Enfance 
de J •—C., p. o08. 

Bordeaux, cathâdrale ; stalue du 
pape Clement V, p. 442 ; tympan du 
jugement dernier, p. 471, 474. 

— Saint-Seurin ; sta lues ; l’Eglise 
et la Synagogue, p. 253 ; statues 
des apdtres, p. 396; jugement der- 
nier, p. 473. 

Bourges, cathedrale ; facade, p. 
X ; lconographie, p. 492 ; Bas-reliefs : 
Sc£nes de la cr6ation, facade occi¬ 
dent, p. 38; Ies Vierges sages et Ies 
Vierges folles, p. 259-260, 490; la 
mort de Caîn, p. 269 ; couroooe- 
ment de la Vierge, p. 231; histoire 
de saint Ursin, p. 399 ; de saint 
Guillaume, p. 399 ; jugement 
dernier, p. 473, 475, 476, 477, 478, 
481, 482, 483 ; sculptures du jub6, p. 
506. 

Vitraux : vitrail avec animaux 
symboliques, p. 59; vitrail de Jo¬ 
seph. p. 179, 208 ; vitrail symboli- 
que de l’Ancien et du Nouveau Tes¬ 


tament, p. 190-196 ; vitraux des pro- 
ph6tes et des apdtres, p. 212; vi¬ 
trail du bon Samaritain, p. 257, 258, 
259, 414 ; vitrail de l’Enfant prodigue, 
p. 261; parabole du Mauvais riche, 
p. 262-263 ; vitrail de Ia Passion, p. 
292, 302, 506; sainte Anne et sa fa¬ 
milie, p. 312; vitrail de saint Nico- 
las, p. 367, 368, 421 ; llgende de 
saint Pierre et de saint Paul, p. 379- 
382 ; legende de saint Jean, p. 384- 
386 ; ldgende de saint Thomas, p. 
387-388 ; ldgende de saint Jacques le 
Majeur, p. 389, 419, vitraux des apd¬ 
tres, p. 397; vitraux des saints locaux, 
p. 400 ; vitrail offert par Ies tailleurs 
de pierres, p. 412; vitrail de l’Apo- 
calypse, p. 456, 463, 464, 465; vitrail 
du Jugement dernier, p. 479, 484. 

Caen, £glise Saint-Michel-de-Vau- 
celles; fresques, p. 416. 

— Eglise Saint-Pierre : cbapiteau 
d'Aristote et de Campaspe, p. 429 ; 
Virgile dans la corbeille, p. 429. 

Cantorbdry, cathddrale : vitrail 
des Noces de Cana, p. 255, 256. 

Ch&lons-sur-Marae, catbddrale ; 
vitrail de l’Enfance el de la Passion, 
p. 507. 

— Notre-Dame ; vitrail de l'Enfan- 
ce, p. 507. 

Chartres, cathddrale; facade oc- 
cid., date p. V ; iconographie, p. 491. 

Statues : sainte Modeste, p. 4, 
362, 400 ; statues du porche nord 
et du porche sud, p. 6; voussures 
du portail meridional, p. 9; choeurs 
des anges, p. 10 ; Balaam, reine 
de Saba, p. 11 ; Melchisedec, p. 
19; ange du chevet, p. 27 ; pa- 
triarches et prophifetes figurant J.-C. 
au porche nord, p. 203-211, 229; 
rois de Juda, p. 220, 221 ; saint 
Georges, p. 353, 363 ; saint Martin, 
saint Theodore, port. m£rid.,p.4,362, 
407 ; saint Denis, p. 363 ; saint Gr6- 
goire-le Grand, p. 363, 364, 365 ; 
saint J£r6me, p. 363 ; Ies Ap6tres, 
portail du midi, p. 392-397 ; saint 
Potentien, p. 400 ; statue de sainte 
Anne, p. 407 ; saint Nicolas, p. 420 ; 
prâtendus rois de France, au portail 
septentr. p. 440 ; au portail occi¬ 
dent., p. 439, 440. 

Bas-reliefs : le Christ en majeste, 
facale occ., p. 8, 9 ; voussures de la 
crgation, faţade sept., p. 38 ; zodia- 
ques et travaux des mois, p. 89, 95- 
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101; Ies Arts lib&raux, p. 109, 113- 
121 ; la Magie, p. 127 ; l'Architecture 
et la Peioture, p. 127 ; la MStallur- 
gie et l'Agriculture, p. 127 ; Ies Ver- 
tus et Ies Vices, au porche septen- 
trional, p. 141 ; Ies Vertus et Ies Vi- 
cps au porche meridional, p. 147, 
152-174 ; figurines symbolisaot la 
vie active et la vie contemplative, 
voussures du portail septentrional, 
175, 176; histoire de Tobie, de Job, 
de Samson, de G6d6on, de Judith, 
d'Esther, porche sept., voussures, 
p. 210 ; Ies sages-femmes et TEnfant- 
JAsus, p. 277 ; Ies Mages au portail 
nord, p. 298 ; la Vierge, portail occi¬ 
dental, p. 309 ; histoire de saint Anne 
et de saint Joachim, p. 315 ; mort et 
coufonnement de la Vierge, p. 321- 
329 ; ba«-relief de saint Eustache, p. 
352 ; Ies apfttres au porche meridio¬ 
nal, p. 397 ; bas-relief de saint Lau- 
mer, p. 400 ; le miracle du tombeau 
de saint Nicolas, p. 422; Tympan du 
jugement dernier, p. 469, 472, 475, 
477, 479, 483 ; Ies apGtres sous le 
Christ en majeste au portail vieux, 
p. 475 ; le Paradis, p. 484 ; Ies B&iti- 
ludes de I’âme dans la vie 6ternelle, 
p. 486-489 ; chapiteaux de la vie de 
J.-C., p. 505. 

— Vitraux : rose occident, p. 7; Ies 
prophetes, portant Ies 6vang61istes. p. 
12 ; vitrail orn6 d’animaux symboli- 
ques, p. 59 ; zodiaque et travaux des 
mois, p. 85-101 ; Ies Arts Iib6raux, 
vitrail de la chapelle Saint-Piat, p. 
114 ; vitrail de Joseph, p. 179 ; vitrail 
symbolique de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament, p. 190-196 ; vitrail 
de I'arbre de Jessâ, p. 219, 309 ; vi¬ 
trail des apOtres, p. 233 ; vitrail du 
bon Samaritain, p. 259 ; vitrail de 
PEnfant prodigue, p. 261 ; vitraux de 
la farade occidentale, p. 296, 506 ; la 
descente de croix, p. 302 ; la belle 
verrifcre, p. 309, 506 ; le miracle de 
Thtfoptaile, p. 231 ; vitraux de saint 
Eustache, p. 352 ; vitraux de saint 
Georges, p. 353 ; vitrail de saint 
Christophe, p. 354 ; vitraux tegendai- 
res des bas-c6t6s, p. 358 ; vitrail de 
saint Nicolas, p. 367 ; legende de 
saint Pierre et de saint Paul, p. 379- 
382 ; legende de saint Jean, p. 384- 
386; legende de saint Thomas, p. 
387-388 ; legende de saint Jacques le 
majeur, p. 389 ; legende de saint Si- 


aion et de saint Jude, p. 390 ; vitraux 
des ap6tres, p. 396 ; vitrail de saint 
Ch6ron, de saint Lubin, p. 400 : vi¬ 
traux des chapelles du chceur, p. 
409 ; vitrail donn6 par saint Louis, 
p. 411, par saint Ferdinand, p. 411 ; 
par Jeanne de Dammartin, p. 412; 
par Amaury de Montfort, p. 413 ; 
par divers chevaliers, p. 413 ; par Ies 
6piciers, p. 412, Ies vanniers, p. 
413, Ies tonneliers, p. 413, Ies tan- 
neurs, Ies tisserands, Ies dpiciers, 
le9 armuriers, p. 414; Ies portefaix, 
p. 414; vitrail de saint Vincent 
donne par Ies tisserands p. 415; 
vitraux consacr6s â saint Jacques, 
p. 416 ; vitrail de Bobert de Berou et 
des p£lerins, p. 419; vitrail donnS 
par le cardinal Etienne, p. 422 ; vi¬ 
trail de Saint Martin, p. 423 ; vitrail 
de Charlemagne et de Roland, p. 
444-450. 

— Eglise Saint-Pere; Vitraux : 
nativii de saint Jean-Baptiste, p. 
320 ; saint Pierre et Simon le magi- 
cien, p. 381 ; vitraux des apâtres, 
p. 397. 

Cividale de Frioul; baptist&re, 

p. 18. 

Civray; p. 139. 

Clermont-Ferrand; cath^drale ; 
bas-reliefs ; bas-relief des Arts lib6- 
raux, p. 111, 114. 121. 

Vitraux : vitrail de saint Georges, 
de saint Austremoine, de sainle Ma- 
deleine, p. 410 ; vitrail de l'Enfance 
de J.-C. et de la Passion, p. 508. 

Cluny (Sa6ne-et-Loire); chapi¬ 
teaux, p. 16. 

Conques, 6glise Sainte-Foy, p. 
417 ; tympan du jugement dernier, 
p. 466, 476, 482. 

Crâmone, prophetes ; p. 215. 

Doi, vitrail du chevel, p. 509. 

Ferrare, prophetes, p. 215. 

Florence, Santa Maria Novella, 
chapelle des Espagnols, fresque des 
Arts libâraux, p. 117, 118, 119, 120, 
295. 

— Or San Michele, tabernacle, p. 
151, 157, 317. 

Frdjus, baptistcre, p. 18. 

Fribourg-en-Brisgau, catbtdrale; 
slatues : Ies Arts lib€raux, p. 114, 115 ; 

Bas-reliefs : Alexandre montant au 
ciel, p. 430 ; 

Vitraux ; vitrail de la Passion, p. 
311. 
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Frisingue, cathSdrale; p. 70. 

Ingelheim, fresques; p. 189. 

Iviron (Mont Athos), p. 427. 

Laon, cathOdrale; iconographie, 
p. 492 ; sta lues : boeufs colossaux, p. 
77; 

Bas-reliefs : voussures de la faţade 
reprâsentant la cr^ation, p. 38 ; flore 
des chapiteaux, p. 73 ; Ies Arts Iib6- 
raux, p. 109, 113-121; la Philosophie, 
p. 121, 122, 124 ; la Medecine, p. 127 ; 
FArchitecture, p. 127 ; combat des 
Vices et des Vertus, p. 140; bas-reliefs 
symboliques se rapportantâla Vierge, 
p. 197-203 ; arbre de Jess6, p. 219 ; 
ies Vierges sages et Ies Vierges folles, 
259, 260, 490 ; couroanement de la 
Vierge, p. 321 ; la Sibylle Erythr^e, 
p. 432, 433 : jugement dernier, p. 472, 
475, 384 ; 

Vitraux: G6d6on et la toison, p. 19; 
rose des Arts libâraux, p. 109, lll, 
114, 115; vitraux du chevet, p. 254, 
255, 277, 287, 288, 507 ; la Vierge, p. 
309 ; le miracle de ThOophile, p. 331. 

Lausanne, cathâdrale ; stalles, 
Aristole et Carapaspe, p. 429. 

Laval, £glise Saiot-Tudual, p. 410. 

Lille, encensoir, p. 26. 

Limoges, cath6drale ; jub6, p. 436. 

Longpont, eglise ; Ies Vierges fol¬ 
les, p. 490. 

Lyon, cath6drale; iconographie 
p. 492 ; Stalues ; patriarches et pro- 
phâtes figurant J.-C., p. 205-211 ; 

Bas-reliefs : Scânes de la cr6ation, 
faţade occident, p. 38 ; bas-reliefs 
repr^sentant des animaux symbo¬ 
liques, faţadeoccid., p. 75 ; animaux, 
fac. occident., p. 60 ; figures gro- 
tesques, farade occid., p. 81 ; la 
mort de Caîu, p. 269 ; la tour de 
Babei, p. 270; Ies sages-femmes et 
Fenfant JOsus, p. 277 ; portail de la 
Vierge, p. 306 ; le miracle de Th6o- 
phile, p. 331 ; bas-relief de saint 
Georges, p. 353 ; bas-reliefs de saint 
Nicolas, p. 367 : bas-reliefs d’Aristole 
et de Campaspe, p. 428 ; 

Vitraux : Apotres, patriarches, 
propndtes, p. 11 ; vitrail des grandes 
fâtes accompagng d'animaux sym¬ 
boliques, p. 52-57 ; vitrail avec Ies 
Vices et Ies Vertues en bordure, p. 
155, 156, 160, 164 ; Vitrail symboli- 
que de FAucien et du Nouveau Tes¬ 
tament, p. 190-196 ; Vitrail du cycle 
de No6l, p. 236 ; FAnnonciation, p. 


17-318 ; Gour onnement de la Vier¬ 
ge, p. 321 ; Saint Pierre et Saint Paul, 
p. 379-382 ; Vitrail de Saint Jean, p. 
386, 391 ; Vitrail de Saint Pothin, Saint 
Ir£n£e, Saint Polycarpe, p. 401. 

— Eglise d'Ainay ; pave : Zodiaque, 
p. 90 ; Arts libâraux, p. 112. 

Le Mana ; CathOdrale ; Chapiteau 
symbolique, p. 62 ; 

Vitraux : Vitrail orn6 d’animaux 
symboliques, p. 59, Vitrail symbolique 
de FAncien et du Nouveau Testament 
p. 190-196 , 1‘Eglise et la Synagogue, 
p. 249 ; Vitrail de l’Ascension, p. 
255 ; Vitrail de l'Enfance de J.-C., p. 
277 ; Chflte des ldoles, p. 284 : Por- 
tement de croix, p. 304, 305 ; Vitrail 
de sainte Anne et de saiut Joachim, 
p. 315, 316 ; Mariage de la Vierge, p. 
316; Miracle de Tb6ophile, p. 331; 
Vitraux consacri aux miracles de la 
Vierge, p. 334-338 ; Vitrail de saint 
Eustache, p. 352 ; Vitraux de saint 
Nicolas, p. 367 ; Vitrail de saint Ju- 
lien, p. 401 ; Vitrail offert par un 
6v6que de Nantes, p. 412 ; par Ies 
abbayes de Saint-Vincent, de Saint- 
Calais, d’Evron, p. 412. 

— Eglise de la Couture, Ies apdlres, 
stalues du porche, p. 477, 482, 483. 

Marville (Mcuse), pierre tombale, 
p. 418. 

Melle ; Bataille des Vices et des 
Vertus, p. 139. 

Milan, CatbSdrale; candelabre orue 
de la figure des Arts libSraux. p. 115. 

Moissac ; clottre, p. 3 ; Ies quatre 
animaux, p. 48 ; la flore des chapi¬ 
teaux, p. 66; la Luxure au portail, 
p. 161 ; la parabole du mauvais riche 
au portail, p. 263 ; chapiteau del’his- 
toire de saint Cyprien, p. 408 ; tym- 
pan du portail, p. 455. 

Moulineaux (les\ (prâs Rouen), 
6glise ; vitrail de Saint- Louis et de 
Blanche de Castille, p. 441. 

Nirderhaslach (Alsace) ; vitrail 
des Vertus et des Vices, p. 142. 

Novare, baptistere, p. 18. 

Noyon, Cath6drale; bas-reliefs 
(mutil6s) : bas-reliefs de la cr6ation, 
portail occid., p. 38; animaux sym¬ 
boliques, portail occid., p. 60 ; cou- 
ronnement de la Vierge, p. 321. 

Orvieto, cathSdrale; jugement 
dernier, p. 474. 

Padoue, Eremitani : fresques as- 
trologiques, p. 15 ; 
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— Arena, fresque reprâsentant la 
charitg, p. 157 ; ROsurrection de La- 
zarre, p. 325. 

Palalda (Pyrdndes orientales), p. 
424. 

Paria, catedrale; faţade, p. X ; 
axe, p. 28 ; porte rouge, p. 28 ; poly- 
chromie, p. 124. 

Statues: socles des statues, p. 11 ; 
gargouilles, p. 80; rois de Juda, p. 220, 
221 ; Il^glise et la Synagogue, p. 253 ; 
la Viergeauporlail nord, p. 310; sainte 
Genevieve, p. 370, 400 ; saint Deni«, p. 
400; saint Marcel, p. 400; saint Jean- 
Baptiste, saint Etieone, p. 402; prâten- 
dus rois de France au portail Sainte- 
Anne, p. 438 ; prdtendue statue de 
Philippe-Auguste, p. 442 ; 

Bas-reliefs : voussures du portail 
central, p. 9; Ies quatre animaux, p. 
48 ; flore des chapiteaux, p. 73 ; bas- 
reliefs de la Terre et de la Mer, p. 
77, 78 ; zodiaque et travaux des mois, 
p. 89, 92, 94, 95-101 ; bas-reliefs re- 
prdsentant Ies degrds de la tempdra- 
ture, p. 89; bas-reliefs des Arts libe¬ 
rau x, p. 112; bas-reliefs des Vertus 
et des Vices, p. 147, 150, 152-174; 
apparitions de J.-C., cldture du choeur, 
p. 240, 296, 297 ; la Nativitd, clbture 
du choeur, p. 244 ; Ies Vierges sages 
et Ies Vierges folles. p. 259, 260, 490 ; 
Enfance de Jdsus-Christ, cldture du 
choeur, p. 280, 285, 289, 299, 300 ; la 
Vierge, tympan du portail Sainte-A n- 
ne, p. 309 ; sainte Anne et saint Joa- 
chim au portail Saint-Anne, p. 315; 
la mort de la Vierge, ses fundrailles, 
son couronnemeut, p. 321, 329 ; le 
Miracle de Tbdophile, portailseptentr. 
et mur du nord, p. 331 ; legende de 
saint Marcel au portail rouge, p. 400 ; 
bas-reliefs de saint Elienne, portail 
meridional, p. 401; date des bas-reliefs 
du portail Sainte-Anne, p. 401 ; vous¬ 
sures avec Ies rois de Juda et deux 
Sibylles, p. 434 ; saint Louis au por¬ 
tail rouge, p. 441 ; Louis VII au por¬ 
tail Sainte-Anue, p. 441 ; bas-reliefs 
consacrds â la vie des etudiants de 
l'Universite (?), p. 452 ; cavaliers de 
l’Apocalypse, p. 468 ; jugement der- 
nier, p. 472, 474, 481, 483, 484, 485, 
489 ; bas reliefa de l'Enfance de J.-C- 
au portail nord, p. 505* 

Vitraux; rose occidentale, Ies tra¬ 
vaux des mois, p. 89, 95-101; Ies Ver¬ 
tus, p. 147, 148, 152-174. 


— Sainte-Chapelle ; Statues : Apd- 
tres, p. 27 ; 

Vitraux : Vitraux de TAncien Tes¬ 
tament, p. 178: vitrail du cycle de 
No£l, p. 237 ; vitrail de la Geuâse, p. 
269 ; la legende de saint Jean, p. 384- 
386 ; vitrail delaPassioQ, p. 407, 505 ; 
Vitrail de saint Jean-Baptiste, p. 407 ; 
Vitrail de saint Louis, p. 452 ; rose 
de TApocalypse, p. 463 ; vitrail de 
l’Enfance de J.-C. p. 505. 

— Saint-Jacques-des-P61erins, Sla- 
tues d’apdtres, p. 27. 

— Saint-Germain-des-Prds; Statues 
de prgtendus rois de France, p. 439 ; 

— Couvent des Cordelteres de Lour- 
cine ; fresques consacrdes k saint 
Louis, p. 452. 

Parthenay, p. 139. 

Poissy, colldgiale, vitrail de saint 
Louis, p. 452. 

Poitiera, catbâdrale; tympan du 
jugement dernier, p. 472, 473, 483. 

Vitraux: vitrail de Josepb, p. 179. 
Vitrail de la crucifixion, p. 249 ; vi¬ 
trail de l'Enfant prodigue, p. 261 ; 
saintPierre et saint Paul, p. 379-382. 

— sainte Radegonde ; rose occident, 
p. 7, 475. 

— Notre-Dame-Ia-Grande; prophd- 
tes de la faţade, p. 215. 

Prato, ceinture de la Vierge, p. 
327. 

Puy (Le), catedrale ; fresques de 
la salle capitulaire repr£sentant Ies 
Arts libdraux, p. 113, 118, 119. 

Ravenne, baptistdre, p. 18. 

Reims,cath6drale, faţade occident, 
date, p. V, X ; chapiteau symbo- 
lique, p. 63 ; iconographie, p. 492. 

Statues : monstres, p. 80, patriarches 
et prophâtes figurant J.-C. faţad.oc- 
cid. p. 204-211; Melchisddechet Abra- 
ham, p. 206 ; rois de Juda, p. 220, 
221 ; statues des portails (intdrieur), p. 
237 ;EgIiseet Synagogue, p. 253; saint 
Paul, portail nord, p. 360 ; saint Ni- 
caise, portail occid. p. 362 ; apdtres 
du portail nord, p. 396; apdtres du 
portail sud, p. 397 : apdtres des con¬ 
tre forts, p. 397 ; saint Sixte, saint Ni- 
caise, sainte Eutrope, saint Remi, p. 
390. 

Bas-reliefs ; travaux des mois, p. 
89, 94 ; Ies Arts liblraux, p. 116; la 
Mddecine, p. 127 ; Ies mdtiers au por¬ 
tail nord, p. 128 ; Ies Vices et Ies Ver¬ 
tus, faţade occidentale, p. 148; mi- 
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racles de J. C., â Pintârieur, p. 232, 
508; Ies Vierges sages et Ies Vierges 
folles, p. 250, 239, 490 ; couronnemeQt 
de la Vierge, p. 321; Mort de saint 
Jean, mur du midi, p. 385, 463 ; his- 
toire de saint Kemi, portail nord, p. 
399 ; voussures de la rose de la faţa- 
de, p. 437 ; baptâme de Clovis, pignon 
de la faţade, p. 443 ; bas-reliefs de 
l’Apocalypse, p. 456, 461, 462, 463 ; 
jugement dernier, p. 472, 473, 475, 
479, 483, 484, 483 ; Passsion de J. C. 
portail de gauche, faţade, (ext6rieur), 
p. 508. 

—- Viiraux : roses du nord et du 
midi, p. 6; J6sus en croix, p. 291, 
508 ; Ies Mages, vitrail de l’abside, 
p. 299 ; vitrail de saint Pierre, p. 

381 ; vitrail de saint Jean, p. 383 ; 
vitrail de saint Jude, p. 390 ; vitraux 
des apdtres, p. 396 ; vitraux des rois 
de France, p. 437. 

— Egli-e Saint-Rbmi ; viiraux: 
vitrail de saint Nicolas, p. 421. 

Pavi ; Zodiaque, p. 90 ; Arta lib6- 
raux, p. 112. 

Rouen, cathădrale : statues : sain- 
te Apolline, sainte Barbe au portail 
des Libraires, p. 364 ; Ies apdtres, 
portail de la Calende, p. 397 ; 

Bas- reliefa : monstres et figures 
grotesques aux portails de la Calen¬ 
de et des Libraires, p. 81 ; bas-reliefs 
des Arts liberau* au portail des li¬ 
braires, 111, 115 ; bas-reliefs de l’Ao- 
cien Testament au portail de la Ca¬ 
lende, p. 178, couronneut de la Vier¬ 
ge, p. 321 ; saint Pierre cruciG6, p. 

382 ; Aristote et Campaspe, p. 429 ; 
jugement dernier, p. 483 ; 

Vitraux: vitrail symbolique de 
l'Ancien et du Nouveau Testament, p. 
190-196 ; vitrail du bon Samaritain, 
p. 259 ; vitrail de saint Nicolas. p. 421. 

— Saint Ouen ; viiraux , p. 7 ; acte 
du cbapitre sur la construction de 
l’6glise, p. 500. 

Bas-reliefs : funârailles de la Vier¬ 
ge, p. 325. 

Saint-Denis, basilique; sculplure: 
monstres hybrides, p. 65 ; Zodiaque, 
p. 95; Statues de prlteudus rois de 
France, p. 438. 

Vitraux: vitraux symboliques, p. 
224, 225, 226; vitrail de l’histoire de 
Charlemague (detruil), p. 450 ; vitrail 
des croisades (d^truit), p. 451; vitrail 
de Saint-Louis (dâlruit), p. 452. 


Mosatque : travaux des mois, p. 
90. 

Vusque (k Creole des Beaux-Arts), 
p. 427. 

8aint-Jacques de Compostelle, 
gglise, p. 417. 

Saint-Julien-du-Saut, vitrail du 
cycle de Nogl, p. 237 ; legende de 
saint Jean, p. 383 ; vitrail de saint 
Nicolas, p. 421. 

Saint-Quentin, colegiale; bas-re- 
lie/s: bas-reliefs des apdtres du Ver- 
mandois (cldture du cbcBur), p. 401. 

Vitraux : vitrail symbolique re- 
latif ă la Vierge, p. 323. 

Saint-Savin, Zodiaque, p. 92, 93 ; 
fresques de l’Apocalypse, p. 460. 

Saint-Yved-de-Braisne, bas-re- 
lief du Jugemeut dernier, p. 161, 
295, 479 ; vitrail des Arts libdraux, 

p. 112. 

Schdngrabern (Autriche), p. 238. 

Semur, dglise ; bas-reliefs : flore 
des portails, p. 74 ; zodiaque et tra¬ 
vaux des mois, p. 89, 98, 99, 100, 
101 ; legende de saint Thomas au 
portail nord, p. 388 ; 

Vitraux : vitrail des drapiers, p. 
89 ; vitrail de Saint-Pierre, p. 383. 

Senlis, cathddrale; statues : pa- 
triarches et prophdtes figurant J.-C., 
portail occident., p. 204, 211 ; 

Bas-reliefs : zodiaque et travaux 
des mois, p. 89, 95, 101 ; mort de la 
Vierge, p. 327. 

Sens, catbddrale : bas-reliefs ; flo¬ 
re des chaplteaux, p. 73 ; animaux et 
monstres, faţade occid., p. 78 ; Ies 
Arts libdraux, p. 111, 114, 115; la 
Pbilosophie, p. 121,125 ; la Mddecine, 
p. 127 ; la Libdralitâ et l’Avarice, p. 
158 ; couronnement de la Vierge, p. 
321 ; 

Vitraux : vitrail du bon Samari- 
tain, p. 247, 257, 258, 259 ; vitrail de 
l'Enfaut prodigue, p. 261; Ies Mages, 
vitrail de l’abside, p. 299 ; portement 
de croix, p. 305 ; Assomption de la 
Vierge, p. 327 ; saint Pierre et saint 
Paul, p. 379 ; vitrail de saint Tho¬ 
mas Becket, p. 408 ; vitraux de l’En- 
fance de J.-C. et de la Passion,p. 507. 

Soissons, cathâdrale ; vitraux : vi¬ 
trail de la Cr£ation, p. 38 ; vitrail des 
Arts lib£raux, p. 111, 114; rose sep¬ 
tentrionale. p. 241, 282 ; Cange an- 
nonţant â la Vierge sa mort, p. 322 ; 
vitrail de saint Crâpin et de saint 


828 


l’aRT RELIG1EUX DU XIII* SlfeCLE 


Crgpinien, p. 401; arbre de Jess6 et 
Sibylles, p. 434. 

Souillac, 6glise ; trurneau, p. 69 ; 
le miracle de Thâophile, p. 333. 

Strasbourg, catedrale ; sta lues : 
Ies Vertus au portail occidental, p. 
142 ; r£glu*e et la Synagogue, p. 253 ; 

Bas-reliefs : frise d’aniuiaux syui- 
boliques, p. 58; chapiteau burles- 
que, p. 84 ; Salomon sur son trdne, 
faţade, p. 210 ; Enfance et Passion 
de J.-C., p. 509 ; 

Vitraux : vitrail des Vertus et des 
Vices, p. 142 ; vitrail de l’Enfance 
de J.-C., p. 241 ; vitraux des empe- 
reurs d'AUemagne, p. 438; vitraux 
de la vie de J.-C., p. 509. 

Torcello, baplist&re, p. 18. 

Toulouse, mus6e; chapiteau re- 
pr£sentant Ia R6surrection, p. 254 ; 
chapiteau de la C£ne, p. 288 ; saint 
Paul, p. 360 ; saint Jacques, p. 394 ; 
— Saint-Sernin : chapiteaux du Mau- 
vais riche et de Lazare, p. 263. 

Tours, cath6drale; titrau* : vi¬ 
trail avec des animaux syraboliques, 
p. 59 ; vitrail symbolique de l’Ancien 
et du Nouveau Testament, p. 190- 
196; vitrail de la Cr6ation, p. 269 ; 
vitrail de l'Enfance de J6sus-Christ, 
p. 282, 299, 300 ; vitrail de saint Mar¬ 
ţial, p. 288 ; vitrail de la Passiont p. 
305 ; vitrail de saint Eustache, p. 
352 ; vitraux de saint Pierre et saint 
Paul, p. 379-382; I6geude de saint 
Jeau p. 381-386 ; legende de saint 
Thomas, p. 387, 388; \itraux consa¬ 


cri â la legende de saint Jacques le 
majeur, p. 389, 420; vitraux des 
ap6tres, p. 397 ; vitrail de saiot Mar¬ 
tin, p. 401, 423 ; vitrail donn£ par 
l’abbaye de Cormery, p. 412, par Ies 
laboureurs, p. 413; vitrail de saiut 
Nicolas, p. 421; vprail de l'Enfance 
de J.-C. et vitrail de la Passiou dans 
la chapelle absidale, p. 506, 507. 

Trie8te, baptistâre, p. 18. 

Troyes, cathSdrale; Vitraux : 
vitraux du cycle de Nofil, p. 236- 
507 ; couronoement de la Vierge, p. 
321 ; vitrail de saint Nicolas, p. 
367, 421 ; saint Pierre et saint Paul, 
p. 379-382 ; legende de saint Jean, 
p. 385 ; vitrail de saint Andr6, p. 
390 ; vitraux reprientant un empe- 
reur, un roi, un £v£que, p. 442. 

— Saint Urbain ; Sculpture; 
chapiteau symbolique (aujourd’hui 
au Louvre), p. 63 ; jugement der- 
nier, p. 474, 475, 484, 485 ; tapisse- 
ries, p. 476 ; vitraux : vitrail de la 
Passion, p. 507. 

— Eglise de la Madeleine ; tapisse- 
ries, p. 495. 

Tyr; mosaique de l^glise, p. 90. 

Venise, 6glise Saint-Marc, p. 
320 ; Alexandre montant au ciel; 
bas-relief, p. 430. 

— Palais ducal; chapiteaux, p. 15 ; 
justice de Trajan, p. 430. 

V6zelay, Eglise ; tyrnpan du por¬ 
tail, p. 79. 

York, catbâdrale, p. 28. 
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Abraham (Chartres), p. 204. 

M Ancien et Nouveau Testament en 
paralizie (vitrail de Bourges), p. 101. 

Ancienne etNouvelie Loi (vitrail de 
Saint-Denis\ p. 224. 

Animanx (Ies quatre), Chartres, p. 8. 

Animaux symboliques sous Ies 
pieds de J.-C. ,Amiens), p. 6t. 

Animanx symboliques (Lyon et 
Strasbourg), p. 56, 57, 58, 59. 

Apparitions de J.-C. (N.-D. de Pa¬ 
ris), p. 296. 

ApOtres (Chartres), p. 392. 

ApAtres (Amiens), p. 393. 

Aristote et Campaspe(Lyon), p. 428. 

Arts libgraux. La Granunaire (Char¬ 
tres), p. 117. 

Arts liberau*. LaDialectique(Laon), 

p. 112. 

Arts libâraux. L’Astronomie (Sens), 
p. H5. 

Aur6ole (Chartres), p. 8. 

Balaatn (Chartres), p. 8. 

B£atitude (Chartres), p. 488. 

\J Bon Sainaritain (le), vitrail de Sens, 
p. 258. 

Couronnement de la Vierge (N.-D. 
de Paris), p. 326. 

David (Chartre*), p. 204. 

Flore monumentale (N.-D. de Paris), 
p. 72. 

Gargouille (N.-D. de Paris), p. 79. 

Gargouille (Sainte-Chapelle), p. 80. 

Grotesque (Kouen, portail des li- 
braires), p. 85. 

Jugjmentdernier (Bordeaux), p. 471. 

Jugeraent deruier (Bourges), p. 483. 

Jugement dernier (Chartres), p. 469. 

Jugement dernier (Poitiers), p. 473. 

Legende de Cbarlemagne (vitrail 
de Chartres), p. 449. 


Mages (adoration des) miniature 
du XIII® silele, p. 299. 

Melchisedech (Chartres), p. 204. 
M6tiers (Ies pelletiers) (Chartres), 

p. 88. 

vMiracles de la Vierge (vitrail du 
Mans), p. 334, 336. 

Mois (Ies) (Amiens), p. 95, 96, 97, 
98, 99, 100, 101. 

Moîse (Chartres), p. 204. 

Nalivitg (la) (mioiature du XIII* sil¬ 
ele), p. 244. 

Nimbe crucifare (Chartre*), p. 8. 
Philosophie (la) (Laon), p. 122. 
Philosopbie (la) (Sens), p. 124. 
Portement de croix (vitrail du 
Mans), p. 304. 

ProphMe portant un 6vang6liste 
(Chartres', p. 13. 

Quadrige d'Amiuadab (vitrail de 
Saint-Denis), p. 226. 

Reine de Saba (Chartres), p. 11. 
Râsurrection de la Vierge (N.-D. 
de Paris), p. 326. 

Roi de Juda (Amiens), p. 221. 
Sages femmes lavant l'enfant, p. 
277. 

Saint Eustache, (vitrail de Char¬ 
tres), p. 350, 351. 

Saint Firmin (Amiens), p. 361. 
Saint Gr6goire-le-Grand (Chartres), 
p. 364. 

Saint Jdrdme (Chartres), p. 364. 
Saint Martin, (Chartres), d. 364. 
VSaint Paul (Toulouse), p. Ş66. 

Saint Th6odore (Chartres), p. 360. 
v'Sainte Anne et Saint Joachim (vi¬ 
trail du Mans), p. 316. 

Sainte Modeste (Chartres), p. 4. 
Sautuel (Chartres), p. 204. 

Vertus et vices (Amiens et Paris), 
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p. 153. 15*. 157, 159, ICO, 161. 162, Vierge iiitrmil de OurtraV p. 
163, 161, 165, 166, 167, 168, 171, 172, 368. 

173. Vierge dorte {Amiens', p. 31t. 


TABLE GENERALE DES MATIERES 


Pagi»*. 

Preface. i 

Introductlon 


Chapitre I. — Les caract&res g£n£raux de riconographie du 
moyen Age. 

I. — L’Iconographie du moyen Age est une 6criture. 

II. — Elle est une arithmStique. — Les nombres mystiques. 

III. Elle est une symbolique. — L’Art et la Liturgie. 1 

Chapitre II. — M6thode â suivre dans T6tude de riconographie 

du moyen Age. — Les miroirs de Viucent de Beauvais. 31 


LIVRE I 

Le Mlrolr de la Nature 

I. — Le monde fut conţu par le moyen Age comme un symbole. 

— Origines de cette conception. — La Clef de Meliton. — 

Les Bestiaires. 

II. — Les animaux representes dans la cath£drale ontparfois un 
sens symbolique. — Les quatre animaux 6vang61iques. — Le 
vitrail de Lyon ; la frise de Strasbourg. — Inlluence d’Honorius 
d'Autun ; role des Bestiaires. 

III. — Exag4rations de l’6cole symbolique, — II ne faut pas 
chercher partout des symboles. — La faune et la flore dans 

Part du XIII® si&cle. — Les gargouilles; les monstres. 37 

LIVRE II 

Le Mlrolr de la Sdenee 

I. — Le travail et la Science ont leur râie dans rceuvre de la 
Râdemption. — Le travail manuel. — Reprâsentation des tra- 
vaux de chaque mois ; calendriers illustrSs. 

II. — La Science ; le trivium et le quadrivium. — Les septs 
arts dans le livre de Martianus Capella. — Influence du livre 
de Martianus Capellasurla littârature du moyen Age et sur l’art. 

III. —Repr£sentations figur6es de la Philosophie. — Influence 
de Bofcce. 
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IV. — Conclusion. — La destinde humaine. — La roue de 
Fortune. . 87 


LIVRE III 

Le Mlrolr Moral 

I. — Reprâsentations des Vices et desVertus dans Part du moyen 
âge. — La Psychomachie de Prudence et son influence. 

II. La reprâsentalion des Vices et des Vertus aflecte des forraes 
nouvelles au XIII® silele. — Les douze Vertus et Ies douze 
Vices â Notre-Daine de Paris, â Chartres, â Araiens. 

III. — La vie active et la vie contemplative : Statues de Chartres. 133 

LIVRE IV 

Le Mlrolr Hlstorlqne. — L*Anele» Testament 

Chapitre I. — I. — L’Ancien Testament consid£râ comme une 
tigure du Nouveau. — Origines de PInlerprâtation symbolique 
de la Bible. — Les p£res d’Alexandrie. — Saint Hilaire. — 
Saint-Ambroise. — Saint-Augustin.— Le moyen âge.— La 
Glose ordinaire. 

II. — Les figures de PAncien Testament dans Part du moyen âge. 

— Figures se rapportant â Jâsus-Christ. — Vitraux syinboli- 
ques de Bourges, de Chartres, du Mans, de Tours. 

III. — Figures de PAncien Testament se rapportant â la Vierge. 

— Le portail de Laon. — Influence d'Honorius d’Autun. 

IV. — Les patriarches et les rois. — Leur rdle symbolique. 

V. — Les Prophfctes. — Efîorts de Part du moyen âge pour repre- 
senter Ies prophtHies. 

VI. — L’arbre de Jessâ. — Les rois de Juda â. Ia farade de Notre- 
Dame de Paris, d'Amiens, de Chartres. 

VII. — R6suniâ. — Les mâdaillons symboliques des vitraux de 
Suger â Saint-Denis. — Les Emblemata biblica. — La Bible 

des pauvres. — Conclusion. 177 

Les fevanglles 

Chapitre II. — I. Toutes les scenes de la vie de J6sus-Christ 
n ont pas <Hâ reprâsentâes au moyen âge. Pourquoi ? — Les 
artistes ne reprâsentent que le cycle des fâtes. — Influence 
de Ia Liturgic. — Cycle de Noel et cycle de Pâques. 

II. — Interpretations symboliques du Nouveau Testament. — 
Repr^sentations symboliques de la Naissance de Jâsus-Christ. 

— De la Mise en Croix. (Les deux Adain). — De la Itesurrec- 
tion. — Des Noces de Cana. 

III. — Les paraboles. — Paraboles des Vierges sages et du bon 
Samaritain. — Leur signification symbolique. — Les paraboles 

du Mauvais riche et de PEnfant prodigue. 231 

Les tradltlons legendalres sar l’Anclen et le 
i\oo%ean Testament 

Chapitre III. — I. Traditions apocryphes relatives â PAncien 
Testament. — La mort de Cain. 





TABLE GâNfrULE DES MATlfeRES 


333 


Tagcs. 

II. — Traditions apocryphes relatives au Nouveau Testament. — 
Evangile de PEnfance. Evangile de Nicod&me. 

III. Traits apocryphes se rapportant k PEnfance de J.-C. — Le 
bopuf et l’âne. — Les sages femraes. — LesMages et leur voyage. . 

— Miracles de J6sus enfant en Egypte. 

IV. — Traits apocryphes se rapportant k la vie publique de J£sus. 

— Les Noces de Cana. 

V. — Traits apocryphes se rapportant k la Passion et k la R6- 
surrection de J.-C. — L£gendes sur la croix. — La Descente 
aux Limbes. — Les apparitions. 

VI. Certains dtHails traditionnels qui se remarquent dans les 
truvres d’art viennent-ils des livres apocryphes ? — Les tradi¬ 
tions d’atelier. — Y eut-il au XIII® silele un Guide de la Pein- 
ture? — Les M£ditations sur la vie de J.-C. de saint Bonaven- 
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